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JEAN-GABRIEL PERBOYRE
Nos voeux sont entin remplis : le vénérable Jean-Gabriel a été
proclamé Bienheureux le io novembre dernier, par le glorieux
pontife Léon XIII. Avant de raconter le détail des cérémonies de
cette grande solennité, nous nous empressons de donner ici le
Bref de Béatification avec la traduction française.

LÉON XIII, PAPE
POUR

PERPÉTUELLE

MÉMOIRE

Par leurs oeuvres admirables, les pieux missionnaires, disciples de saint Vincent de Paul, se sont
acquis une gloire éclatante dans la société chrétienne;
mais ils se sont particulièrement illustrés par leur
ardeur à propager le catholicisme chez les peuples
de la Chine, si bien que le souvenir de leurs travaux
et le fruit de leurs efforts ne sauraient périr. En efLEO PP. XIII
AD PERPLITUAM RE[ MEMORIAM

Eximiam prSeclarorum operum laudem Vincentiani sodales a
sacris expeditionibus sibi in christiana republica compararunt :
nominatim vero eorum nobilitata est virtus in catholico nomine
ad Sinarum gentes propagando, ut semper sit et factorum memoria et meritorum gratia permansura. Non pauca enim in

-6-

fet, dans l'accomplissement de cette tâche si ardue et
si laborieuse, cette congrégation a donné de nombreuses preuves de ce que peuvent le zèle pour la
religion et la charité envers le prochain; c'est pourquoi Dieu a daigné se choisir dans ses rangs de
belles et agréables victimes qui, à l'éclat de toutes les
vertus, ajoutassent la palme triomphale du martyre.
Cette gloire, Dieu la accordée à Jean-Gabriel Perboyre, qui, après avoir, pendant près de cinq années,
travaillé avec une admirable charité à enseigner la
doctrine chrétienne aux Chinois, fut enfin livré au
supplice et donna de grand coeur son sang et sa vie
pour le Christ. Il naquit au hameau du Puech, dans
le diocèse de Cahors, le 8 des ides de janvier de l'an
1802. Ses parents, Pierre Perboyre et Marie Rigal,
pleins d'attachement pour la religion et de sollicitude
pour leur famille, eurent huit enfants, qu'ils formèrent
si bien à la piété et à toutes les vertus, que cinq
d'entre eux entrèrent en religion, et qu'une autre de
explendo opere tam arduo ac laboriose ejusmodi sodalitas documenta dedit quid religionis studium, quid caritas erga proximos
possat : ac propterea digna a Deo habita est ut sibi decoras gratasque ex ea hostias optaverit, que omnigenae virtutis laudes
triumphali martyrii laurea cumularent.
Hujusmodi decus adiribuit Deus Joanni-Gabrieli Perboyre,
qui in Sinis ad christianam doctrinam informandis quum quinque fere annos mirabili caritate elaborasset, demum in supplicium deditus libens pro Christo vitam cum sanguine profudit.
Natus est in pago vulgo - Puech - dicto, intra fines Cadurcensis Dioeceseos, vin Idus Januarias anno MDCCCII.
Parentes
ejus Petrus et Maria Rigal religionis studiosi et diligentes familiae octo susceperunt liberos, quos ad pietatem et
ad omnemi
virtutem sic instituere, ut ex iis quinque religiosis sodalitatibus
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leurs filles allait les imiter, lorsque la mort l'enleva.
Mais Jean-Gabriel se distingua entre eux tous, et, dès
sa première enfance, fit concevoir de lui les plus
grandes espérances. Il est constant, en effet, que, tout
jeune, bien différent de ceux de son âge, il fuyait les
frivolités et les amusements, et ne fit jamais rien de
répréhensible; aussi son père, qui élevait des bestiaux,
n'attendit pas qu'il eût plus de six ans pour lui confier
la garde d'un petit troupeau. Mais Dieu, qui le destinait à paître d'autres brebis, voulut que, deux ans
plus tard, ses parents changeassent de résolution à
son égard, le fissent revenir des champs et le missent
aux mains d'un maître d'école, qui devait l'élever
et l'instruire.
On peut imaginer facilement avec quelle ardeur
Jean-Gabriel, désireux d'apprendre et de développer
son intelligence, s'appliqua à. l'étude. Toutefois il ne
travailla pas avec plus de soin à augmenter ses connaissances qu'à acquérir des vertus, qui devinrent si
éminentes en lui, que tout le monde le regardait
nomen darent, daturam alteram mors proeriperet. Sed eminuit
super eos omnes Joannes-Gabriel, qui jam a prima pueritia magnam de se spem et expectationem concitavit. Constat enim
puerulum nugas jocosque, prueter illius Statis morem, defugisse,
et nihil.fecisse inepte; qua ex re pater, cui pecuaria res erat, eum
non amplius sex annos natum parvo cuidam gregi pastorem
prefecit. Verum alii cum essent illi destinati a Deo greges pascendi, co volente, accidit ut biennio post parentes mutent de
puero consilium, eum ex agris arcessant, et ludi magistro tradant humanitate et litteris instituendum.
Facile existimari potest quanta alacritate Joannes-Gabriel acquirendae doctrine excolendique animi cupidus ad studium se
contulerit. At litteris addiscendis non majorem dedit operam,

-8comme un saint et l'appelait de ce nom. Ainsi cet excellent jeune homme progressait en piété comme en
âge, et l'on pouvait lui appliquer, avec une merveilleuse justesse, ces paroles du Sage : « La voie des
justes est comme une lumière radieuse, et va croissant jusqu'au jour parfait. » Mais les dispositions de
la divine Providence lui ménagèrent bientôt un facile
accès auprès de la Congrégation de la Mission de
Saint-Vincent. Son frère Louis avait quitté la maison
paternelle pour se rendre au séminaire de Montauban,
où il l'accompagna et où il resta quelques jours; mais
ses remarquables facultés frappèrent d'admiration les
directeurs et les professeurs du séminaire, qui, le voyant
du reste peu désireux de les quitter, ne voulurent
pas le laisser partir. Ses parents, y ayant consenti,
quoique à regret, il tut donc recu avec joie parmi les
élèves du séminaire, et appliqué d'abord aux lettres,
puis à de plus graves études.
quam virtutibus parandis, quibus ita praestitit, ut ab omnibus
haberetur et nominaretur sanctus. Sic optimus adolescens non
minus pietatis laude, quam aetate procedit, ita ut mirifice ei conveniant, quae loquutus est sapiens. - Justorum semita quasi lux
splendens crescit usque adperfectam diem. - Sed divine Providentia numen caussam cito obtulit cur illi ad Vincentianam
sodalitatem a sacris expeditionibus facilis pateret aditus. Quum
enim fratri suo Aloisio domo in Seminarium Montis Albani proficiscenti itineris esset comes, atque ibidem aliquot dies commoraretur, obtigit ut Seminarii rectores et magistri in JoanneGabriele preclaram animi indolem maxime sint
demirati,
eumque, abeundi minime cupidum, dimittere noluerint.
Quamobrem, venia a parentibus Sgre impetrata, libenter eum
in Seminarium receperunt, et ad humanas litteras
primum,
deinde ad severiores disciplinas appulerunt.
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Dans ce genre de travail, si nouveau pour lui, le
jeune écolier se montra merveilleusement doué, plein
d'ardeur et de persévérance; réussissant en tout, il
s'éleva au-dessus de ses condisciples et dépassa de
beaucoup l'attente de ses maîtres. Ses succès en philosophie furent tels que d'élève il devint professeur.
Mais la modestie, gardienne habituelle de la vertu,
était si grande en lui que, non seulement il ne se comporta jamais avec hauteur, mais qu'il aimait mieux s'effacer que de briller au milieu de ses condisciples, et
qu'il moutra toujours cette humilité de sentiments qui
est conforme au précepte chrétien : « Aimez à être
ignoré et compté pour rien. »
Cependant, se sentant appelé de Dieu à entrer dans
la Congrégation de Saint-Vincent de Paul, pour lequel
il professait dès l'enfance une particulière dévotion, il
demanda et obtint facilement d'être admis au nombre
des séminaristes. Deux ans plus tard, il confirma, en
prononcant ses voeux, le don qu'il avait déjà fait de
In novo hoc studiorum tirocinio sane patuit luculente quali
adolescens esset ingenio, sedulitate, constantia : aequales enim
suos omni laude antecessit, magistrorum expectationem longe
superavit. Philosophia vero adeo profecit ut ex auditore doctor
factus sit. Ille tamen ob singularem verecundiam, quSe virtutis
solet esse custos, non modo numquam se elate gessit, sed delitescere maluit inter condiscipulos quam explendescere, eamque
pre se tulit animi demissionem, quae consentanea est christiano
praecepto - ama nesciri,etpro nihilo reputari.
Quum interea ad sodalitatem S. Vincentii a Paulo, quem peculiari observantia jam inde a pueritia coluerat, se divinitus
sentiret impelli, facile prepositos exoravit, ut in tironum numerum adscisceretur. Duobus post annis, quae Deo jam spoponderat, voti religione sanxit, idque evenit eo ipso anno, quo Ven.
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lui-même à Dieu, et ce fut cette année même que le
vénérable François Clet eut la gloire d'être martyrisé
en Chine et ravit ainsi à Jean-Gabriel l'honneur de
remporter le premier la palme. Déjà celui-ci parcourait en pensée les vastes régions de la Chine et ne
négligeait rien pour se préparer de son mieux

à sa

grande mission. Aussi s'appliqua-t-il avec le plus grand
soin à l'étude de la théologie et des saintes lettres;
il mit, en particulier, la plus vive ardeur à approfondir la doctrine de saint Thomas d'Aquin, dans les
oeuvres duquel il aimait à puiser, comme à la source
la plus abondante de la science chrétienne. Il avait
acquis déjà un savoir étendu, lorsqu'il reçut à Paris,
où il résidait, l'ordre du sacerdoce, le 9 des calendes
d'octobre, c'est-à-dire, ce qui ajouta encore aux transports de sa sainte joie, à la même date que saint Vincent de Paul. Dès lors, considérant qu'il ne s'appartenait
plus, mais qu'il était comme la propriété de Dieu, au
service duquel il s'était irrévocablement lié, il résolut
de se dévouer tout entier à la gloire de son Maître et
Franciscus Clet, illustri facto martyrio apud Sinas, primam
honoris palmam Joanni-Gabrieli praeripuit. Ipse tamen, qui Sinenses regiones jam tum metabatur -animo, nihil pretermittebat,
quo se ad tantum opus omni copia posset instruere. Quare ad
Theologiae sacrarumque litterarum studium naviter incubuit :
singulari vero ardore versatus est in doctrinis S. Thomae Aquinatis, cujus ex operibus tamquam ex uberrimis fontibus christianam sapienfiam largiter.hausit. Doctrine igitur lauta ornatus
supellectile, cum Lutetiae Parisiorum consisteret, incredibili
animi IStitia die ix Kalendas Octobres, codem mempe quo olim
S. Vincentius a Paulo, sacerdotio est initiatus. Tum vero apud
se reputans non amplius se sui juris, sed Dei proprium esse quasi
mancipio et nexu, sese totum ejus gloriS et proximorum saluti
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au salut du prochain. Entrant avec ardeur dans la
voie tracée par le Christ, il s'attacha fermement à ses
pas, et ne s'en écarta jamais. Son éminente piété, la
sainteté de sa vie l'élevèrent à un haut degré de ferveur et d'amour de Dieu, et lorsqu'il était à l'autel, tout
absorbé dans la contemplation de ce mystère de la charité divine, quelque chose de céleste respirait sur ses
traits et dans toute son attitude. Il n'est donc pas
étonnant que ses confrères eussent pour lui la plus
grande estime, et que, quoique peu avancé en âge,
on lui confiât les fonctions les plus importantes et les
plus honorables.
Mais, depuis longtemps, un grand désir s'était emparé de l'esprit de Jean-Gabriel, celui d'aller évangeliser les nations barbares. Il fit, à ce sujet, les plus vives
instances auprès des supérieurs de sa Congrégation,
et la divine Providence permit que ses voeux s'accomplissent. Comme sa santé était assez débile, les supérieurs demandèrent l'avis du médecin. Celui-ci déclara
devovere constituit. Positis a Christo vestigiis animose ingressus,
quantum assequi contentione valuit, ab iis nunquam deflexit. Ob
singularem hanc pietatem vitaque sanctimoniam in tantum ac
tam inflammatum Dei amorem processit, ut quum sacris operaretur, in divinae caritatis mysterium vehementi cogitatione
defixus, coeleste aliquod vultu ipso atque habitu corporis prae se
ferret. Quibus e rebus eximia apud sodales suos cum floreret
ppinione, etsi nondum erat State maturus, multos gessit honores
et munera.
At Joanni-Gabrieli ingens jamdiu desiderium incesserat apostolici muneris apud barbaras gentes obeundi. Quod cum efflagitasset a praepositis sodalitatis, non sine divinae Providentise
consilio factus est voti compos. Quum enim valetudine esset non
satis firma, illi a medico sententiam sciscitantur. Hic negat tam
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qu'un voyage si long, si pénible, exposerait ce jeune
homme si délicat à une mort certaine. Jean-Gabriel
redouble ses prières et ses larmes, et comme on était à
la veille de la fête de la Purification de la sainte Vierge,
il prie, il supplie sa Mère du Ciel de lui obtenir
d'atteindre enfin à l'objet de ses désirs. La Mère de
Dieu exauca ses prières: en effet, le médecin, durant la nuit qui suivit sa consultation, ne put dormir
et fut tourmenté de scrupules: aussi, dès le point
du jour, on le voit revenir, et, cette fois, il consent
au voyage.
Sans retard, le vaillant héros du Christ quitte, au
milieu des larmes de ses confrères, la maison-mère
de sa Congrégation, où il ne doit plus rentrer. Il
se rend immédiatement au Havre-de-Grâce; là, un
vaisseau marchand était prêt à faire voile pour
l'Orient. Il s'embarque, l'esprit tout rempli, comme il
l'écrivit lui-même, du souvenir de son frère
Louis,
qui, plus jeune que lui et déjà mûr pour le ciel, était
longo infestoque itineri gracilem juvenem sine certo mortis
periculo committi posse. Joannes-Gabriel enixis precibus,
effusis
lacrymis, cum dies jam appeteret Marize puerperS
perlitanti
sacer, coelestem matrem orat atque obsecrat, ut quod
sibi diu in
votis erat tandem assequi liceat. Propitia occurrit
ei in precibus
Deipara : medico enim quidam injectus est quasi
scrupulus, qui
illum tota nocte stimulavit et pupugit; qua ex re,
ubi primum
illuxit, redit et assentit illi, ut iter suscipiat.
Egregius Christi heros nulla mora interposita e
domo sodalitatis principe inter collacrymantes sodales non
rediturus discedit. Recta profectus est ad Portum GratiS
: tenebat enim tunc
eum portum oneraria quadam navis, que
jam in eo erat ut in
Orientem solveret. Navim conscendenti, ut
ipse scripsit, obversabatur animo Aloisius frater, natu minor
coelo maturior qui
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parti de ce même port pour lés mêmes rivages, et était
mort en route. Il traverse l'Océan sain et sauf, aborde
aux plages orientales de la Chine, objet de ses désirs,
et, près de Macao, quitte le navire qui l'a amené. De
là, il se dirige vers la station que Dieu lui a assignée, et, au bout de deux mois, il y arrive sans que
les fatigues d'un pénible voyage aient amoindri son
courage.
Se pliant sans hésitation à un genre de vie tout nouveau pour lui, il n'a d'autre soin, d'autre préoccupation
que de remplir avec zèle et sans en omettre aucune,
toutes les fonctions de son ministère. L'étendue de sa
mission, l'inclémence du ciel, les périls qui menacent
sa vie, ne sauraient le détourner de parcourir les chrétientés confiées à sa garde, d'affermir les néophytes
dans la foi et de porter le flambeau de la vérité à
ceux qui sont assis dans les ténèbres et dans les
ombres de la mort. Le jour, la nuit, il est prêt à
cum ex eo ipso portu eodem versus vela dedisset in marilimo
itinere prSereptus est. Oceano sospite cursu transmisso, exoptatas imperii Sinensis oras, que ad orientem solem vergunt,
tandem attingit, et prope Macaum urbem e navi egreditur. Hinc
in assignatam sibi a Deo stationem profisciscitur, et duobus interjectis mensibus, peregrino labore defatigatus non fractus ad
eam pervenit.
Hic novam atque inusitatam vite rationem magno animo ingressus, nihil unquam curavit magis atque in oculis habuit quam
ut omnibus officii sui partibus naviter integreque defungeretur.
Non regionum magnitudo, non coeli inclementia, non capitis
pericula hominem deterrent, quominus christianorum stationes
sue fidei creditas circumeat, neophytos in religione confirmet,
iis qui in tenebris et in umbra mortis sedent, lumen veritatis
afferat. Diu noctuque ad quodlibet ministerium paratus ac
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courir partout où son ministère l'appelle, et ne compte

pour rien les fatigues, les veilles et le

reste, du

moment qu'il s'agit du salut éternel des âmes. Bien
plus, comme si tous les labeurs, toutes les souffrances
inséparables de sa situation, étaient trop peu de chose,
il s'infligeait encore des tourments volontaires. Il n'habite que les huttes misérables des pauvres, se nourrit
d'herbes cuites à l'eau, prend son repos sur des sarments, se flagelle cruellement et porte des ceintures
hérissées de pointes de fer. Ajoutons qu'il lui semblait
parfois que Dieu lui avait retiré son assistance, et que
son âme était alors en proie aux plus douloureuses
angoisses. Mais, comme autrefois « un ange apparut
à Jésus-Chrit pour le fortifier », ainsi le Sauveur luimême le rassura dans une céleste vision, et, l'invitant à
mettre la main dans la plaie de son côté percé par
la lance, il lui rendit courage et ranima sa confiance.
Le jour suprême approchait, en effet, et l'heure n'était plus éloignée où l'invincible martyr devait donnerle
dernier témoignage de sa vertu.
promptus labores, vigilias, reliqua omnia vix minimi
momenti
instar habet, ubi sempiterna animarum salus agatur.
Verum
quasi tot ac tanti, quibus afficiebatur labores
et incommoda
pauca vel levia essent, voluntarias sibi ipse poenas
irrogabat.
Squalidis enim usus est pauperum tuguriis : herbis
vescebatur
aqua incoctis : quies somnusque in stramentis
erat : flagellis se
cSedebat cingulisque latera praecingebat ferro
asperis. Accedit
etiam quod interdum cum sibi videretur omni
ope divina destitutus esse, incredibili animi angore conficeretur.
Sed sicut
Christo - apparuit angelus confortans
eum - ita Jesus ipse
famulum suum celest i visione recreavir,
atque ut in latus
hasta transfixum manus securus immitteret
hortatus animum
addidit et confirmavit. Propinquabat enim jam
summa dies et
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Tout à coup s'élève une violente tempête : le préfet de la province rend un édit de persécution contre
les chrétiens et les condamne à mort. Une consolation vraiment céleste, un honneur sans égal, étaient
réservés à Jean-Gabriel par la divine Bonté, qui permit que, au milieu des atroces supplices qu'il eut à
endurer, il offrît des traits frappants de ressemblance
avec le divin Rédempteur. En effet, lorsque, à l'approche des ennemis, il s'enfuit et chercha un asile
dans la forêt voisine, un de ses disciples, émule du
traître Judas, le livra pour trente onces d'argent.
Lorsque survient la troupe des satellites en fureur,
un autre de ses disciples, semblable à saint Pierre,
veut tirer l'épée et repousser la force par la force;
mais lui, se souvenant de l'exemple du divin Maître,
lui ordonne de déposer son arme et se rend aux
ennemis. Ceux-ci, imitant la conduite des Juifs avec
Jésus, se saisissent de leur prisonnier, le maltraitent,
tempus, quo invicto martyri virtutis suae supremum specimen
erat exhibendum.
Repente enim, immani quasi procella coorta, prSefecti illius
regionis edictis vexantur christiani et ad cadem destinantur.
Illud vero celeste solatium precipuumque decus Joanni-Gabrieli
divina bonitae largita est, ut nimirum in saevissimis cruciatibus,
quos pertulit, singulares quasdam cum divino Redemptore similitudines sit assecutus. Etenim quum ille adventantibus hostibus
aufugisset, et in proxima sylva sese occultasset, ab altero ex suis
discipulis, Jude proditoris simili, pretio triginta argenteorum
est venundatus. Efferata satellitum manu propinquante, quidam
ex discipulis, sicut Petrus, expedire arma voluit et vim vi repellere; sed ille divini magistri exemplum sequutus ponere arma
jubet, et se hostibus objicit. Illi, ut Judei Jcsum, corripiunt homine.n, verberant, ense cedunt, constringunt catenis, et in urbem
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le frappent de leurs épées et, pour comble d'humiliation, le traînent, demi-nu, dans une ville remplie
de marchands. Sans retard, on le conduit au tribunal,
et là, les mains liées derrière le dos, il doit répondre, à genoux, au juge qui l'interroge sur sa
patrie et sur sa religion. A peine s'est-il déclaré
chrétien, que la foule l'accable d'invectives et d'opprobres; le juge, transporté de colère, ordonne de
resserrer ses liens, et, faisant venir un homme, que
sa cruauté a fait surnommer le c Tigre », il le charge
de le garder ou plutôt de le faire souffrir. Le jour
suivant, les soldats le conduisent à une ville assez
éloignée, et il doit faire la route à pied. Mais il se
rencontre un imitateur du bon Cyrénéen, qui vient
au secours du saint missionnaire, mourant
de faim,
le corps couvert de blessures et prêt à défaillir.
Après son martyre, Jean-Gabriel, se souvenant de
son bienfaiteur, lui apparut miraculeusement,
et,
lui parlant avec bonté, l'exhorta à embrasser
le
mercatoribus refertam trahuntper summum dedecus seminudum.
Nulla habita mora ad tribunal deductus est ibique
revinctis post
terga manibus flexoque poplite judici de patria ejus,
de religione
percunctanti respondere jussus est. At simul
ac christianum se
profitetur, contumeliis et opprobriis jactatur
a multitudine: judex
vero ira percitus eum arct i us adstringi jubet
et homini cuidam,
propter nature feritatem tigris nom i n e appel la
to, custodiendum
non magis quam male mulctandum tradit. Die
insequenti cum
ad urbem satis longe positam comitantibus
militibus duceretur,
pedes iter facere coactus est. Non defuit
qui, more hominis
Cyrenei, sanctum virum fame pene enectum,
corpore saucium,
exhaustumque viribus omnibus sublevaret.
Huic Joannes-Gabriel
tam bene de se merenti, martyrio facto, per visum se conspicuum
prebuit, eumque blande allocutus, et
ad christianam veritatemn
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christianisme, et lui obtint de Dieu les célestes récompenses. Mandé au tribunal du préfet militaire,
il confessa sa foi, puis, à l'exemple de Jésus, ne
répondit plus. Alors on le souffleta, on le flagella
cruellement, puis il fut jeté dans la plus horrible
prison.
Toutefois, on peut le dire, ses plus cruelles souffrances ne furent pas celles qu'il endura dans son
corps, mais dans son âme. On lui ordonna de fouler aux pieds l'image de Jésus en croix. Il la prit
avec respect et la couvrit de ses baisers et de ses
larmes; alors ces hommes infâmes se saisissent de
la croix et de l'image de la Vierge Marie et les
profanent par les plus abominables outrages. A cette
vue, Jean-Gabriel ressentit une si profonde douleur,
qu'on crut qu'il allait expirer. Ce qui le fit aussi
cruellement souffrir, ce fut de voir plusieurs de ses
disciples abjurer la foi et, à l'instigation de ses juges,
lui reprocher ses bienfaits, en outrageant notre sainte
religion. Bafoué, livré comme un jouet à l'insolence
invitans, coelestia premia a Deo impetravit. Coram prSefecto militari ad tribunal stare jussus postquam de catholica religione
confessus est, Jesum imitatus nihil amplius respondit : qua ex re
alapis et flagellis crudeliter percutitur, et in carcerem atrociorem
detruditur. Sed crudelius fortasse animi quam corporis dolore
affectus est. Quum enim jussus crucifixi Jesu imaginem proculcare, eam venerabundus profusis lacrymis deoscularetur, perditissimi homines et eam et Deiparae Virginis simulacra omnibus
contumeliis profanarunt. Quare Joannes-Gabriel tanto fuit moerore confectus ut proxime moriturus videretur. Sed et illud permoleste ac dolenter tulit, quod non pauci ex suis discipulis,
christiana fide ejurata, cohortantibus judicibus, deprestita ab eo
officia fideique et religionis sanctitatem ei exprobraverunt. Verum
2
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de ses bourreaux, jeté dans un cachot plus étroit,
son corps est déchiré par les fouets et les instruments de torture, au point que son sang coule à
grands flots et que ses chairs volent en lambeaux;
un fer rouge le marque au front d'un stigmate d'infamie; il souffre tous ces divers tourments, il dévore
tous ces outrages avec un calme invincible. Enfin,
après tant de raffinements de cruauté auxquels, durant
toute une année, il opposa une inébranlable constance, tenant dans les mains une perche sur laquelle
on lisait la sentence de mort prononcée contre lui,
accompagné de cinq scélérats qui allaient expier
d'horribles forfaits, il fut conduit au dernier supplice.
Le héros semble marcher au triomphe, tant son visage
est calme et souriant; le cou entouré d'une corde,
il est attaché à un gibet en forme de croix, et met le
comble à ses admirables vertus en souffrant le martyre
le troisième jour des ides de septembre de l'année 1840,
un vendredi et presque à l'heure même où notre divin
Rédempteur expira.
illusus, ad ludibrium positus procacitatis adversariorum, in angustiora vincula conjectus, fiagellis tormentsque ita laniatus ut
non modo sanguis large manaret, sed carnis etiam particule disjicerentur, ferro candenti etiam infamia nota fronti inusta, omnia
ille pertulit, omnia exorbuitanimonon minus equo quam invicto.
Demuin, post tot exquisira tormenta per solidum annum constanter tolerata, sudem proferens capitalis poenS caussa inscripta,
quinque hominibus scelestissimis ob infanda crimina damnatis
socius additus ad extremum supplicium rapitur. lia vir fortissimus, qui tamquam ad triumphum sereno atque hilari vultu
properat, a trabe, que crucis formarm refert, jugulo per funem
suspensus singulares animi virtutes martyrio consummavit die
ni Idus Septembres anni MDCCCXL eadem die ac prope
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L'heure, le genre, les circonstances des deux morts
se ressemblent, et l'on ne saurait refuser à Jean-Gabriel une place parmi ces Bienheureux que Dieu c a
connus par sa prescience et qu'il a prédestinés pour
être conformes à l'image de son Fils ».
Grande était déjà la réputation de sainteté de JeanGabriel; mais après son glorieux martyre, elle s'accrut
encore et se répandit au loin, et comme l'Asie, l'Europe célébra ses venus. C'est pourquoi le souverain
pontife Grégoire XVI, de sainte mémoire, approuvant
la sentence de la Congrégation particulière des Saints
Rites, nommée et députée par lui, signa de sa propre
main, le 9 juin 1843, la commission d'introduction
de la cause du vénérable serviteur de Dieu. Plus tard,
par notre volonté et sur notre ordre, toutes les enquêtes nécessaires pour porter un tel jugement étant
terminées, on commença, dans la Congrégation des
cardinaux préposés aux sacrés Rites, à examiner la
hora demoriens, qua Jesus Redemptor noster mortem obivit.
Cui cum persimilis videatyr et tempore et genere et omnibus
fere adjunctis Joannis-Gabrielis mors eum nemo ibit inficias beatissimis illis adnumerandum esse, quos Deus - Prcescivit et
predestinavitconformes fieri imaginis Filiisui.
Magna cum jam esset sanctiiatis Joannis-Gabrielis commendatio, tum post praeclarum ejus martyrium aucta magis ac latius
diffusa, ex Asia in Europam fame celebritate pervenit. Quapropter sa. me. Gregorius PP. XVI sententiam peculiaris Congregationis Sacrorum Rituum appositS a se deputatie approbans
commissionem introductionis cause Ven. Dei famuli propria
manu signavit die nona Junii anni MDCCCXLIII ac dein nutu
jussuque Nostro, absolutis omnibus que in hujusmodi judicio
erant necessaria, apud Congregationem Cardinalium sacris Ritibus proepositorum disceptari coeptum est constaretne ex proba-
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question de savoir si, d'après les témoignages juridiquement recueillis, le martyre du serviteur de Dieu,
la cause du martyre et les signes ou miracles opérés
par Dieu, à la prière du vénérable Jean-Gabriel,
étaient constatés.
Tous ces points ayant été soumis à la plus sévère
discussion, à la suite des suffrages exprimés par la
Sacrée Congrégation, Nous avons, par le décret rendu
le vu des calendes de décembre de l'année dernière,
solennellement déclaré que le martyre du vénérable
serviteur de Dieu, Jean-Gabriel Perboyre, et la cause
de son martyre, illustré et confirmé de Dieu par
plusieurs signes et miracles, étaient constatés.
Il ne restait qu'à demander aux cardinaux de ladite
Congrégation si, étant approuvés le martyre et la
cause du martyre, illustré et confirmé de Dieu par
plusieurs signes et miracles, on pouvait sûrement
procéder à la Béatification du vénérable serviteur de
Dieu, Jean-Gabriel Perboyre, et les cardinaux dans
tionibus juridice sumptis de Servi Dei martyrio, caussa martyrii,
et de signis seu miraculis, que, Venerabili Joanne-Gabriele deprecante, patrata a Deo ferebantur.
Rebus omnibus severissimo judicio ponderatis, ex ejusmodi
Congregationis suffragiis, per decretum superioris anni vu kalendas Decembres editum, constare de Venerabilis Servi Dei
Joannis Gabrielis Perboyre martyrio, caussa martyrii, pluribus
signis et miraculis a Deo illustrati et confirmati, rite declaravimus.
Illud supererat ut memorate Congregationis Cardinales rogarentur, num stante approbatione martyrii et cause martyrii pluribus signis ac miraculis a Deo illustrati et confirmati, tuto procedi possit ad Venerabilis Servi Dei Joannis-Gabrielis Perboyre
beatificationem, illique omnes in generali conventu coram Nobis
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l'assemblée générale tenue en Notre présence, le iv
des ides de mars de la présente année 1889, répons
dirent, avec un accord unanime, qu'on le pouvait
en toute sûreté.
Nous, cependant, dans une affaire de si haute
importance, Nous différâmes de prononcer Notre
jugement, voulant auparavant implorer, par de ferventes prières, l'assistance du Père des lumières.
C'est après l'avoir fait, que, dans la solennité de
l'Ascension de Notre-Seigneur au ciel, Nous avons
enfin décrété qu'on pouvait sûrement procéder à la
Béatification solennelle du vénérable serviteur de Dieu,
Jean-Gabriel Perboyre.
En conséquence, Nous rendant aux prières unanimes de la Congrégation de la Mission de SaintVincent de Paul, en vertu de Notre autorité apostolique et par l'effet des présentes lettres, Nous permettons que le vénérable serviteur de Dieu, JeanGabriel Perboyre, reçoive désormais le nom de Bienhabito iv Idus Martias vertentis anni MDCCCLXXXIX, tuto id
fieri posse unanimi consensione responderunt.
Nos tamen in re tanti momenti, Nostram aperire mentem distulimus donec fervidis precibus a Patre luminum opem posceremus. Quo facto tandem id solemnitate Redemptoris Nostri ascendentis in coelum decreto ediximus, tuto procedi posse ad solemnem Venerabilis Servi Dei Joannis Gabrielis Perboyre beatificationem.
Quae cum ita sint, moti precibus universae sodalitatis VincentianS a sacris expeditionibus, Nos auctoritate Nostra Apostolica
harum litterarum vi facultatem facimus, ut idem Ven. Dei servus
Joannes-Gabriel Perboyre Beati nomîne in posterum nuncupetur, ejusque corpus et lipsana, seu reliquiS, non tamen in soe
lemnibus supplicationibus deferendS, publicie fidelium venera-
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heureux; que son corps et ses reliques soient exposés,
en public, à la vénération des fidèles, mais non
point portés dans les supplications solennelles, et que
ses images soient ornées de rayons. En outre, toujours en vertu de Notre autorité apostolique, Nous
concédons qu'en son honneur on dise chaque année
l'office et la messe du Commun d'un martyr, avec
les Oraisons propres approuvées par Nous, selon les
rubriques du Missel et du Bréviaire romain; Nous
permettons la récitation de cet office dans le diocèse
de Cahors et dans toutes les maisons et églises de
de ladite Congrégation, à tous ceux qui sont tenus
de réciter les heures canoniques; et pour ce qui est
de la messe, Notre permission s'étend à tous les
prêtres, tant séculiers que réguliers, qui se rendront
dans les églises dans lesquelles on célébrera la fête.
Enfin, Nous accordons que la solennité de la Béatification du vénérable serviteur de Dieu, Jean-Gabriel
Perboyre, soit célébrée dans les églises susdites, avec
l'office et la messe du rite double-majeur, ce que
tioni proponantur, et imagines radiis decorentur. Deinde eadem
auctoritate Nostra concedimus, ut de illo quotannis recitetur
Officium et Missa de communi unius martyris, cum orationibus
propriis a Nobis approbatis, juxta Missalis et Breviarii Romani
rubricas : ejusdem vero officii recitationem fieri concedimus in
dioecesi Cadurcensi et per omnes domos seu templa memorate
sodalitatis, ab omnibus qui horas canonicas recitare teneantur,
et quod ad Missam attinet ab omnibus sacerdotibus tam secularibus quam regularibus ad Ecclesias in quibus festum agitur,
confluentibus. Denique concedimus, ut solemnia beatificationis
venerabilis Servi Dei Joannis-Gabrielis Perboyre in templis supradictis celebrentur cum Officio et Missis dupiicis majoris ritus,
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Nous prescrivons de faire au jour qui sera désigné par
l'Ordinaire, dans le délai d'une année, après que la
même solennité aura été célébrée, vu les conditions
des temps présents, dans la salle supérieure du portique de la Basilique vaticane. Nonobstant les constitutions et ordonnances apostoliques, ainsi que les
décrets portés de non culte et toutes autres choses
contraires. Et Nous voulons qu'aux exemplaires même
imprimés des présentes lettres, pourvu qu'ils soient
signés de la main du secrétaire de la susdite Congrégation et munis du sceau du préfet, on ajoute,
dans les discussions même judiciaires, absolument la
même foi qu'à ces présentes lettres, expression de
Notre volonté, si elles étaient montrées.
Donné à Rome, près de Saint-Pierre, sous l'anneau
du Pêcheur, le 9 novembre i889, la douzième année
de Notre pontificat.
M. card. LEMDCHOWSKI.
Suit la traduction des Oraisons autorisées par un décret de la
Congrégation des Rites, en date du i1 septembre 1889, pour la
messe du Bienheureux Jean-Gabriel :

Messe In virtute du commun d'un martyr non
pontife, excepté ce qui suit :
quod quidem fieri priecipimus die ab Ordinario designanda intra
primum annum, postquam eadem solemnia, ob temporum conditionem in Aula superiori porticus Basilice VaticanS celebrata
fuerint. Non obstantibus constitutionibus, etc., quibuscumque.
Volumus, etc , ostensis haberetur. Datum Rome, apud S. Petrum
sub annulo Piscatoris, die 9 Novembris 1889, Pontificatus Nostri
anno duodecimo.
M. card. LEDÔCHOWSKY.
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COLLECTE

Seigneur Jésus-Christ, qui avez rendu le Bienheureux Jean-Gabriel, votre martyr en Chine, admirable
par l'innocence de sa vie, ses travaux apostoliques
et sa merveilleuse participation à votre croix; nous
vous en supplions, accordez-nous de pratiquer les
leçons de foi, de charité et de patience qu'il nous a
données, et, par là, de mériter d'être associés à sa
gloire : Vous qui vivez et régnez avec Dieu le Père
en l'unité du Saint-Esprit, dans tous les siècles des
siècles, ainsi soit-il.
SECRETE

Que cette oblation, Seigneur, qui a préparé le Bienheureux Jean-Gabriel au combat qu'il a soutenu pour
la foi, nous obtienne une perpétuelle constance dans
votre service et le salut. Par Notre-Seigneur...
POSTCOMMUNION

Que la réception de votre sacrement, Seigneur,
MISSA. sequentia

In Virtute de comm. unius Mart. non Pont. preter

ORATIO
Domine Jesu Christe, qui Beatum Joannem-Gabrielem, Martyrem tuum inter Sinarum gentes, vite innocentia, apostolicis
laboribus, et praecipua tume Crucis participatione mirabilem
effecisti; tribue quSesumus, ut ipsius fidei, charitatis ac pietatis
documenta sectantes, ejusdem gloriae mereamur esse consortes:

Qui vivis...
SECRETA

Haec oblatio, Domine, quae Beatum Joannem-Gabrielem ad
subeundum pro fide certamen pracparavit, perpetuam in tuo
servitio constantiam conferat ac salutem. Per Dominum...
POSTCOMMUNIO

Coelestem nobis, Domine, tribuant percepta sacramenta virtu-
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nous communique la céleste vertu qui a permis au
Bienheureux Jean-Gabriel de vivre dans l'innocence
et de remporter le triomphe du martyre. Par NotreSeigneur...
Voici la traduction du décret:

DÉCRET
D'après les lettres apostoliques en forme de Bref qui
seront expédiées prochainement pour la proclamation
définitive de la Béatification du vénérable Serviteur de
Dieu Jean-Gabriel Perboyre martyr, prêtre de la Congrégation de la Mission; comme, suivant les antiques
prescriptions et la pratique de la Sacrée Congrégation
des Rites, il est nécessaire d'approuver les oraisons
propres de l'office et de la messe du commun d'un
Martyr en l'honneur du nouveau Bienheureux, qui
doivent être dites par tous ceux auxquels ledit Bref
accorde la faculté de réciter son office et d'en célébrer la messe : la Sacrée Congrégation, en vertu des
pouvoirs qui lui ont été spécialement concédés par
tem, qua Beatus Joannes-Gabriel innocenter vivere, et martyrii
valuit reportare triumphum. Per Dominum...
DECRETUM
In apostolicis litteris in forma Brevis propediem expediendis
ad assequendam fornmalem Beatificationem Ven. Servi Dei
Joannis-Gabrielis Perboyre Martyris, sacerdotis e Congregatione
Missionis; cum ex majorum proescripto et praxi S. R. Congregationis approbandae sint orationes propriSe in Officio et Missa de
communi unius Martyris in honorem novi Beati legendae ab iis
omnibus, quibus in recensito Officium ipsum persolvendi Missamque celebrandi facultas impertitur: sacra eadero Congregatio,
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Sa Sainteté Notre Très Saint-Père le Pape Léon XIII,
sur l'humble requête du R. P. Valentini, prêtre de
la même Congrégation de la Mission, postulateur de
la cause, a approuvé les oraisons propres revues par
le R. P. D. Augustin Caprara, promoteur de la Foi,
et indiquées ci-dessus, et a daigné permettre qu'elles
pussent être récitées, après le décret de Béatification,
par tous ceux qui ont obtenu la faculté de dire
l'office avec la messe du Bienheureux.
Nonobstant toutes dispositions contraires.
Le ii septembre 1889.
Card. MoXAco
VINCENTIUS

Nussi, secrétaire.

utendo facultatibus sibi specialiter a SS. D. N. Leone PP. XIII
tributis ad humillimas R. D. Philippi Valentini sacerdotis mem.
Congregationis Missionis, causS Postulatoris, suprascripias orationes proprias a R. P. D. Augustino Caprara S. Fidei Promotore revisas approbavit, atque ab iis omnibus, quibus officium
cum missa concessum est, post expletam formalem Beatificationern recitari posse indulsit. Contrariis non obstantibus quibuscumque. Die ii Septembris 1889.
Card. Mo-NAco
L.

'+

S.

VINCENTIUS Nussi, Secretarius.
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CÉRÉMONIES DE LA BEATIFICATION
A SAINT-PIERRE DE ROME
On lit dans le Moniteur de Rome des 12 6t i3 novembre :

Plus de deux mille pèlerins ouvriers venus de France,
et avec eux toute rélite de !a colonie française, ainsi que
de nombreuses députations des divers ordres religieux,
notamment des Instituts de Saint-Vincent de Paul, se sont
réunis hier matin au Vatican, sous la conduite des princes
de lÉglise et de NN. SS. les évêques présents A Rome,
pour vénérer 1illustre martyr, gloire de la France et des
Missions, qui vient d'être élevé à la gloire des autels.
C'est dans la salle de la Loggia, dans ce vaste couloir
transformé en temple, au-dessus de la basilique Vaticane,
qu'il a fallu, cette fois encore, comme on l'eût fait jadis
dans les Catacombes, accomplir la cérémonie, c à cause de
la condition des temps b, ainsi que le dit le bref de Béatification. Mais si les splendeurs de la grande basilique ont
manqué à cette apothéose, la ferveur des assistants, de ces
pèlerins ouvriers qui venaient honorer le héros chrétien
issu de leurs propres rangs, comme aussi les rites augustes
de l'Eglise et les souvenirs de Papostolat et du martyre du
nouveau Bienheureux, ont assuré à sa glorification l'éclat
du triomphe réservé aux confesseurs de la foi.
Ce triomphe était proclamé dans la salle même de la
Béatification, par les paroles de l'Apôtre, reproduites en
lettres d'or, le long de la frise, et célébrant la gloire de
ceux que la grâce a rendus conformes a l'image ,du Fils de
Dieu : Conformesfieri imaginis Filii sui.
Certes, toute la vie de piété et de zèle, d'épreuves et de
souffrances du bienheureux martyr offre la reproduction
admirable du prototype de toute sainteté.
Sur le lieu même du martyre, il plut a Dieu de glorifier
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son serviteur par l'apparition d'une croix lumineuse et
tellement brillante qu'on la voyait de loin a la ronde. Ce
signe surnaturel, dûment constaté par de nombreux témoins, a été reproduit sur l'une des bannières qui ornaient
dimanche la salle dela Béatification. L'autre bannière représente le miracle de la guérison et de la conversion du
lettré chinois auquel le Bienheureux apparut après son
martyre pour le récompenser ainsi du témoignage de compassion qu'il en avait reçu, alors que le serviteur de Dieu.
déjà tout meurtri, était traîné devant les tribunaux, et que
ce lettré compatissant, nouveau Nicodèm2, s'offrit à le faire
transporter à ses frais dans une litière.
Autour de ces deux tableaux, ainsi que de Pimage placée
derrière l'autel, au fond de la salle de la Loggia, et représentant le nouveau Bienheureux dans la gloire céleste,
brillaient les feux d'un riche luminaire, symbole des splendeurs du paradis, tandis que le reste de la salle était orné
des emblèmes du martyre, entrelacés de festons et de couronnes et rehaussés par l'éclat des marbres et des dorures.
La cérémonie de dimanche a commencé dans la chapelle
Sixtine, ou le Très Saint Sacrement était exposé en forme
solennelle. La les Eminentissimes cardinaux de la Sacrée
Congrégation des Rites, et avec eux les Révérendissimes
prélats officiers et consulteurs de la même Congrégation se
sont réunis, vers neuf heures et demie du matin, avec
NN. SS. les évêques présents à Rome, les prélats auditeurs
de Rote et les chanoines délégués par le chapitre de SaintPierre. Après l'adoration du Très Saint Sacrement, le cortège, précédé des huissiers de palais, portant la masse d'argent, et d'un détachement de la garde suisse, est entré dans
la salle de la Loggia, toute remplie, des deux côtés du
passage du milieu, par la foule des pèlerins français et des
invités à la cérémonie.
Dans les tribunes réservées, on remarquait le corps
diplomatique, avec le personnel de l'ambassade de France
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au premier rang, l'ordre de Malte, le patriciat romain, les
supérieurs et procureurs généraux des ordres religieux, les
nombreuses députations des Instituts de Saint-Vincent de
Paul, ayant à leur tête le Révérendissime P. Fiat, Supérieur
des Lazaristes, et la Révérendissime Mère générale des
Filles de la Charité. Une de ces religieuses, quoique fort
avancée en âge, était venue de Naples pour assister à la
glorification de celui dont elle a le bonheur d'être la propre
seur par la naissance et par l'imitation des vertus, tandis
que, parmi les Lazaristes venus de France, on voyait le
frère du nouveau Bienheureux, lui rendant hommage avec
sa sour par leurs ardentes prières et leurs larmes de joie.
Avec le cortège des Eminentissimes cardinaux et des
Révérendissimes prélats de la Sacrée Congrégation des Rites,
sontvenusprendre place, àlatétede l'assistance, l'Éminentissime cardinal Langénieux, archevêque de .Reims, présidant
le pèlerinage ouvrier français; LL. GG. Mgr Bonetti, archevêque titulaire de Palmyre, délégué apostolique de Constantinople; Mgr Gallo, archevêque de Patras, et Mgr d'Agosstino, évêque d'Ariano, appartenant a la Congrégation de
la Mission de Saint-Vincent de Paul, ainsi que NN. SS.
Ceuret-Varin, évêque d'Agen; Pagis, évêque de Verdun,
et Luçon, évêque de Belley. On remarquait aussi, à la
tête de l'assistance, une députation spéciale du diocèse de
Cahors, patrie du nouveau Bienheureux.
Lorsque le cortège a eu pris place des deux côtés de Pautel, le secrétaire de la Sacrée Congrégation des Rites,
Mgr Nussi, et avec lui le Révérendissime P. Valentini, de
la Mission, postulateur de la cause, ont présenté à S. Ém.
le cardinal Aoisi, préfet des Rites, le Bref original de la
Béatification, en lui demandant l'autorisation de le promulguer. Son Eminence a donné son assentiment, et un maitre
des cérémonies pontificales est monté à l'ambon, d'où il a
donné lecture du Bref solennel rappelant les vertus et le
martyre du bienheureux Perboyre, ainsi que les actes de
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son procès canonique, approuvés par le Souverain Pontife.
Ensuite, le prélat officiant, délégué à cet effet par le chapitre de Saint-Pierre, S. G. Mgr Lenti, vice-gérant du
Vicariat de Rome, patriarche de Constantinople et chanoine
de la basilique Vaticane, a entonné le Te Deum dont les
versets ont été continués avec ardeur par les chantres de la
chapelle Giulia et par toute l'assistance. En même temps,
les voiles qui recouvraient le tableau de l'apothéose du
nouveau Bienheureux et sa relique se sont abaissés, et
Mgr Lenti, ayant récité le verset Ora pro nobis, Beate
Joannes-Gabriel,a encensé la relique et Pimage.
Puis il a célébré, d'après le rite pontifical, la messe propre
du Bienheureux, avec les oraisons approuvées à cet effet
par la Sacrée Congrégation des Rites. Les vertus de l'illustre
martyr ont été admirablement retracées a l'épître de cette
messe par ces paroles du Livre de la Sagesse: « Le Seigneur
lui a donné de soutenir le combat des forts afin qu'il triomphât et qu'il sût combien la sagesse est supérieure a tout...
Cette sagesse est descendue avec lui dans le cachot, et elle
ne l'a pas abandonné dans les liens, jusqu'à ce qu'il reçût
le sceptre du royaume et le pouvoir contre ceux qui l'avaient
opprimé; » de même qu'à l'Évangile choisi pour cette
messe, la gloire du Bienheureux martyr a été proclamée par
cette parole du Sauveur : « Celui qui sacrifiera sa vie pour
moi la sauvera. >
Dans l'après-midi, tous les grands personnages présents
à la cérémonie du matin, ainsi que les autres Eminentissimes cardinaux présents a Rome, outre ceux de la Sacrée
Congrégation des Rites, se sont rendus au Vatican pour
former le cortège du Souverain Pontife qui, selon le rite
spécial des béatifications, est allé prier devant l'autel du
nouveau Bienheureux.
Par une attention délicate de la présidence du pèlerinage
français, les pèlerins ouvriers qui avaient assisté à la cérémonie du matin ne sont pas revenus à celle de l'après-midi,
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afin de laisser la place libre aux autres invités des diverses
classes de la population romaine, d'autant plus que les
pèlerins français devaient être admis hier matin, lundi, a
assister à la messe que le Souverain Pontife a célébrée à
rautel des saints Procès et Martinien, c'est-à-dire au fond de
la nef du transept où fut tenu le concile. Ainsi, une assistance renouvelée et non moins compacte que celle du matin,
s'est pressée sur le passage du Saint-Père, lorsqu'il s'est
rendu, dimanche, dans la salle de la Béatification.
C'est vers les trois heures de l'après-midi, que Léon XIII,
précédé des prélats et personnages de sa Cour et escorté des
Eminentissimes cardinaux et de NN. SS. les évêques, est
descendu de ses appartements privés, pour aller faire d'abord
l'adoration devant le Très Saint Sacrement exposé à la
chapelle Sixtine et pour se-rendre ensuite à la salle de la
Loggia où, avec toute la cour et tous les assistants, il est
resté longtemps en prière devant l'image du bienheureux
Perboyre, implorant son intercession pour les besoins de
I'Église et pour le salut de la France.
Là aussi Sa Sainteté a reçu les offrandes d'usage que lui
a présentées la postulation de la cause, notamment l'image
du nouveau Bienheureux et un riche reliquaire.
C'a été le digne couronnement de ces honneurs rendus à
l'illustre martyr, honneurs vraiment incomparables, car
les plus éminents personnages de la hiérarchie catholique
s'y sont associés pour vénérer, avec le Chef de l'Église, celui
qui a confessé la foi de Jésus-Christ au prix de son sang.
Un touchant épisode a marqué la sortie du Saint-Père de
la salle de la Béatification. La foule, compacte et anxieuse
d'approcher Sa Sainteté et de baiser sa main, se pressait
contre les gardes-nobles qui escortaient le Pape et qui, a un
certain moment, ont cru devoir mettre l'épée au clair pour
tenir à distance les plus indiscrets. Mais, sur un signe de
Léon XIII, les gardes-nobles ont dû remettre l'épée au
fourreau, tandis que Sa Sainteté, passant les mains par-
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dessus les épaules de ses gardes, aimait à les donner a baiser
ou à les poser, plein de bonté, sur la tête des fidéles qui se
trouvaient au premier rang.

Lettres écrites de Rome par les illes de la Charité.
Fêtes de la béatification du bienheureux J.-G. Perboyre.des ouvriers.

Pèlerinage

Rome, io novembre 1889.

MA BIEN RESPECTABLE SE'UR,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Je suis là en présence de mon papier et je me demande
comment décrire des choses qui se sentent, mais qui ne
s'expriment pas. - Oui, l'Église est bien le royaume de
Dieu, Notre-Seigneur l'appelait ainsi, et c'est une vérité
que je comprends maintenant mieux que jamais. Aujourd'hui nous avons vu des merveilles, ce n'était pas le ciel,
mais quelque chose qui ressemblait au paradis. C'est un
coin du voile qui a été soulevé, et de pauvres créatures ont
été admises à contempler ces choses! Voulant vous faire
partager mon bonheur, j'essayerai d'entrer dans les détails
de la fête; bien qu'il soit fort tard, je n'ai pas le courage
de me coucher sans vous écrire.
Nous partîmes, vers neuf heures, de San-Onofrio, où
notre très honoré Père était venu dire la sainte messe, et où
s'étaient réunies toutes les soeurs venues pour la cérémonie.
On nous conduisit à Saint-Pierre, dans la chapelle où devait
être célébrée la cérémonie de la Béatification; c'est une immense salle située au-dessus du péristyle de Saint-Pierre,
elle a les proportions d'une grande église. Nous étions
placées parfaitement, dans les tribunes d'honneur. La première, du côté de 'eépitre, était réservée, en bas, à notre
très honoré Père, ainsi qu'aux parents du Bienheureux; audessus, la Mère générale, ainsi que sa suite, et j'étais du
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nombre. Les missionnaires occupaient les tribunes du côté
de l'évangile, la foule remplissait l'église, et les gardesnobles, en grande tenue, maintenaient l'ordre avec une
grâce et en même temps une fermeté admirables. Enfin
dix heures sonnent, les cardinaux et les évêques font leur
entrée dans l'église. Le prélat officiant, Mgr Lenti, vient s'as.
seoir sur un siège qui lui avait été préparé; bientôt un prêtre,
portant le .Bref, va le présenter au cardinal, préfet de la
Congrégation des Rites, et puis un maître des cérémonies
monte dans la chaire et lit à haute voix ce Bref qui
contient l'abrégé de la vie du martyr. La lecture finie, l'officiant se lève et entonne un Te Deum, comme jamais je
n'en ai entendu de semblable. La foule compacte, au milieu de laquelle se trouvaient plus de deux mille ouvriers
du pèlerinage français et un grand nombre de chantres de
Saint-Pierre, continue de chanter l'hymne ambrosienne.
Au même instant, le voile qui couvrait le tableau et les
reliques tombe, et l'on aperçoit le Bienheureux au milieu
d'une lumière éblouissante, montant dans la gloire. Il regarde le ciel, un ange lui pose une couronne sur la tète et
lui offre, de l'autre main, la palme du martyre. Dans le bas
du tableau, un autre ange, aux ailes étendues, soulève le
nuage brillant du milieu duquel sort le Bienheureux.-Ici
je m'arrête, les larmes s'échappent de mes yeux; quel spectacle! quel chant! quelle musique! Ce n'est plus la terre,
c'est le ciel! Je n'ai pas besoin de vous dire, ma respectable
soeur, si j'ai prié pour vous, pour toutes nos soeurs pour
notre cher troupeau du séminaire. Quel moment! je frissonne encore en y pensant, et je me dis: « Que sera le ciel,
si sur la terre une semblable gloire est réservée aux amis
de Dieu! n
On commença la messe, chantée en musique avec des
voix angéliques. Ma soeur économe, émue, transportée
comme je l'étais moi-même, ne pouvait s'empêcher de me
faire part de ce qu'elle ressentait. Oh! que la foi est une
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belle chose! et elle n'est pas perdue entièrement, grâce à
Dieu! - Chaque oraison du Bienheureux, comme les
invocations, était : Beate Joannes Gabriel Martyr, Ora
pro nobis.
En sortant de Saint-Pierre, à une heure un quart, nous
étions si impressionnées que c'est a peine si nous pouvions
nous décider a diner.
M. Valentini nous avait cependant recommandé de ne
pas manquer de nous rendre à deux heures moins un quart
pour la cérémonie du soir, qui devait avoir un autre cachet,
mais qui n'était pas moins émouvante. Nous étions vis-àvis le corps diplomatique, dont plusieurs membres étaient
en grande tenue; le matin, il y avait aussi douze cardinaux
et une cinquantaine de prélats; le soir, à peu prés le même
nombre. On attendait avec anxiété, je dirai presque avec
une sorte de fièvre, que le Saint-Père vint faire sa
prière au Bienheureux. Ici, je dois renoncer à vous dépeindre ce qui se passait : une foule qui se pressait était là,
haletante, pour voir le Souverain Pontife. Enfin, un mouvement se fait, et l'on voit apparaitre les prélats, les cardinaux, accompagnés de la garde-noble; enfin, on voit
s'avancer Léon XIII, avec toute la majesté de son
incomparable dignité! Il marche avec peine, et les gardes
ne peuvent que difficilement contenir la foule qui se presse
autour de lui; il bénit à droite et à gauche, puis il vient
s'agenouiller sur le prie-Dieu qui lui a été préparé. Le croiriez-vous? cette prière dura près d'une demi-heure. Le SaintPère était comme en extase, la tête appuyée sur ses deux
mains; il ne fit de mouvement que pour essayer ses larmes.
Pendant cette prière, cardinaux, prélats, fidèles, tout
le monde était à genoux, dans un profond silence; oh!
comme on était ému! Pendant la prière du Saint-Père, les
prêtres de la Mission (comme ils l'avaient faitle matin) distribuèrent à tous les cardinaux un exemplaire richement
relié,de la Vie du Bienheureux, ainsi que son portrait main-
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tenu en forme de rouleau avec un ruban rouge. Pendant
tout ce temps, notre très honoré Père, portant sur un plat
d'argent un magnifique reliquaire du Bienheureux, se tenait
humblement à genoux, a la gauche de Sa Sainteté. M. Valentini portait un bouquet, et le frère du martyr un riche
exemplaire de la Vie du Bienheureux. Quand le Souverain Pontife eut fini sa prière, il se releva tout doucement et notre très honoré Père, M. Valentini et
M. Perboyre lui offrirent les dons qu'ils avaient entre leurs
mains; alors M. Valentini lui présenta le frère et la sceur
du Bienheureux, et Sa Sainteté, avec une bienveillance
marquée, leur adressa des félicitations qui produisirent une
profonde sensation sur le coeur de tous les spectateurs.
Notre très honoré Père demeura longtemps à ses pieds,
baisant sa mule, puis sa main.
Enfin le Souverain Pontife se dispose à repartir. Après
avoir fait quelques pas, il Jeta les yeux sur notre tribune
et sur celles ou étaient les soeurs, et nous bénit avec une
physionomie rayonnante.
Au milieu de la nef, Sa Sainteté se retourna vers lautel,
pour considérer le grand tableau représentant le Bienheureux dans la gloire. Ces milliers dc lustres, dont les cierges
étaient disposés de manière à former des couronnes, produisaient un effet ravissant que je n'oublierai Jamais.
Toutes nos soeurs disaient avec raison que, pour s'en faire
une idée, il faut l'avoir vu. Nous étions dans une anxiété
sans pareille à mesure que le Saint-Père avançait dans la
nef pour sortir et se rendre au Vatican.
Cette cérémonie n'était pas comme celle du jubilé, où le
Pape, porté sur la sedia gestatoria, n'avait pas à craindre
la foule. Ici, c'était un père au milieu de ses enfants, qui
tous voulaient l'approcher et lui baiser la main; les gardes
qui le défendaient durent arrêter l'empressement de la foule
qui se pressait autour de sa personne sacrée pour satisfaire
son amour filial. Une voix s'était élevée : Viva il Papa
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Leone!... On ne permit pas de finir l'acclamation; un silence solennel fut imposé.
Le Pape est plus que jamais prisonnier, et l'enthousiasme
de ses enfants qui ont l'incomparable bonheur de l'approcher le touche si profondément qu'il ne peut dominer son
émotion. Oh! quel spectacle! Quelle majestueuse bonté
dans le Père! Quelle foi et quel amour dans les enfants!
Après le départ du Souverain Pontife on commença les
vêpres; mais quelles voix angéliques! quelle musique!
j'en étais émue à tel point que mes larmes coulaient sans
que je pusse les arrêter.
A demain la fin de la journée. Que de jouissances [saintes
ici-bas!...
il novembre.

En sortant de la magnifique salle des Canonisations, qui
paraissait être un ciel sur terre, nous sommes allées a SainteMarthe, à côté du Vatican, pour assister au souper des
nombreux pèlerins français. Au premier étage étaient logés les prêtres; leurs dortoirs sont comme des dortoirs
d'orphelins, mais ils sont ravis des soins qui leur sont
prodigués par nos soeurs. Il y a quatre étages; les étages supérieurs sont pour les laïques. Comme les corridors
sont
d'une largeur exceptionnelle, on y a dressé des tables
pour
en faire d'immenses réfectoires. C'est un coup d'oeil charmant. On sert à la chaîne vermicelle, deux plats de
viande,
légumes et dessert. Puis on chante de toutes manières;
chants de pénitence, et après, chants de joie. Les
comités
sont parfaitement organisés, et les pèlerins par
groupes ont
leurs chefs pour les conduire. Samedi tous se
sont confesses; il y a des centaines de prêtres. Après l'Ave Maria
on
ne sort plus, alors on prêche, on chante, on prie.
Mgr Langénieux, en tablier blanc, avec trois évêques
français, et
Mgr Jacobini, de la Propagande, servent ces
braves Français. - Comme dimanche c'était fête, on
leur a donné le
soir du poulet et des douceurs, etc.
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Tous voulaient voir la soeur du Bienheureux! la pauvre
saeur Perboyre est tellement cassée que je crains bien que
ces ovations ne ne lui soient pas favorables. Notre très honorée Mère monta avec elle, et les vivats recommencèrent:
a Vive la Mère générale! vivent les bnnnes seurs! »
Nous avons eu la consolation d'assister à la messe que
le Souverain Pontife a célébrée ce matin à Saint-Pierre.
Comme les pèlerins français seuls devaient être admis, les
portes de la basilique étaient fermées et ne devaient s'ouvrir qu'au moment de lentrée solennelle. Mais le directeur
romain du pèlerinage nous a introduites dans P'église en
nous faisant passer par le Vatican. On nous plaça autour
de la Confession de Saint-Pierre; nous étions assez nombreuses. Le docteur Chicarelli, médecin du Pape, vint
chercher la Mère générale ainsi que quelques soeurs de sa
suite et les fit mettre devant la balustrade, comme devant la
table de communion. Notre très honoré Père fut placé à
côté de l'autel, immédiatement après les évêques. Tout le
monde était debout, et cependant les trois heures de séance
nous ont paru très courtes.
O quel moment! mes chères soeurs, quand on vit arriver
le Souverain Pontife assis dans une petite gondole à bras,
portée par ses braves domestiques, tous habillés, des pieds
à la tête, en soie rouge! Ils ont tous de si bonnes figures!
et on voyait qu'ils jouissaient du bonheur de tout ce peuple. Très doucement ils déposèrent leur précieux fardeau,
et alors le Saint-Père, soutenu par deux prélats en violet,
s'agenouilla sur le prie-Dieu devant l'autel, et là il pria
avec une ferveur angélique. Rien ne m'a émue comme
cette prière du Souverain Pontife. Quelle majesté dans ce
saint Pape! La blancheur de ses vêtements et de son visage lui donne une transparence céleste.
Léon XIII, après s'être revêtu des ornements sacrés, commence la messe, et alors la maîtrise de Saint-Pierre entonne
au loin un chant qui vous transporte; des voix angéliques
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résonnent dans cette immense enceinte. Que se passe-t-il
alors dans les âmes? vous le devinez sans peine.
Un prètre français nous disait : c Personne dans le
monde ne dit la messe comme le Pape, i et certes nous en
avons la preuve. Quelle messe! quelle religieuse attitude
de la part des assistants! A l'élévation, le silence était celui
du paradis; on voyait les larmes couler desyeux, on priait,
on adorait Notre-Seigneur en union avec le Vicaire de Jésus-Christ! Quant le Saint-Père éleva le calice, il me semblait voir Notre-Seigneur rendant grâces à son Père au moment de la Cène.
Tous ces messieurs du comité, au nombre de trente environ, firent la sainte communion; ils étaient en grande
tenue et portaientavec leurs décorations la croix brodée en
or des pèlerins. Ce fut un spectacle bien touchant ! Je
voyais ces messieurs, à longue barbe grise, revenir de la
table sainte avec une ferveur angélique; l'un d'eux pleurait, et les autres ne purent retenir leurs larmes pendant
l'action de grâces.
Puis vint la bénédiction de la messe; Léon XIII, se
redressant avec une majesté royale, en prononça les paroles avec un tel accent, qu'elles se sont gravées dans mon
âme et que je crois encore les entendre. - Après la messe,
Sa Sainteté récita au pied de l'autel les trois Ave Maria et
les autres prières accoutumées. De ma vie je n'oublierai la
voix émue du Souverain Pontife commençant le Salve Regina, Mater Misericordie. Il joignait bien haut ses deux
mains et semblait appeler Marie à son secours. Il répéta
deux fois l'invocation a saint Michel avec un accent si
pénétré, que le prince de la milice céleste n'a pu qu'exaucer une prière si fervente.
Le Pape se relève, et, conduit par ses camériers, va se
prosterner sur son prie-Dieu, après qu'on lui a enlevé les
ornements sacerdotaux. - Pendant cette contemplation
(on ne peut appeler autrement l'attitude de Léon XII1, un
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prêtre dit la messe d'action de grâces. Par respect pour Sa
Sainteté, le célébrant se tient sur le côté de l'autel, en face
du prie-Dieu. C'est pendant cette messe que nos braves
Français chantèrent d'abord le Laudate Dominum omnes
gentes, et puis le Credo; ils chantèrent avec une telle foi et
un tel edthousiasme, que tous les coeurs étaient saisis d'admiration. Après la profession de foi, chant du Magnificat,
et puis deux fois, lentement et avec enthousiasme, l'invocation pour le Pape : Oremus pro Pontifice Leone. Pendant ce temps, le Saint-Père priait et de fois a autre Sa
Sainteté regardait avec amour le tableau de la sainte
Vierge, qui domine l'autel.
Après la seconde messe, tous les membres du comité
furent présentés un à un au Saint-Père. Les pèlerins, au
nombre de 2 5oo, furent tous rangés, deux à deux, le long
des nefs de l'immense basilique; les gardes nobles se
tenaient en groupe auprès de la Confession, et admiraient
l'ordre avec lequel nos bons ouvriers français se laissaient
conduire. Pendant qu'on faisait placer les derniers, les serviteurs du Pape, en habit de soie rouge, vinrent distribuer,
de la part du Saint-Père, des médailles et une petite brochure imprimée au Vatican, contenant la demande au SaintPère de ces manifestations ouvrières avec la réponse de
Sa Sainteté. Tous les pèlerins attachèrent leur médaille
comme une décoration. Pendant qu'on faisait ces préparatifs, les serviteurs du Pape allèrent le chercher avec une
chaise à porteur et le conduisirent dans une salle où Sa Sainteté resta quelques instants. Enfin le moment heureux
arriva. Le cardinal Langénieux, avec trois ou quatre camériers, suivis toujours de la garde du corps, accompagnaient
le Saint-Père qui se livra, c'est le mot, à ses bons Français,
en parcourant leurs rangs. Ils demeurèrent à leur place, et
tous, avec un respect mêlé d'une joie sans pareille, purent
lui baiser, non le pied, mais la main. Le Saint-Père s'arrêtait à parler surtout aux vieillards et aux plus jeunes. -
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On avait placé les soeurs :c'est par une vraie faveur que
nous avions été admises) dans la chapelle oii est la vraie
chaire de saint Pierre. Nous étions dans l'intérieur près de
la balustrade, quand le docteur Chicarelli s'avança et fit
sortir notre Mère avec ses trois compagnes pour profiter du
baisement de main. J'eus ce bonheur, et il me semble que
je goûte encore cette émotion profonde que je ressentis
lorsque je tenais serrée dans la mienne la main du Souverain Pontife; je la baisai et la gardai pour la faire baiser
à la soeur Caviole, cousine du Bienheureux. Le Saint-Père
revit là ma soeur Perboyre, que tout le monde dévorait des
yeux; évêques, prêtres et pèlerins, tous voulaient emporter
avec eux le souvenir d'avoir vu l'heureuse soeur du glorieux martyr béatifié. J'avais oublié de vous dire que le
soir de la Béatification, notre Mère et une autre soeur
avaient une peine extrême de la tenir; elle était portée par
la foule qui lui baisait la main, le tablier, la manche,
comme on le fait aux saints. - Après que le Saint-Pere eut
achevé sa tournée, à onze heures et demie, il fut ramené
dans la même chapelle d'où Sa Sainteté était partie, et alors
les pèlerins, sur un signe, se groupèrent entre la Confession de Saint Pierre et la chapelle, et là ils commencèrent
les acclamations de : « Vive Léon XIII ! vive l'Église
I
vive la France! etc. ». Le Pape donna une dernière bénédiction et se retira par un passage qui conduisait a la chapelle
du Saint-Sacrement. Sa Sainteté s'y arrêta pour prier.
Les
pèlerins suivaient et ne voulaient pas perdre de vue
leur
Père. Léon XIII en fit la réflexion et répondit au cardinal
Langénieux, qui lui disait que cette matinée avait
été bien
fatigante : < Non, non, je ne suis nullement fatigué;
encore
deux ou trois pèlerinages de ce genre et bien des
habitants
de ma chère Rome comprendront peut-être qu'ils
ne sont
pas à la hauteur de Pamour filial des enfants de
la France;
je compte toujours sur cette chère France. . Je ne réponds
pas que ces paroles sont textuelles, mais elles
expriment le
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sens des paroles prononcées par le Pape. - Plusieurs évêques et prêtres, que nous rencontrions, nous disaient :
« Quelle belle fête hier, pour vous, mes saeurs! C'est le
triomphe de la charité! i
Je vous avoue, mes chères sEurs, que je n'ose pas entreprendre le récit de tout ce que nous avons vu; nos journées sont variées, car il faut en même temps dire au moins
bonjour aux soeurs.
A Saint-Sébastien hors les Murs, j'ai vu des reliques précieuses. En y allant, on trouve la vraie pierre où NotreSeigneur posa ses pieds sacrés, lorsque, rencontrant saint
Pierre, il lui dit qu'il retournait à Rome pour se faire crucifier. Nous sommes descendues dans les Catacombes.
Quelle émotion on ressent dans ces souterrains I Celui
que nous parcourions était remarquablement précieux :
114 ooo martyrs et 47 papes étaient là. Saint Etienne,
pape, a été décapité à un petit autel de l'intérieur des Catacombes, pendant qu'il disait la messe. - Nous vîmes là
encore le crucifix qui avait parlé à saint Philippe de
Néri.
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TRIDUUM SOLENNEL
A LA MAISON DES PRÈTRES DE LA MISSION
DE MONTECITORIO,

A ROME

L'affectueux dévouement de nos confrères de Montecitorio pour le bienheureux Jean-Gabriel et pour la Congrégation avait tout disposé afin de donner a leur Triduum des
15, 16 et 17 novembre un éclat extraordinaire. Les préparatifs, commencés depuis longtemps, se sont continués avec
persévérance : aussi les fêtes ont été splendides, et l'ordre
le plus parfait n'a cessé de régner durant les trois jours.
Son Eminence le Cardinal-Vicaire avait eu la délicate
attention de faire afficher dans Rome, un Invito sacro,
dont le but était d'exciter la population romaine à célébrer
dévotement le Triduum en l'honneur du bienheureux
martyr Jean-Gabriel Perboyre et à profiter des précieuses
indulgences concédées, à cette occasion, par le Souverain
Pontife. Voici la traduction de cette pièce qui témoigne
hautement du dévouement et du zèle de Son Éminence le
cardinal Parocchi.
INVITATION

SACRÉE

« Lucide-Marie Parocchi, par la miséricorde de Dieu
évêque d'Albano, Cardinal de la sainte Église romaine, Vicaire
général de Sa Sainteté, juge ordinaire de la Curie romaine
et de son district:
« Si le martyre qui est, ô Romains! une marque
caractéristique de la religion du Christ et une prérogative
toute
INVITO SACRO
Lucio ManiA, per la M i sericordia di Dio Vescovo
di Albano, della
l

S. R. C. Cardinale PAROccHr, del a Santità di
N. S. Vicario Generale,
dela Romana Curia e su o Dis t retto Giudice
Ordinario.
Il Martirio, o Romani, nota caratteristica
della Religione di Cristo,
e prerogativa tutta propria e incomunicabtie
della Chiesa Cattolica,
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propre et incommunicable de l'Église catholique, a brillé
principalement dans les trois premiers siècles du christia.
nisme, alors que le mot chrétien était synonyme de martyr,
on doit dire que c'est à toutes les époques qu'il est venu
orner l'Épouse du Nazaréen d'une nouvelle auréole.
c Ainsi, à la suite de la grande Révolution, qui avait
résumé en elle toutes les erreurs et tous les méfaits, quand
il semblait un moment que la société chrétienne avait
sombré et fait place a un nouveau paganisme pire que Pancien, on a vu surgir de ses ruines encore fumantes toute
une légion de héros, retrempés à la ferveur des premiers
temps, « fleurs de martyrs, sorte de rejetons nouveaux de
l'Église bourgeonnant au milieu de la glace de la moderne
infidélité, mûris pour le Christ par les dernières persécutions » : Flores martyrum, quos in medio frigoris infidelitatis exortos, velutprimas erumpentes Ecclesiagemmas,
quedam persecutionispruina decoxit 1.
c Jean-Gabriel Perboyre, qui vient d'être élévé par Sa
Sainteté Léon XIII aux honneurs de l'autel, prémice des
martyrs de la Congrégation de la Mission de Saint-Vincent
de Paul, appartient à cette illustre cohorte de vaillants qui,
se rifulse singolarmente nei primi tre secoli del Cristianesimo, quando
cristiano era sinonimo di martire, ha ornato in ogni epoca di aureola
novella la Sposa del Nazareno.
Perè il giorno dopo la grande Rivoluzione, che ha compendiato
tutti gli errori e tutti i misfatti, quando parve un momento aver
subissato la Società cristiana, e suscitato un nuovo paganesimo peggiore del primo, dalle ruine di esso ancora fumanti, stuolo di, eroi,
ritemprati al fervore dei primi tempi, sorsero « fiori di Martiri, quasi
gemme recenti della Chiesa, erompenti di mezzo al gelo della moderna infedeltà, maturate a Cristo dalle ultime persecuzioni m: Flores
Martyrum, quos in medio frigoris infidelitatis exortos, velut primas
erumpentes EcclesiS gemmas, quSedam persecutionispruina decoxit.
(S. Aug., Serm. io, De Sanctis.) Giovanni Gabriele Perboyre elevato
testé dalla Santità di LEONE PAPA XIII agli onori degli Altari, primizia dei Martiri della Congregazione della Missione di S. Vincenzo
1. S. Aug., Serai. io, de Sanctis.
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après avoir quitté la France non encore complètement
remise de sa crise universelle, et franchissant les montagnes
et l'Océan, ont porté la lumière de l'Évangile aux nations
assises dans les ténèbres et à l'ombre de la mort. Après une
vie immaculée et apostolique, a un âge encore peu avance,
il consommait en Chine, le i t septembre i 840, un martyre
glorieux à l'Église du Christ, riche semence de chrétiens
pour l'immense famille chinoise et présage très heureux de
salut pour la nation très chrétienne.
«C'est pourquoi, dans ces jours i5, 16 et 17, ou l'on
célèbre à l'église de la Mission, près Montecitorio, un
Triduum solennel en l'honneur du nouveau martyr, le SaintPère Léon XIII, par rescrit de la Sacrée Congrégation des
Rites du i novembre de l'année courante, a accordé :
9 ie Que toutes les messes, soit solennelles, soit privées,
célébrées pendant les jours du Triduumn dans la susdite église
de la Mission, soient dites du Bienheureux, avec les oraisons
propres déjà approuvées, et que l'on chante les vêpres
solennelles du même Bienheureux;
« 20 Le Saint-Père accorde une indulgence plénière, une
de'Paoli, appartiene a questa illustre schiera di proui, che, lasciata la
Francia non ancora intieramente riavutasi dall'universale scompiglio,
valicati i monti, e tragittato l'Oceano, portarono la luce del Vangelo
alle genti sedute nelle tencbre e nell'ombra di morte. Esso dopo una
vita immacolata e Apostolica, in età ancor verde, I'i i Settembre 1840,
nella Cina consumava un martirio glorioso alla Chiesa di Cristo,
semenza copiosa di cristiani nell'immensa famiglia cinese e faustissimo auspicio di salute alla Nazione cristianissima.
Pertanto celebrandosi net giorni 15, 16 e 17, 'nella Chiesa della.
Missione presso Montecitorio un Triduo solenne in onore del Martire
novello, il Santo Padre LEONE XIII con Rescritto della Sacra Congregazione dei Riti dell'i i Novembre corr. anno, ha concesso :
va Che tutte le Messe cosi solenni come private nei giorni del
Triduo, celebrate nella detta Chiesa della Missione, dicansi del Beato
colle orazioni proprie già approvate, e si cantino i Vespri solenni
dello stesso Beato.
a2 Il Santo Padre concede Indulgenra plenaria una sola volta nel
Triduo per quelli che confessati e comunicati visiteranno la detta
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seule fois dans le Triduum, a ceux qui, s'étant confessés et
ayant communié, visiteront ladite église de la Mission; et
une indulgence partielle de cent ans, une fois chaque jour,
à condition qu'ils prieront suivant les intentions du Souverain Pontife. Ces indulgences sont applicables aux saintes
âmes du Purgatoire.
* Cette fête ne convient à aucun autre peuple mieux qu'au
peuple romain, germe de martyrs, et nulle part elle ne
trouve sa place mieux qu'à Rome oU l'on admire encore
l'amphithéâtre arrosé du sang de tant de martyrs. De plus,
elle démontre la vérité de cette foi et la sainte fécondité de
cette Église, qui doit encore une fois sauver la société du
scepticisme qui la domine et la préserver des périls imminents auxquels l'entraîne rapidement cette recrudescence
du paganisme.
" De notre Résidence, ce jour 12 novembre 1889.
« L. M., card. vicaire. »
Ordre des fonctions sacrées.
a vi Chaque matin du Triduum, à huit heures, il y aura
communion générale;
Chiesa della Missione; ela Partialedi 00oo anni una volta in ogni
giorno, pregando secondo la mente del Sommo Pontefice. Le stesse
Indulgenze sono applicabili alle Anime Sante del Purgatorio.
A nessun altro popolo meglio che al Romano, germe di Martiri, in
nessun altro luogo meglio che in Roma, ove si ammira tutt'ora l'Anfiteatro intriso di sangue di tanti Martiri, si addice tale Festa. Essa
inoltre dimostra la verità di quella Fede, e la santa fecondità di
quella Chiesa, che deve anche una volta salvare la Società dal dominante scetticismo, e preservarla dagli imminenti pericoli, a che la
trascina velocemente il Paganesimo redivivo.
Dalla Nostra Residenza questo giorno i Novembre 1889.
L. M., Card. Vicario.
AGusTo Can. BsBIEtLLINI, Segretario.

Ordine delle Sacre Funioni.
ie Ogni mattina del Triduo aile ore 8 vi sara Comunione Generale.
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S2 A dix heures, messe pontificale solennelle;
c 3" Dans l'après-midi du 15 et du 16, à trois heures, aura
lieu le panégyrique en l'honneur du Bienheureux;
« 4" Après le panégyrique, on chantera les vêpres pontificales;
« 5° Dans l'après-midi du dimanche 17, dernier jour du
Triduum, après les vêpres pontificales solennelles, à trois
heures, il y aura le troisième panégyrique; et l'on terminera
la fonction par le chant du Te Deum et la bénédiction du
Très Saint Sacrement. »
Le clergé et les fidèles ont répondu avec empressement à
cette touchante invitation. A l'occasion des fêtes, le Moniteur
de Rome, parmi les autres nouvelles religieuses, donne
celle-ci :
A« l'église de la Mission. - Comme nous l'avions
annoncé, on a commencé le Triduum en l'honneur du nouveau Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, dans l'église de
la Mission.
« Les Rév. Pères Lazaristes ont voulu honorer dignement la mémoire de leur martyr; l'église est décorée avec
une richesse et un goût tout particuliers.
« Les offices chantés sont exécutés par les prêtres de la
Mission, en plain-chant grégorien. Les trois panégyriques
ont attiré une foule nombreuse et recueillie.
a Durant toute la matinée des messes sont célébrées en
très grand nombre et par des ecclésiastiques de tout
grade. »
Alle ore dieci solenne Messa Pontificale.
30 Nel pomeriggio del 15 e 16 alle ore 3 vi sarà il Panegirico in
Iode del Beato.
4° Dopo il Panegirico si canteranno i Vespri Pontificali.
5» Net pomeriggio di domenica 17 ultimo giorno del Triduo dopo
i solenni Vespri Pontificali alle ore 3 vi sarà il terzo Pantgirico, esi
chiudera la Funzione con canto del Te Deum e la Benedizione del
SSmo Sacramento.
20
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Chaque jour, l'office pontifical a été célébré avec pompe
et une régularité parfaite. Le Cardinal-Vicaire a daigné
accepter d'officier lui-même le troisième jour. Nous sommes
très heureux de pouvoir offrir à la piété de nos lecteurs la
remarquable homélie que Son Éminence a prononcée après
le chant du saint Evangile. Nous la faisons précéder de la
lettre bienveillante que le Cardinal-Vicaire a bien voulu
adresser à M. le Supérieur général en lui envoyant son
homélie.
« Très Révérend Monsieur le Supérieurgénéral des Prêtres
de la Mission.
c Je rougirais de vous envoyer un si humble présent, si je
n'étais mû par ma dévotion au bienheureux Perboyre et que
je n'eusse été encouragé par votre rare bonté.
e Je souhaite l'honneur complet des autels au Bienheureux:
quant à vous, Révérend supérieur, je désire que vous ayez
bientôt la satisfaction de posséder, près du tombeau des
saints Apôtres, un établissement qui soit digne de la France
et nous fasse oublier le deuil qui, par suite de la mauvaise
condition des temps présents, pèse sur cette maison de Montecitorio, qui fut toujours un séjour de sainteté.
c Recommandez au glorieux saint Vincent votre très
dévoué frère en Jésus-Christ
SLUCcmE-MARIE, cardinal-vicaire.
a Rome, 2 décembre 1889. »
Reverendissimo Signor Superiore generale
dei Signori della Missione.
Arrossirei d'iaviarle un si umile presente, se non mi eccitasse la
divozione al Beato Perboyre, e non m'avesse incoraggiato la rara
bontà di Vostra Signoria.
Ai Beato desidero completo l'onor degli altari, a Vostra Riverenza
che possa presto avere presso la tomba degli Apostoli una casa degna
della Francia, e che faccia dimenticare il lutto, portato da' tempi su
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HOMÉLIE
PRONONCÉE PAR LE CARDINAL LUCIDE-MARIE PAROCCHI, ÉVÊQUE
D'ALBANO. VICAIRE GENÉRAL DE SA S&INTETÉ, DANS L'ÉGLISE
DE LA MISSION, A MONTECITORIO, LE 17 NOVEMBRE 1889.
Qui non accipitcrucem et sequiturme non est
me dignus. (Math., x, 38.)
0fagnificabiturChristus in corpore meo, sive
per vitam, sive per mortem. (Philipp., i, 20.)

Le coeur tressaille d'allégresse au souvenir des triomphes
remportés par les martyrs des temps anciens, dont le sang
était une si féconde semence de chrétiens. Mais, en rappelant les victoires des martyrs de notre époque, l'âme éprouve
une émotion plus forte encore, parce que nous assistons à
de grands spectacles de générosité que nous constatons de
nos propres yeux et que nous ne connaissons pas seulement
par l'authentique témoignage de l'histoire. Aussi, est-elle
quel soggiorno di santitH, che é sempre stata la casa di Montecitorio.
Raccomandi al glorioso S. Vincenzo
II devotissimo fratello in G. C.
8
Roma,
Roma, 22 decembre
decembre 1888.
0.

Lucoo M

, cardinale vicario.

IL BEATO GIOVANNI GABRIELE PERBOYRE, MARTIRE
OMELIA
DETTA

DAL

CAUDINALE

LUCIDO

MARIA PAROCCXI VESCOvo
VICARIO GENERALE DI SUA SANTITi DETTA
NELLA CHIESA
DELLA MISSIONS A MONTECITORIO IL
17 MOVBR1BE I889.

DI

ALBA"O

DEI SIGNORI

Qui no- accipitcrucem et sequitur me wao est
me diguas. (Math., x, 38.)
MaglpificabitarChristus in corpore meo, sire
per vitan, sire per mortem. (Philipp., 1,20.)
Esulta il cuore commemorando i trionfi degli antichi
martiri, dé
quali il sangue suscitava una cotanta moltitudine di cristiani; ma
nel
e
ricordare le vittorie d i martiri contemporanei,
il cuore batte piu
forte, come dinanzi a spettacoli di generosità veduti
con gli occhi
proprii, e non sola m ente appresi dalla testimonianza,
quantunque
autentica, della storia. Giusta per tanto,o Signori,
l'esultanza di questi
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bien légitime, Messieurs, la joie que nous ressentons en ces
jours destinés a célébrer la Béatification de l'invincible
Jean-Gabriel Perboyre, né dans la deuxième année de notre
siècle, et mis a mort pour la foi, il n'y a pas encore cinquante ans.
J'étais petit enfant, et je suivais l'image de la Vierge couronnée, répandant des fleurs par les rues de ma ville natale
(car nous célébrions le deuxième centenaire de la consécration de la principauté de Mantoue, faite par la piété des
Gonzague), lorsque nous apprimes en Europe la nouvelle
que le nom d'un nouveau héros venait d'être inscrit dans
les fastes du martyrologe chinois; et bientôt ce nom
devint populaire partout où la croix était plantée. J'aime à
me représenter la vénérable figure du très courageux confesseur de la foi, que j'admirai pour la première fois dans
l'histoire de son martyre que l'on m'offrit à lire ici même,
il y a près de sept lustres, pendant ma retraite de préparation aux ordres sacrés; d'habitude, l'exemple du bienheureux Perboyre formait le trait final des éloquents discours
de MM. Salomone et Marchese, célèbres parmi les enfants
de saint Vincent par leur science et leur piété.
Ces religieux souvenirs expliquent mon désir de vous
giorni, quando celebriamo innalzato agli onori del culto P'invitto
Gian Gabriele Perboyre, nato nel secondo anno del nostro secolo, e
ucciso per la fede, non sono ancor cinquanta anni.
Ero fanciullo, e per le vie della mia patria spargendo fiori, seguivo la Vergine Incoronata, nel sec-ndo centenario da che il dominio di Mantova I'era stato affidato dalla pietà dei Gonzaghi, allorché
verso Europa veleggiava l'annunzio, che ne' fasti del cinese Martirologio, era scritto il nome d'un nuovo eroe, e quel nome presto diventô
popolare ovunque fosse piantata la croce. E mi risovviene cars e veneranda l'imagine del fortissimo confessor della fede, per la prima volta
ammirata nella storia del suo martirio, offertami a leggere qui, or
fanno pressoché sette lustri, nel ritiro degli esercizii in apparecchio
agti ordini sacri; e l'esempio del Perboyre finiva l'eloquente parola
dei signori Salomone e Marchese, celebri nei figli di S. Vincenzo
per dottrina e pietà.
E queste.religiose memorie spiegano il desiderio mio di parlare
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parler du Bienheureux, quand l'éloquence des orateurs
appelés a célébrer les louanges de notre martyr m'eût conseillé de garder le silence. Je ne pouvais pas me soustraire
au devoir de payer un tribut de reconnaissance à la vénérable Congrégation de la Mission qui me prépara au sacerdoce; à ces prêtres si estimés pour leur régularité, à qui le
clergé de Rome doit le réveil si fréquent de l'esprit sacerdotal, l'intelligence et le goût de la science liturgique.
Et puisque, par une disposition de la divine Providence,
j'ai eu le bonheur d'offrir au martyr que je vénérais dans
mon enfance les prémices de mes supplications, après lui
avoir accordé mon vote à la fin de la cause, il m'a semblé
qu'il était juste aussi de lui présenter le faible hommage de
ma parole.
Le divin Maître proclame hautement que celui qui refuse
de prendre sa croix et de le suivre n'est pas digne de lui:
Qui non accipit crucem suam et sequitur me, non est me
dignus. L'apôtre saint Paul, après avoir raconté les difficultés qui étaient suscitées a sa mission par de faux prédicateurs de l'EÉvangile, conclut toutefois en ces termes:
a Jésus-Christ sera glorifié dans mon corps, soit par ma vie
quando la facondia degli oratori destinati alle lodi del Martire,
m'avrebbe consigliato il silenzio. Non potevo negare un tributo di gratitudine alla venerabile Congregazione dei Missionarii, che
mi preparé
at sacerdozio; un tributodi gratitudine ad ecclesiastici di si regolare
osservanza : a questi il clero di Roma deve si frequente
il risveglio
dello spirito sacerdotale, I'intelligenza ed il gusto delle
liturgiche

discipline.

E poichè, disponendo cosi la divina Providenza, al Martire
della
mia fanciullezza, dopo aver dato ilvoto nel termine della
causa, offersi
tra fortunati astanti le primizie delle mie suppliche,
m'é sembrato
anche giusto, per misera che fosse e digiuna dedicargli
in omaggio la
mia parola.
Il divino Maestro ad alta voce proclama, quale non
prende la sua
croce, e rifiutisi di seguirlo non essere degno di
Lui. Qui non accipit
crucepn suam et sequitur me, non est me dignus. L'apostolo
S. Paolo,
accennando aile difticoltà attraversate alla sua missione
da' non sicuri
predicatori dell' Evangelo, tuttavia, conchiude, sarà
magnificato in
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soit par ma mort » : Magnificabitur Christus in corpore
meo, sive per vitam, sive per mortem.
Or, le Bienheureux Perboyre porta constamment la croix
et il en glorifia la victoire. Voilà, vénérables Messieurs, le
sujet de cet entretien; il est noble et élevé autant que possible, mais, hélas! bien supérieur à mes forces.
Il était adolescent lorsqu'il composa un morceau intitulé :
« La croix est le plus beau des monuments; » et, dans
l'entrainement de son imagination, devançant peut-être par
les mystérieux pressentiments du coeur les jours à venir :
c Ah! qu'elle est belle, s'écriait-il, combien elle est belle à
voir cette croix se dressant au milieu des peuples infidèles,
sur une terre que les apôtres de Jésus-Christ arrosèrent
souvent de leur sang! a Et ce monument vivant de Perboyre
a été précisément la croix : la croix, dans la parfaite innocence de toute sa vie, à tel point qu'un esprit distingué
répétait de lui la parole qu'Alexandre de Hales avait dite
du séraphique Bonaventure: In quo Adam peccasse non videtur:« 11 semble que le péché d'Adam ne se soit pas transmis
en lui. » Et il ne faudrait pas considérer cette innocence
comme étant le résultat d'un tempérament froid; il avait au
contraire un naturel bouillant. On ne doit pas non plus
me Gesù Cristo, sia per la vita, sia per la morte. Alagnificabitur
Christus in corporemeo, sive per vitam, sive per mortem.
Ora il B. Giov. Gabriele Perboyre porté costantemente la croce e
ne magnificô la vittoria. Ecco I'argomento, venerandi Signori, nobile
ed alto quanto esser possa, ma troppo, ahimè, superiore alle forze.
Adolescente compose intarno al tema : La croce è il più bello dei
monumenti, e nell' estro della tantasia, forse precorrendo con i
misteriosi presentimenti del cuore i giorni venturi : & Ah! quant' è
bella esclamava, quant' è bella & vedersi codesta Croce inalberarsi
tra popoli infedeli, sopra un suolo che gli Apostoli di Gesù Cristo
bagnarono sovente del loro sangue. » E il vivo monumento del
Perboyre è stata appunto la Croce. La Croce nell' integra innocenza
di tutta quanta la vita, sicchè ripeteva di lui un bello spirito la sentenza deli' Ales intorno al seratico Bonaventura in quo Adam peccasse non videtur. Ne' l'innocenza di lui potea attribuirsi a freddezza
di tempera, ch'era invece bollente, od a scarso ingegno, che per con-
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'attribuer à un manque de capacité, car, il avait reçu de la
nature un esprit à la fois doué de force et très heureux.
Quand il interprétait la doctrine et les écrits du grand
Apôtre, on aurait dit saint JeanChrysostome ou saint Thomas; il expliquait les dogmes les plus élevés de la Trinité
et de la Grâce avec plus de facilité qu'il n'aurait exposé le
catéchisme aux enfants; et, dans ses développements des
secrets de la mystique et de l'ascétisme, il était si prompt et
si naturel qu'il laissait voir, malgré lui, que dans sa docile
intelligence le divin Esprit répandait les trésors de sa
lumière a profusion. La croix dans la mortification, habituelle en lui dès sa tendre enfance, gardait avec des soins
infinis la porte des sens, principalement les yeux dans lesquels resplendissait la modeste réserve des Gonzague et des
Berchmans. Quant aux pénitences intérieures et aux macérations volontaires, quant à la mortification de la chair, en
un mot, depuis le toit domestique jusqu'aux cabanes chinoises, malgré la faiblesse de sa constitution et ses continuelles indispositions, il s'y serait certainement trop
adonné, si l'obéissance ne l'eût retenu dans les limites de la
discrétion. Jamais on ne vit s'altérer la sérénité de son
visage, souriant comme celui d'un ange; jamais il ne
trario avea sortito felicissimo e forte. Interpetrando l'Apostolo parea
il Crisostomo e S. Tommaso; spiegava i piu elevati dommi della
Trinità e della Grazia con maggiore facilità, che non avrebbe fatto
svolgendo il catechismo ai fanciulli; e nell'aprire gli arcani dell'
ascetica e mislica era si pronto e piano, da far conoscere, suo malgrado, corne nel docile intelletto di lui spandesse il Divino Spirito i
tesori della sua lace. La croce nella mortificazione, abituale in lui fia
da piccolo. Custodiva con infinito studio la porta dei sensi, gli occhi
principalmente, da' quali traluceva il modesto riserbo del Gonzaga e
del Berchmans, e delle asprezze interiori, dal tetto domestico fin
alle capanne cinesi, dalle volontarie penitenze, malgrado la gracilità
della complessione, e gli ostinati incommodi; dalla castigazione della
carne tropp' oltre sarebbesi preso, ove non l'avesse infrenato la discrezione del' obbedienza. La calma di quel volto, come di angelo sorridente, non si vide alterata mai, non mai scossa la mansuetudine
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manqua de mansuétude dans les paroles et les manières à
l'égard de ceux qui le contrariaient et l'importunaient. Il
semblait avoir copié littéralement l'humilité de son grand
patron, dont non seulement il suivait les maximes, si
terribles à Pamour-propre, et imitait les exemples qui remplissent l'eqfer de confusion, mais dont il avait si pleinement reproduit l'esprit en lui-même que le glorieux Vincent,
soulevant sa tête du tombeau, l'aurait bien reconnu pour son
vrai fils.
La croix dans les emplois multiples qui lui furent confiés
par l'obéissance. Successivement professeur, supérieur de
collège, digecteur des novices, il acquit de bonne heure la
sagesse ets'expérience du crucifix; a cette école, il apprit a
supporter le poids incessant des journées, toutes semblables,
toutes pénibles; à se tirer des difficultés surgissant parfois à
Pimproviste, quand elles n'étaient pas redoutables. C'est au
pied de la croix qu'il se remettait des abattements de la
nature, qu'il reprenait haleine et puisait de nouvelles
forces.
Il passa les meilleures années de sa jeunesse dans des
fonctions qui paraissaient être si en opposition avec sa
vocation. Le grand désir des missions l'avait fait entrer
delle parole e dei modi verso i contrarii ed i molesti; i'umiltà parve
letteralmente ricopiata dal suo gran padre, del quale oitre seguire le
massime terribili ail' amor proprio, ed imitare gli esempi di confusione ail' inferno, aveva in se rinsanguinato a tale lo spirito, che il
glorioso Vincenzo, levando il capo dall' urna, bea l'avrebbe potuto
riconoscere per suo figlio.
La. croce ne' moltiplici impegni dell' obbedienza. O maestro di
scuola, o messo a capo di collegi, o dato alla cura del noviziato, giovane imparô senno ed esperienza dal Crocefisso, ed a portare il peso
incessante delle giornate, tutte eguali, gravose tutte, a districarsi
dalle difficoltà nate bene spesso improvvise, dove non erano temute,
a rincorarsi dagli abbattimenti dell' inferma natura, traeva novità di
vigore, e robusta lena a piè della Croce.
E duré gli anni più verdi della sua gioventù in officii, che alla sua
vocazione sembravano si ribelli. Era entrato nei Vincenziani par sete
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dans la Congrégation de la Mission; plus il avançait en
age, plus l'image de la Chine obsédait son esprit. Cette
idée de la Chine s'empara de lui comme une passion, après
le naufrage de son frère Louis, à tel point que le chagrin
de la mort de son frère était chez lui inséparable de l'ardeur
qu'il avait d'aboutir au but désiré. Et néanmoins, même
en face du dernier refus que le supérieur opposa à ses
voeux, il adora avec résignation la volonté de Dieu et attendit son heure tranquillement et sans plainte.
Elle sonna enfin, cette heure, messagère de nouvelles
croix! Le trajet à travers une si grande étendue de mers,
à
une époque où l'art de la navigation n'avait pas réalisé
les
progrès dont nous jouissons; cette traversée qui dura de
longs mois, avec les ennuis d'un mal de mer presque
quotidien, compliquée des périls d'une tempête, dont les hommes rompus aux secousses des flots avouaient n'avoir
pas
vu l'égale depuis trente ans; la compagnie de tristes
individus qui aux prières du pieux missionnaire répondaient
par des railleries et des blasphèmes: tout cela constituait
pour lui un nouveau crucifiement de la nature. Bientôt
après vint la nécessité d'apprendre une langue difficile
entre
toutes, et qu'il apprit cependant dans l'espace
de quelques
mois, non sans un secours spécial du Ciel. Mais,son
aposdelle missioni, crescendo, glisi disegnava in
mente lontana la Cina;
S'era
impadronita di lui quel' immagine quasi passione,
dopo il bene

avventurato naufragi del fratello Luigi: sicchè
il rimpianto
diletto germano era inseparabile dall' ardor di raggiungeredel prefinalmente ]a meta contesa a lui. E nulladimeno anche nell'
ultimo diniego

risposto dat Superiore ai suoi voti, quanto
rassegnatamente adorô i
voleri di Dio, e neaspett lF'ora tranquillamente
senza querela.
i
Suonè finalmente nunz a di nuova croce. Il tragitto
per tanta distesa
di mari, in tempi ancora lontani dagli agi
della odierna navigazione,
e
s
i
i
tragitto di lunghi m i, con il fast dio del a marea pressochè
quolidiano, e i pericoli d'una tempesta in trent'
anni, a giudicio dei pratici,
non veduta eguale, e la conpagnia
di tristi, alee preghiere dei pic
missionario ripondenti fescennini scherni e bestemmie.
La lingua
ardua fra moite, ma appresa da lui, non
senza influsso di cieio, ne
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tolat de quatre ans, si fidèlement modelé sur les voyages et
les travaux de saint Paul, dans un district vaste autant que
la France et que son zèle pour les missions lui faisait parcourir sans repos, quelle riche moisson de peines et d'ames
ne lui procura-t-il pas en compensation? Voyages continuels,,et au milieu des froids de l'hiver on des ardeurs de
l'été; chemins incommodes, nourriture insuffisante et nauséabonde, manque d'eau potable pour calmer le tourment
de la soif: voilà son lot. Et puis, arrivé au terme de sa
course, il employait tout le jour et la plus grande partie de
la nuit aux fonctions du ministère : il prêchait, il confessait dans cette langue qui n'était pas la sienne, ce qui,
dans les premières années surtout, impose une dépense considérable d'efforts intellectuels et physiques; il lui fallait
écouter les plaintes des néophytes et les calmer, apaiser les
discordes, comprimer resprit de vengeance, visiter les malades par des sentiers impraticables, travailler avec patience
et doctrine à la conversion des égarés; et, après tout cela,
pour restaurer ses forces, il ne trouvait qu'une poignée
d'herbes ou de riz comme aliment, et une misérable natte
de paille étendue sur le sol humide pour sa couche. Il y a
plus encore ! A tous ces labeurs venaient s'ajouter les incesgiro di pochi mesi. Ma il quadriennale apostolato, colto si fedelmente dalle pellegrinazioni e dà travagli di Paolo, nel territorio
posto alle sue cure, vasto quanto la Francia, e continuamente percorso in missione, che ricca messe di pene e di anime non gli rendeva in compensoe Continui viaggi, e nell' inclemenza della stagione
invernale, e nei furori della canicola; disagiato il cammino, scarso e
nauseozo il cibo, alla sete divoratrice dei visceri il refrigerio d'aqua
potabile cercato indarno. Giunto ai termine divisato, F7iniero giorno,
e il più della notte passava nel ministero: predicava, confessava in
lingua non sua, ciô che ne' primi anni principalmente involge lo
sforzo delle intellettuali facoltà e delle fisiche; udire i lamenti dei
neofiti ed acquietarli, spegnere le discordie, attutir le vendette, visitare per inospiti sentieri gli infermi, attendere con pazienza e dottrina alla conversione dcgli erranti, ed a ristoro dell' affranta persona
trovare un pugno d'erbe o di riso, una sdrucita stuoja sull' umido pavimento. Piu ancora : a tanti lavori sobbarcarsi incessantemente con
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sanies angoisses que lui causait le doute où il se trouvait
touchant son salut éternel; en cela encore il reproduisait
dignement saint Vincent : travailler et avoir l'âme accablée
par cette sentence qui résonnait i son oreille presque sensiblement : c Tout cela est inutile, tu es damné i Ses forces
s'épuisaient, son visage pâle et maigri trahissait son abattement intérieur, et il se serait consumé de son martyre inconnu avant de devenir un glorieux martyr, si Jésus-Christ
n'eût apparu en vision à son magnanime athlète, en l'invitant à poser sa tremblante main sur son côté sacré.
C'est ainsi que s'ouvrait la dernière page de son livre
écrit avec les caractères et l'esprit de la croix. Aussi, parmi
les martyrs des premiers temps, s'en trouve-t-il bien peu
qui représentent aussi vivement que le bienheureux Perboyre la Passion et la croix de Jésus-Christ. Je renonce à
décrire les longs interrogatoires et les tourments raffinés
qui les accompagnaient, surtout en la présence et par ordre
du très féroce vice-roi; je renonce a parler des huit mois
qu'il passa enserré dans des chaînes cruelles, enseveli dans
le cloaque qu'on lui avait donné pour chambre et où il
attendait comme une grande grâce sa condamnation. Mais,
l'anima trafitta dat dubbio della sua eterna salute, degno anche
in
questo di ricopiar S. Vincenzo : lavorare ed aver l'anima desolata
dalla sentenza, che gli risuonava ail' orecchio quasi sensibilmente,
« tanto e tanto è inutile, tu sei dannato! a Gli cadevano stremate
le
forze, pallido, emaciato il volto accusava linterna ambascia
e sarebbesi consunto, martire ignoto, prima del suo gloriose martirio, se
Gesu Crocefisso apparso in visione ai sue magnanimo atleta, non
I'avesse accolto a intingere la mano trepidante nel suo
costato.
Si apriva cosa l'ultima pagina del suo libro scritto con i
caratteri e
!o spirito della croce. Pure ne' martiri de' pri mi tempi pochi
s'incontrano i quali viva coi rappresentino, come splende nel
Perboyre, la
passione e la croce di Geais Cristo. Rinuncio a descrivere
i lunghi
interrogatorii, e gli squisiti tormenti, che li scguivano,
inassime alla
presenza.e per ordine del ferocissimo Viceré : rinuncio
a dire degli
otto m es i che stretto d'ardue cat ene, sepolto n e l la
fogna datagli a
camera, stette aspettando, siccome grazia del principe,
la sua condanna; ma potru tacere del giuda, che per moneta
vilissima lo tradl;

-

57 -

pourrais-je ne pas vous parler du Judas qui le trahit pour
une vile monnaie ? et de son silence qu'il opposait aux perfides insinuations et aux cruels sarcasmes? et de son constant refus d'offenser la croix, malgré les plus atroces
supplices ? etdu breuvage écoeurant qu'on-lui fit avaler pour
lui arracher le secret de sa force d'âme? Pourrais-je taire le
calme inaltérable qui dominait ses actes, sa physionomie,
son maintien, ses paroles, au point que de la bouche de
cette innocente victime il n'échappait pas un reproche
contre le tyran ni unç plainte pour tant de souffrances?
Pourrais-je omettre de dire qu'il fut destiné à mourir entre
des larrons, qu'il porta sur ses épaules l'instrument de son
supplice sur lequel on afficha le titre de sa condamnation,
qu'il fut attaché sur un bois arrangé en forme de croix et
qu'il y rendit son âme à Dieu en pardonnant à ses bourreaux ?
Après avoir porté la croix avec constance, il en exalta la
victoire : Magnificabitur Christus in corpore meo, siveper
vitam, sive per mortem.
C'est encore un triomphe de la croix que cette admirable
transformation des membres du martyr déjà flétris et déchirés et qui refleurirent de jeunesse; triomphe de la croix,
l'auréole qui couronna son front après sa mort, et ce céleste
il silenzio opposto aile subdole insinuazioni ed a' fieri sarcasmi; la
costanza nel rifiutare, malgrado i più efferati supplicii, l'offesa alla
croce, il crudele beveraggio, propinatogli a strappare il segreto della
sua fermezza; l'immutabile tranquillità degli atti, delle sembianze,
del portamento, delle parole, sicchè dalle labbra dell' innocente non
prorompesse contro il tiranno un rimprovero, né per tante pene un
lamento; potrô tacere, com' egli fosse destinato a morir fra ladroni,
e gli gravasse gli omeri il peso del suo supplizio, e sovresso posto il
titolo della condanna ? E fosse appeso a legno composto in forma di
croce, e quivi perdonando restituisse ai divino Padre lo spirito? Pottata costantementz la croce, ne magnificd la vittoria. Magnificabitur
Christus in corpore meo, sive per vitai, sive per mortem.
Trionfo della croce quella mirabile trasformazione delle membra
gia passe e straziate, poi rifiorite di giovinezza : trionfo della croco
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sourire que reflétaient ses lèvres entr'ouvertes, et cette croix
tracée en traits de lumière au ciel et dont I'apparition
frappa d'étonnement les infidèles et en convertit beaucoup.
Vingt ans après le martyre du vénérable Clet, notre
Bienheureux, qui n'avait pu avoir la satisfaction de le
visiter de son vivant, alla partager son tombeau après sa
mort. Vingt ans après le martyre de Perboyre, la croix de
Jésus-Christ rayonne sur la cathédrale de Pékin, la liberti
des chrétiens est proclamée depuis la mer Jaune jusqu'au
fleuve Amour, la foi revendique ses droits dans l'empire
japonais et impose le respect au Tonkin; et là oU le Bienheureux Chanel (à ce premier martyr de l'Océanie aussi
est désormais assuré l'honneur des autels), sept mois après
le martyre de Perboyre, était tombé sous les coups des sauvages, triomphe maintenant le zèle des missionnaires, et,
dans un avenir prochain, les innombrables îles perdues au
sein de l'Océan, qui embrasse P'Australie, connaîtront
toutes et adoreront toutes la croix.
Est-elle donc épuisée la vertu de la croix? La moderne,
1humaine sagesse a-t-elle supplanté pour jamais la divine,
l'antique sagesse? Et le culte de la raison a-t-il
ruiné par
sa base le culte du crucifix? Mais cette ostentation de
l'aureola che a lui, già ucciso, incoronava le tempia, e il
celeste sorriso
corrente sulle labbra socchiuse, e la croce luminosamente
segnata in
cielo, nella quale fissando lo sguardo attonito, moiti si
convertirono
degli infedeli. Vent' anni dopo il martirio del venerabile
Cleegli che in
suo vivente non avea potuto appagare la brama di
visitarlo, morto ne
divide il sepolcro: vent' anni dopo il martirio del
Perboyre
di Gesù Cristo sfavilla sulla cattedrale di Pekino, proclamata la croce
dal Mar
Giallo ail' Amour la libertà dei cristiani, appresso
rivendica i suoi
diritti la fede neli Impero Giapponese e impone
rispetto al Tonchino,
e dove il Beato Chanel (omai anche ai protomartire
del' Oceania e
assicurato I'onor degli altari), a sette mesi dal
martirio del Perboyre,
era caduto vittima dei selvaggi, trionfa lo zelo
dei Missionarii, ed in
breve le tante isole perdute in grembo dell'
Ocemno che abbraccia
l'Australia, tutte conosceranno, adoreranno
tutte la
Dunque é esinanita la virtù della croce? La croce.
moderna, 'umana
sapienza ha soppiantata oggimai la divina, l'antica
sapienza ? E il culto
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sagesse et cette bruyante vanterie de raison, quelles oeuvres
ont-elles jamais produites et quels bienfaits ont-elles apportés? Les peuples reposent-ils contents à l'ombre du bonheur, et le progrès mondain est-il aussi réel et solide qu'on
le prétend ?
Sur les fleuves de sang versés dans le vieux monde, aux
heures de l'impiété et du crime, répands, ô croix ! tes eaux
miséricordieuses qui les purifient. Heureux est celui qui vit
dans tes doux embrassements, et plus heureux encore celui
qui meurt attaché à toi ! Celui-là, le malheur ne l'atteint
pas, sa vie s'écoule dans l'honneur, riche de saintes ouvres,
et son dernier jour met le comble aux mérites des jours
nombreux passés dans la bienfaisance. Sur les blasphèmes
retentissants qui tombent des chaires publiques et des tribunes ambitionnées, sur les blasphèmes propagés par les
feuilles légères comme par les gros volumes, fais passer ta
divine sagesse, ô croix! et que toi seule tu suffises à dénouer
les difficultés de la science : Christus crucifixus, dit saint
Augustin, solutio omnium difficultatum. Tu as, avec le
grand Alighieri, élevé la poésie à des hauteurs inconnues;
tu as expliqué, avec le pieux Copernic, le système des
della ragione ha scrollato dalle sue basi il culto del Crocefisso? Ma
quasto vanto di sapienza, e questo rumoroso scalpore di ragione
quali opere ha mai prodotto, e che benefici apporta' I popoli riposano
contenti ail' ombra della felicità, e il civile progresso é sano cosi e
solido quanto si gloria?
Sopra i fiumi di sangue, sparsi nel vecchio mondo nell' ore del
l'empietà e del delitto, effondi, o croce, i tuoi pietosi lavacri. Oh beato
chi vive nel tuo dolcissimo amplesso, più felice chi a te abbracciato
si muore! Lui non attinge la fiamnma della sventura, onesta gli
trascorre la vita, ricca di sante opere, e il giorno estremo cumula
il guadagno di molti giorni. Sopra le bestemmie rimbombanti dalle
cattedre e dai seggi ambiti, sopra le bestemmie propagate dalle leggiere
effemeridi,edai ponderosi volumi, vola, o croce, la tua sapienza, e tu
sola basti a dissuggellare le difficoltà della scienza. Christus crucifixus, dice Agostino, solutio omnium difficultatum. Tu, con il sommo
Alighieri hai sollevata ad incognita altezza la poesia, tu spiegasti con
il pio Copernico il sistema del mondo, col Genovese hai d'un nuovo
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mondes; avec le navigateur génois, tu as agrandi la terre
d'un nouvel hémisphère. Tu es l'inspiratrice des grandes
pensées: robur mentis; tu mets l'espérance dans les coeurs
désolés: O crux, ave spes unica! Tu fais participer à ta
gloire les membres qui ont pris part à ton martyre: si compatimur et conglorificabimur.
Par l'intercession de ton dévoué serviteur, qui te glorifia
dans sa vie et t'exalta dans sa mort, protège, ô croix! et fais
prospérer la famille qui le forma à l'apostolat et au martyre; fais en sorte que sa patrie revoie les jours de Clovis,
et que l'auguste successeur de Pierre, pour lui avoir décerné Phonneur des martyrs, reçoive sa récompense dés
cette vallée de larmes.
La maison de Montecitorio avait pu donner à Rome le spectacle de ces têtes édifiantes, grâce aux facultés accordées par la
Sacrée Congrégation des Rites. En voici la traduction :
TRÈS SAINT-PÈRE,

Le Supérieur de la maison de la Mission, à Rome, humblement prosterné aux pieds de Votre Sainteté, expose que
les i5, 16 et 17 novembre qui suivront la béatification du
Vénérable serviteur de Dieu Jean-Gabriel Perboyre, aura
emisfero ampliata la terra.Tu inspiri gagliardi i pensieri robur mentis,
tu ne' cuori desolati infondi amica la speranza. O Crux, ave spes
unical -Tu alle membra partecipi del tuo martirio concedi il consorzio della tua gloria. Si compatimur et conglorificabimur.
Per l'intercessione del tuo devoto, che ti magnificà nella vita e ti
glorificè nella morte, abbia, o croce, protezione e prosperiti la Famiglia, che l'educb aIl' Apostolato e al martirio, la natale sua terra riveda
i giorni di Clodoveo, e l'augusto Successor di Pietro, d'avergli decretato
l'onor dei martiri, abbia pur nella valle del pianto la ricompensa.
BEATISSIMO PADRE
Il superiore della casa della Missionein Roma, prostrato umilmente
ai. piedi della Santità Vostra, espone come nei giorni x5, 16 e 17 novembre successivi alla solenne Beatificazione del Venerabile servo di

lieu dans l'église de ladite maison un Triduum solennel en
l'honneur dudit Vénérable Perboyre; par suite, il supplie
Votre Sainteté de vouloir bien accorder tous les privilèges
et indulgences qu'il est d'usage d'accorder en semblable
circonstance.
Laquelle...
CONGRÉGATION DE LA MISSION
La Sacrée Congrégation des Rites, usant des pouvoirs
spéciaux que lui a conférés Notre Très Saint-Père le Pape
Léon XIII, accorde volontiers qu'aux jours où l'on fera,
dans l'église susnommée, les solennités du Triduum en
l'honneur du Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, martyr,
toutes les messes, qu'elles soient basses ou chantées,
puissent être du Bienheureux, en ayant soin, du reste, de
garder les rubriques; quant aux vêpres, Elle consent a ce
qu'on chante celles du propre du Bienheureux martyr, sous
la condition que tous ceux qui sont tenus aux heures canoniales récitent en particulier l'office occurrent. - De plus,
la même Sacrée Congrégation a accordé que tous les fidèles
de l'un et de l'autre sexe qui, vraiment pénitents, s'étant
Dio Giovanni Gabriele Perboyre avrà luogo nella chiesa stessa un
triduo solenne in onore dello stesso Ven. Perboyre, quindi implora
dalla Santitl Vostra a volere accordare tutti quei privilegi e indulgenze
solite a concedersi per simili circostanze.
Che...
CONGREGATIONIS MISSIONIS
Sacra Rituum Congregatio, utendo facultatibus sibi specialiter a
Sanctissimo Domino Nostro Leone Papa XIII tributis, benigne concessit, ut diebus in quibus triduana solemnia in honorerm Beati
Joannis-Gabrielis Perboyre, martyris, in suprascripta ecclesia peragentur, Misse omnes, tum solemnes tum lectae, de eodem Beato celebrari
valeant : servatis de cetero rubricis: relate vero ad vesperas ipsius
Beati martyris proprias ibidem canendas annuit, sub conditione ut
omnes qui ad horas canonicas tenentur privatim recitent eas de officio
occurrenti. Insuper eadem sacra Congregatio concessit ut omnes
utriusque sexus fideles qui vere poenitentes, confessi et sacra synaz i
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confessés et approchés de la sainte table, visiteront la même
église pendant le Triduum, en y faisant quelques prières
aux intentions de Notre Très Saint-Père le Pape, puissent
gagner une fois l'indulgence plénière dans la forme accoutumée; que ceux qui, d'un coeur au moins contrit, visiteront cette même église, et y prieront comme il est indiqué
ci-dessus, pourront gagner chaque jour une fois une indulgence partielle de cent années, applicable aux Ames du purgatoire.
Nonobstant toutes dispositions contraires.
Le ri novembre 1889.
CAJETA
VINCENT

Cardinal ALOISI, Préfet.
Nussr, Secrétaire.

Ces mêmes facultés ont aussi été accordées à la maison-mère
des Prêtres de la Mission et à leurs autres maisons. Voici la traduction du rescrit :
TRÈS SAINT-PÈRE,

Antoine Fiat, Supérieur général de la Congrégation de la
Mission, humblement prosterné aux pieds de votre Sainteté,
La supplie de daigner étendre aux églises annexées aux
refecti eamdem ecclesiam, prefato triduo perdurante,
visitaverint,
ibique juxta mentem ejusdem Sanctissimi Domini Nostri
per aliquod
temporis spatium pias ad Deum preces fuderint, indulgentiam
plenariam in forma Ecclesie consueta semel consequi valeant;
qui vero
saltem corde contrito ecclesiam ipsam inviserint, atque
in ea uti supra
oraverint indulgentiam partialem centum annorunim
semel in quolibet
die lucrari queant, applicabilenm pari modo animabus
in Purgatorio
Contrariis non obstantibus quibuscumque. Die
xI novembris 1889.
Ca3. Card. ALOISI, Praefectus.
(Loco t sigilli)
Vwic. NussI, secretarius.
BEATISSIMO PADRE
Aotonio Fiat, Superiore generale dtia Congregazione
della Missione, umilmente prostrato ai piedi della Santità Vostra,
supplica
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diverses maisons de la Congrégation de la Mission les privilèges récemment accordés avec tant de bienveillance à
l'église de la même Congrégation à Rome, pour le Triduum
solennel en l'honneur du nouveau Bienheureux, JeanGabriel Perboyre.
De laquelle...
CONGRÉGATION DE LA MISSION
Notre Très Saint-Père le Pape Léon XIII, d'après le rapport que lui a fait le soussigné secrétaire de la Sacrée
Congrégation des Rites, a daigné étendre à toutes les
autres églises de la Congrégation de la Mission les privileges qui, par un décret de la même Sacrée Congrégation
du 11 du mois courant, ont été accordés à l'église annexée
a la maison de la Congrégation de la Mission à Rome, à
Poccasion du Triduum solennel qui doit s'y célébrer en
l'honneur du Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
On aura soin de ne pas faire ces solennités du Triduum
en des jours de rite double de première ou de seconde
classe ou privilégiés.
Nonobstant toutes dispositions contraires.
Le 13 novembre 1889.
CAJETAN Cardinal ALoisi, Préfet.
VINCENT Nussi, Secrétaire.
perche voglia degnarsi estendere alle chiese annesse alle diverse case
della Congregazione della Missione i privilegi testé accordati benignamente alla chiesa della stessa Congregazione in Roma, pel solenne
triduo in onore del novello Beato G. Gabriele Perooyre.
Che...
CONGREGATIONIS MISSIONIS
Sanctissimus Dominus Noster Leo Papa XIII, referente infrascripto
Sacre Rituum Congregationis Secretario, privilegia, per decretum
ipsius Sacre Congregationis diei xr vertentis mensis ecclesiae annexae
domui Congregationis Missionis in Urbe concessa quoad triduanasolemnia in honorem Beati Joannis-Gabrielis Perboyre instituenda,
extendere dignatus est ad cateras praefat Congregationis ecclesias :
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TRIDUUM

SOLENNEL

A LA

MAISON-MERE DES PRÊTRES DE LA MISSION
Les 3, 4 et 5 décembre 1889 marqueront dans l'histoire
de la Compagnie une date à jamais mémorable: en ces jours
de pieuse allégresse, notre Maison-Mère célébrait par un
Triduum solennel la béatification de Jean-Gabriel Perboyre,
prêtre de la Mission, martyrisé en Chine en haine de la foi,
le i i septembre 1840. Nous nous plaisons à espérer que les
membres des deux familles de saint Vincent liront avec
intérêt le récit détaillé des touchantes solennités qui se sont
succédées dans notre église de la rue de Sèvres, pour honorer
la mémoire et les vertus héroïques d'un de leurs frères en
Jésus-Christ.
Puissent ces quelques lignes, qui ne seront qu'un bien
faible écho de ces fêtes incomparables, faire pénétrer dans
leur coeur un rayon de la joie toute sainte, qu'ont goûtée
pendant trois jours ceux qui ont eu le rare bonheur d'assister à la glorification de notre bien-aimé martyr.
I. -

Décorations.

Et d'abord nous voudrions les faire jouir du coup d'oeil
qu'offrait notre Maison-Mère; la joie était dans tous les
coeurs, elle rayonnait sur tous les fronts, elle s'étalait sur
tous les murs sous les formes les plus variées et les
plus
enthousiastes : on eût dit tout un peuple s'apprêtant a célébrer, par des arcs de triomphe, le retour d'un vainqueur
qui
s'est couvert de gloire sur vingt champs de bataille: Venit
ut
triumphet occisus.
durnmodo ea triduana soiemnia noninstituantur diebus
ritus duplicis
primS vel secundoe classis aut privilegiatis. Contrariis non obsttibus quibuscumque. Die 13 novembris
1889.
(, s .
(Loco r sipgilli)

CAJ. Card. ALOISI, Prefectus.
Vac. Nussr,
Secretarius.
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Une splendide décoration qui s'apercevait de la rue, et
attirait tous les regards, ornait le frontispice de la maison,
au-dessus de l'escalier d'honneur; de riches tentures en
velours pourpre, chargéesde broderies, et élégamment drapées, donnaient a cette façade principale un aspect grandiose.
Au fronton apparaissaient les armes de Notre Saint-Père le
Pape Léon XIII; à droite celles de Son Éminence le cardinal
archevêque de Paris; à gauche celles de Son Excellence le
nonce apostolique. L'image du Bienheureux domine tout
le tableau; elle se dresse entre deux palmes gigantesques,
au pied de la statue de saint Vincent qui ouvre ses bras à ce
fils bien-aimé, comme pour le presser sur son coeur.
En présence de cette magnifique décoration, le coeur était
déjà envahi par le sentiment religieux; on pressentait une de
ces solennités imposantes dont l'Eglise possède seulele secret.
Aux murs d'enceinte qui forment la cour d'entrée ondulent
avec grâce de longues oriflammes aux couleurs voyantes,
où se détachent, en lettres d'or, qui étincellent sous un
soleil radieux, les pieuses maximes qui dirigèrent toute la vie
de notre Bienheureux.
Dans le couloir qui longe les parloirs, tout le monde admire une galerie de tableaux, oeuvre de M. Pierre Petit, où
1'on voit se dérouler toute la vie du martyr depuis sa naissance jusqu'à sa glorieuse mort. Chaque pilier porte un tableau représentant une date de cette vie si extraordinairement
sainte. Au premier pilier se trouve représentée la maison
oh le Bienheureux reçut le jour; au deuxième, on voit
l'église de Montgesty, où il fut baptisé; au troisième, le
Bienheureux est représenté en costume de missionnaire
chinois; le quatrième nous le montre dans sa prison, attendant sa sentence de mort, en compagnie d'une douzaine de
criminels qui partagent sa captivité. En face de chaque pilier
est suspendu un lustre dont le reflet fait ressortir jusqu'aux
moindres détails du tableau.
De ce couloir, en entr'ouvrant un immense rideau qui en
5
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ferme l'issue, on débouche sur le grand corridor du rez-dechaussée; on se trouveen face d'une magnifique toile de trois
mètres de côté, oi le martyr est représenté suspendu à
son gibet: ce tableau, placé dans une demi-obscurité, reçoit
du lustre posé en face un jet de lumière qui donne aux traits
du confesseur de la foi une expression saisissante; à cette
vue le cour se serre : c'est l'image de la douleur; la même
parole est sur toutes les lèvres : « Quel supplice ! »
Ce corridor, qui s'étend de la salle de MM. les prêtres à
la sacristie, est entièrement tendu de tapisseries rouges et or,
sur lesquelles se détachent nettement des médaillons au
chiffre du Bienheureux: le demi-jour que produisent ces
draperies donne à ce long corridor un aspect qui rappelle
les Catacombes.
Nous pénétrons dans la chapelle. Suffisamment orné déjà
par les peintures murales qui en font un des beaux sanctuaires de Paris, le pieux édifice comporte peu d'ornementation;
les décorations sont d'un goût sobre et s'harmonisent bien
avec les formes architecturales de l'église. Une guirlande
de fleurs rouges et or court en gracieux festons tout le long
de l'entablement et enlace en passant les chapiteaux des colonnes. Chaque colonne est ornée a son milieu d'un écusson
encadré dans deux palmes vertes, dont les deux extrémités
supérieures viennent se joindre au pied d'une croix nimbée
qui porte entrelacées les initiales du Bienheureux.
Chaque écusson porte une date ou une inscription se rapportant à la vie du martyr. La première colonne, au coin
de l'épître, portela datedesa naissance: 6 janvier i802. - Sur
la deuxième, on voit une inscription exprimant la douceur
et l'aménité de son caractère : Non venit ut pugnet vivus. La troisième rappelle laldate de ses veux: décembre 1820.La quatrième porte une inscription exprimant sa prédestination à la gloire du martyre: Venitut triumphet occisus. - Sur
la cinquième, on lit la date: de son ordination sacerdotale :
septembre 18.5.
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En remontant vers le côté de 'évangile, la première
colonne indique la date de son arrestation: septembre 1839.
- La deuxième rappelle comment le Seigneur Il'assista dans sa
prison: Descendit cum illo infoveam.-A la troisième, il est
dit que Dieu fut sa force dans les tourments: In vinculis
non dereliquitillum. - Sur la quatrième se trouve inscrite la
date de son martyre: i i septembre 1840. - La cinquième
rappelle les miracles par lesquels Dieu s'est plu à glorifier
son serviteur: Dominus martyrem suum mirificavit. Enfin la dernière colonne, au coin ae l'évangile, porte la
date de la béatification: io novembre 1889.
Mais la principale décoration, celle dont la pieuse multitude, accourue a cette belle fête, ne pouvait détacher ses
regards, c'est l'apothéose du Bienheureux : cette toile, d'un
très grand effet, est adossée à la châsse de saint Vincent:
Quomodo in vitd sud dilexerunt se, ita et in morte non sunt
separati. Nous en reparlerons dans un instant.
II.

-

Les Ofices.

Tous les officesont été célébrés avec la pompe que comportait cette fête si bien faite pour exciter le sentiment religieux,
et au milieu d'un concours de fidèles toujours croissant.
i" jour du Tridaum. - Messe pontificale par Son Éminence le cardinal archevêque de Paris. Plusieurs évêques
rehaussent par leur présence l'éclat de la cérémonie. Étaient
présents aux fauteuils d'honneur: Mgr Thomas, archevêque
d'Andrinople, délégué apostolique pour la Perse; Mgr Grimardias, évêque de Cahors, diocese d'origine du martyr;
Mgr Jacquemet, évêque d'Amiens, et Mgr de Briey, évêque
de Meaux. Près de NN. SS. les évêques avaient pris place
MM. les vicaires généraux de Paris, de Cahors,et quelques
membres du vénérable chapitre de la métropole.
Après avoir achevé les prières préparatoires au saint sacrifice et revêtu les ornements pontificaux, le prélat officiant
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assiste paratus, au trône, a la lecture du Bref de béatification, faite, par le prêtre assistant, a haute voix et d'un ton
pénétré.
La lecture achevée, le prélat se lève et entonne solennellement le Te Deum. Au même instant le voile qui recouvrait Papothéose, au-dessus du maiître-autel, s'écarte de
chaque côté, et le Bienheureux apparaît porté sur une
nuée lumineuse et environné degloire: il est dans l'attitude
de l'extase, les mains jointes et le regard fixé vers le ciel où
un trône lui est préParé. Un groupe d'anges l'escorte, des
palmes à la main. Dans un coin du tableau on voit saint
Vincent offrant à Dieu le fils si cher à son coeur, et tout en
haut du tableau, le Père éternel ouvre ses bras au Bienheureux et semble lui dire: c Vous êtes mon fils bien-aimé en
qui j'ai mis mes complaisances. , Cette soudaine apparition
produit une vive émotion sur I'assemblée des fidèles.
Tandis que la pieuse assistance, tout entière à son
admiration, ne peut détacher ses regards de l'image sainte,
le clergé se rend processionnellement à la salle des reliques,
oh a été déposée provisoirement la châsse renfermant le
corps du bienheureux martyr. Là, après les formalités
voulues, le cortège se reforme et les saintes reliques, portées
par six diacres revêtus de dalmatiques rouges, arrivent à
l'église au milieu d'une émotion indescriptible; l'orgue a
mêlé ses joyeux accords à la masse de voix qui reprend le
Te Deum avec un véritable enthousiasme: jamais, on peut
le dire, les voûtes de la modeste église n'avaient retenti
d'accents plus enflammés.
Par une idée heureuse, une estrade élégamment ornée
avait été dressée sur la pierre sépulcrale de M. Etienne;
c'est là que fut déposé le corps du martyr, au sein d'un
foyer de lumière. C'était bien là sa place, car tout le monde
sait que M. Etienne contribua puissamment au départ de
M. Perboyre pour la Chine. Ce bon père a dû tressaillir au
fond de sa tombe au retour de ce fils bien-aimé: c'est de là
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que, cinquante ans auparavant, ce vaillant était parti pour
s'en aller combattre les bons combats; et il lui revient avec
les honneurs de l'autel.
La châsse mise en place, le cardinal entouré de tous ses
officiers, l'encense solennellement, puis il se dirige vers
l'autel pour commencer l'office divin.
La messe pontificale se poursuit avec cette majesté grave
que commande la présence d'un prince de l'Eglise, et au
milieu d'un déploiement de cérémonies où la multitude
des détails ne nuit en rien à rharmonie de l'ensemble. C'est
surtout en un jour comme celui-là que Saint-Lazare se
montre vraiment à la hauteur de sa vieille réputation.
Après la messe nous avons entendu une bouche autorisée
émettre cette réflexion : « Comme les offices se font bien
dans cette maison! » Après l'évangile, Son Éminence, avec
cette éloquence du coeur dont elle a le secret, a adressé à la
pieuse assistance une allocution des plus touchantes qui a
ravi tout le monde. Nous en reproduisons le texte pour
ceux qui n'ont pas eu la bonne fortune de l'entendre.
Commencé à neuf heures précises, l'office ne s'est terminé
qu'à midi un quart.
Vêpres pontificales, à deux heures et demie, présidées
par Mgr de Briey, évêque de Meaux; sont présents aux fauteuils d'honneur : NN. SS. les archevêque et évêques
d'Andrinople, de Cahors, d'Amiens.
L'église, déjà pleine à l'office du matin, est trop étroite
pour contenir la multitude des fidèles accourus de toutes
les paroisses de la capitale à ces fêtes si émouvantes. Le
dimanche qui avait précédé le Triduum, on avait lu dans
toutes les églises de Paris une remarquable lettre de Son
Éminence Mgrle cardinal, convoquant ses pieux diocésains
à nos solennités : les brebis entendirent la voix de leur
pasteur. De son côté, M. Fiat, supérieur général, pour
faciliter l'accès des fidèles à la cérémonie, avait déterminé
le nombre de Filles de la Charité qui devaient assister chaque
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jour, à la messe et aux vêpres, et il leur avait assigné les
tribunes exclusivement. Grâce à cette sage mesure, le concours des fidèles fut immense: le choeur, la nef, les bas-côtés,
les deux chapelles de la Sainte-Vierge et de Saint-Joseph,
les deux entrées de la sacristie, le sanctuaire lui-méme,
n'offraient qu'une masse compacte d'hommes de toute
condition. Et quelle tenue pleine de dignité! Quel recueillement attendri sur tous ces visages! Comme tous les
regards se portent avec admiration vers l'image glorifiée
du Bienheureux!
Mais bientôt la pieuse chapelle va retentir de la louange
du martyr. A l'issue du Magnificat, M. l'abbé Demimuid,
directeur de la Sainte-Enfance, monte en chaire et retient
pendant une heure et demie son immense auditoire sous le
charme de sa parole. Dans un discours remarquable il a
retracé avec une ampleur magistrale les vertus sacerdotales
du bienheureux Perboyre. Sa parole soignée, riche, abondante, où l'on sentait vibrer les accents d'un zèele tout aposlique, a trouvé le chemin des coeurs : M. l'abbé Demimuid
a su faire aimer son héros.
Après la bénédiction, la foule s'écoule par toutes les
issues, avec calme et dans un ordre parfait, et se rend dans
la salle des reliques, ou du matin au soir un prêtre et un
frère sont occupés, I'un a faire vénérer la relique du
Bienheureux, et l'autre à distribuer des images a cette
foule avide de contempler les traits du martyr.
Office du soir. A sept heures et demie, nouvelle réunion
à la chapelle, et malgré l'heure avancée, même affluence que
dans la journée. Dès que le clergé a pris place dans le
chaeur, les chantres se rangent autour de la châsse et exécutent, avec un entrain remarquable, un hymne au martyr.
Après ce chant écouté avec faveur, le R. P. Matignon monte
enchaire et charme son auditoire pendant près d'une heure.
Des le début de son discours on a reconnu un des habitués
des grandes chaires de Paris. Sa parole
élevée, claire,

-

7 -

sympathique, a retracé avec une saisissante éloquence les
Seuvres de l'apostolat chrétien. Après I'instruction, bénédiction du Très Saint Sacrement par le vénéré M. Icart,
supérieur de Saint-Sulpice. Un nouveau chant au martyr
est venu clore cette belle journée.
2 e jour

du Triduum. -

La messe pontificale est célébrée

par Mgr Grimardias, évêque de Cahors, qui malgré ses
soixante-dix-huit ans n'a pas craint d'affronter les fatigues
de cette longue cérémonie; mais, nous avons été heureux
de le constater, la joie de rendre les honneurs de l'autel à
un de ses diocésains semblait avoir donné comme un regain
de jeunesse au vénéré prélat. Nous avons remarqué à la
place réservée aux évêques : Mgr Thomas, archevêque
d'Andrinople; Mgr Jacquenet, évêque d'Amiens; Mgr Lamarche, évêque de Quimper et de Léon; Mgr Morel, directeur de la Propagation de la Foi, plusieurs supérieurs
d'Ordres.
En ce jour, I'affluence fut telle que la plupart de nos
jeunes gens, étudiants et séminaristes, n'ont pu trouver
place dans le chaeur. En bonne fratertiité ils ont gracieusement cédé leurs places aux élèves des Missions étrangères,
qui avaient manifesté le désir de prendre part à cette fête,
la leur presque autant que la nôtre.
MM. les directeurs des Missions étrangères occupaient
les premières stalles du choeur; venaient à la suite, par rang
de vocation, MM. les prêtres de la Mission. Nos maisons
de France étaient largement représentées; nous avons rema rqué presque tous les visiteurs de France et les délégations
d'Evreux, de Meaux, de Troyes, de Chàlons, de SaintWalfroy, d'Amiens, de Montdidier, de Solesme, de Vichy,
de Saint-Flour, etc. Nos confrères ont été heureux de compter parmi nos invités le vénérable M. Brenguier, de Narbonne, dont la belle vieillesse semblait ajouter un charme
de plus à notre fête.
Les cérémonies de la messe pontificale ont été exécutées

par les élèves de Saint-Lazare, et le chant par les élèves du
séminaire des Missions étrangères. La messe du deuxième
ton de Dumont, déjà si grave et si solennelle en elle-même,
semblait encore emprunter à cette masse de voix mâles,
chantant avec âme et dans un ensemble parfait, comme un
nouveau cachet de grandeur.
Ies communions, non moins nombreuses que le premier
jour, n'ont donné lieu à aucun désordre, grâce à l'habileté
pleine de tact des deux missionnaires qui avaient été
chargés de faire évoluer les pieux fidèles autour de la sainte
table. Puis la messe terminée, la pieuse assistance, qui
aurait voulu voir cette belle cérémonie se prolonger davantage encore, s'est dirigée lentement et par masses compactes vers la salle des reliques pour vénérer les précieux
restes du martyr.
Vêpres pontificales par Mgr Jacquenet, évêque d'Amiens.
Assistaient aux fauteuils réservés : Mgr Thomas, Mgr Lamarche, évêque de Quimper; Mgr Brincat, évêque titulaire
d'Adrumète, auxiliaire de Carthage, et Mgr Morel. C'est
toujours la même foule pressée, compacte, avide de saintes
émotions. Ce jour-là une place avait été réservée dans les
tribunes aux soeurs du séminaire; la moitié du séminaire
avait assisté à la messe pontificale; l'autre moitié vint
assister aux vêpres solennelles.
Après Magnificat, deuxième panégyrique du Bienheureux, par M. l'abbé Demimuid: il sut encore trouver dans
son coeur d'apôtre de nouveaux accents pour captiver et
émouvoir cette multitude qui ne se lassait pas de l'entendre. Dans ce deuxième panégyrique, l'infatigable prédicateur raconta en traits pleins de feu la vie apostolique du
bienheureux Perboyre.
Office du soir. Mêmes cérémonies que le premier jour;
après le chant de l'hymne au Martyr, auprès de la châsse,
nous assistons à une nouvelle instruction. Le P. Terrade,
de la Société des Pères Maristes, monte en chaire, et dans
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une instruction empreinte de suavité et de la plus tendre
piété, il esquisse à longs traits les vertus du Bienheureux.
Après le sermon, salut solennel par M. Delpech, supérieur des Missions étrangères; puis un dernier chant au
Martyr.
3* jour du Tridutim. - Messe pontificale par Son Excellence Mgr Rotelli, archevêque de Pharsale, nonce apostolique. Selon le désir de Son Excellence et pour donner à
ce dernier jour du Triduum tout l'éclat possible, la messe
pontificale est précédée du chant de Tierce sur le ton le
plus solennel, et auquel le prélat assiste en se revêtant des
ornements pontificaux. On remarque, aux fauteuils des
évêques, NN. SS. d'Andrinople, d'Amiens, de Quimper, et
Mgr Morel.
Les cérémonies et le chant sont empreints du même
caractère de solennité que le premier jour; les fidèles toujours plus nombreux paraissent heureux de contempler les
traits du représentant du Souverain Pontife; un très grand
nombre de prêtres appartenant aux différentes paroisses de
Paris, ou accourus de tous les points de la banlieue, se
trouvent mêlés à la multitude; nous ne pouvons que constater une fois de plus une immense manifestation d'enthousiasme chrétien. Après la messe, les jeunes gens exécutent
une cantate qui a été très remarquée.
Les vêpres solennelles sont présidées par Mgr Thomas,
de la Congrégation de la Mission, archevêque titulaire
d'Andrinople et délégué apostolique de la Perse. Mgr le
nonce assiste paratus au trône et environné de tous ses
officiers; nous remarquons au banc des évêques: Mgr Grimardias, évêque de Cahors; Mgr Jacquenet, évêque d'Amiens, et plusieurs prélats de la maison de Sa Sainteté.
Après Magnificat, M. l'abbé Demimuid apparaît pour la
troisième fois en chaire, et retrace dans un langage pathétique, qui émeut profondément son auditoire, les longues
tortures physiques et morales du saint missionnaire qu'il
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ne craint pas de comparer aux plus illustres martyrs de la
primitive Eglise. Dans ces jours d'impérissable mémoire,
M. l'abbé Demimuid s'est acquis des titres réels à la reconnaissance de la Compagnie.
Office du soir. Après l'hymne au Martyr, instruction
familière et empreinte d'une simplicité charmante, par le
P. Matthias, vicaire des Franciscains de Terre Sainte. Les
PP. Franciscains avaient leur place marquée dans les fêtes
du Triduum, ayant été pendant dix-huit ans les gardiens
fidèles et dévoués, dans la province du Hou-Pé, de ces
restes vénérés auxquels tout Paris vient de rendre hommage.
Après le sermon, salut très solennel par M. Fiat, Supérieur général des prêtres de la Mission et des Filles de la
Charité. Un Te Deum, que toute l'assemblée chanta de
plein coeur, et la vénération de la relique clôturèrent dignement ces fêtes incomparables.
Nos lecteurs nous sauront gré de leur mettre sous les
yeux les réflexions que suggérèrent, a un des grands journaux catholiques, les fêtes de la Béatification.
* Le corps du bienheureux Perboyre vient d'être pendant
trois jours entouré des hommages de tout Paris. Ce Paris
plein de folies et de fêtes s'est porté en foule a la petite
chapelle de la rue de Sèvres; la maison tout entière avait
revêtu des habits de fête, des tentures de pourpre couvraient
les murs et décoraient la cour intérieure; la chapelle brillamment éclairée était magnifiquement décorée. Les offices
se sont succédé pendant trois jours, avec des messes, dès le
matin, à tous les autels de la chapelle et dans la salle où
étaient réunies diverses reliques du Bienheureux. Les prélats les plus élevés ont tenu à célébrer les saints mystères
en présence des ossements du Martyr. La chaire retentit
des louanges du Bienheureux. Des prédicateurs de diverses
congrégations ont tenu à rendre hommage à ce pieux et
glorieux lazariste.
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« La foule se presse dans l'église; elle s'entasse dans la
cour et les couloirs de la maison; elle déborde dans la rue
de Sèvres qui a un aspect inaccoutumé. A chaque instant,
de tous les quartiers de la grande ville, les voitures amènent
des fidèles; le flot ne cesse d'apporter de nouveaux venus,
des religieux, des seurs de tout habit, des prêtres, des enfants de Marie. C'est un monde. Tout ce peuple est empressé et paisible. Entre les offices et les prédications, les
frères de Saint-Lazare et les séminaristes ne peuvent suffire
à faire toucher au corps du Martyr les chapelets et les
images que les fidèles veulent sanctifier. Dans cet empressement, les filles de la Charité ont un privilège; elles y ont
bien droit. Elles occupent les tribunes; toutes ces cornettes
blanches si vénérées et aimées apportent au triomphe du
Martyr un accent et un sourire de famille, qu'on ne peut
s'empêcher de goûter et de savourer. »
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HO M É LIE
PRonoSsÉE

PAR SON ÉMINENCE LE CARDINAL RICHARD
ARCHEVÊQuE DEi PARIS
MESSEIGNEURS t,
MESSIEURS ET VÉNÉRÉS FRERES DANS LE SACERDOCE,
NOS TRES CHERS FRERES,

S'il est une circonstance dans laquelle l'évêque, se conformant aux anciennes traditions de l'Église, doit commenter au milieu de l'assemblée chrétienne les paroles du saint
Évangile qui ont été lues dans la célébration de la messe,
c'est bien au jour où l'on rend pour la première fois les
honneurs du culte public à un nouveau martyr. Le témoignage du sang a été depuis le Calvaire la grande prédication
de l'Evangile. Plusieurs d'entre ceux qui m'écoutent ont
peut-être visité cette église de Rome où, dans une série de
tableaux qui forment comme une couronne autour de 'édifice sacré, sont représentés les plus illustres martyrs de
chaque siècle. Le Sauveur en croix attire d'abord les regards
du pèlerin qui visite cette église; il semble nous adresser la
parole que le diacre chantait tout à l'heure : Qui non accipit crucem suam et sequitur me, non est me dignus'. « Celui
qui n'accepte pas sa croix pour me suivre n'est pas digne de
moi. u Les générations chrétiennes ont répondu à l'invitation
du Sauveur, et à mesure qu'elles passent pour se rendre a
l'éternité, nous voyons ses vrais disciples accepter leur croix
et le suivre. Car, selon la remarque d'un Père de l'Église,
la paix a pour les chrétiens ses épreuves et ses triomphes
1. Mgr Thomas, archevêque titulaire d'Andrinople; Mgr Grimardias, evêque de Cahors; Mgr Jacquenet, évêque d'Amiens; Mgr de
Briey, évêque de Meaux.
2. Matth., x, 38.
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par la croix aussi bien que la persécution sanglante. Mais
il n'en est pas moins vrai que les martyrs, qui portent par
excellence le nom de Témoins du Sauveur, marchent au
premier rang des hiérarchies saintes. Ne inous en étonnons
pas : cette place glorieuse leur est assignée par le jugement
de la Sagesse incarnée: ci Personne, nous dit le divin Maître,
ne peut témoigner une plus grande charité qu'en donnant
sa vie pour celui qu'il aime. * Majorent hac dilectione nemo
habet ut ahimam suam ponat quis pro amicis suis'.
Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre a donné ce tér
moignage et nous lui demandons qu'il nous obtienne l'intelligence de la page de l'Evangile que la sainte Église
nous fait lire dans la messe des Martyrs.
I
Nolite arbitrariquiapacem venerim mittere in terram;
non veni pacem mittere sed gladium2: « Ne croyez pas, écoutez, nos très chers frères, cet oracle du Sauveur, ne croyez
pas que je sois venu mettre la paix sur la terre; je ne suis
pas venu mettre la paix, mais le glaive. » Parole qui déconcerte la sagesse humaine et qui semble contradictoire avec
la promesse des anges à la naissance du Sauveur : Pax hominibus bone voluntatis, c Paix aux hommes de bonne volonté. »
Si nous voulons avoir l'intelligence de ce mystère de la
sagesse divine, il faut placer la croix en regard de la crèche.
Oui, Notre-Seigneur Jésus-Christ est venu apporter la paix
aux hommes de bonne volonté; la paix aux pécheurs par le
pardon que sa miséricorde infinie leur accorde; la paix aux
justes par les consolations que goûtent les âmes pures; 1l
paix dont saint Paul a dit qu'elle surpasse tout autre sentiment et qu'elle fait tressaillir de joie les coeurs qui la posi. Joan., xv, t3.-

2. Matth., x, 34.
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sédent. Mais le divin Maître a pris soin d'en avertir ses
disciples : la paix qu'il leur laissait en remontant au ciel
n'éetait pas celle que le monde donne; le monde devait
rester en perpétuelle contradiction avec l'Évangile; et
voila pourquoi Notre-Seigneur nous a dit : ci Ne croyez pas
que je sois venu mettre la paix sur la terre; Je ne suis pas
venu mettre la paix, mais le glaive. aLe démon était le prince
du monde; il le tenait sous sa domination tyrannique.
Jésus-Christ est le fort armé de l'Évangile qui vient lui
enlever son empire, qui vient lui arracher les âmes pour
les sauver. Il passe à travers les siècles en combattant avec
ses serviteurs et ses martyrs. Car c7est l'ordre de la sagesse
éternelle que le salut du monde s'opère par la souffrance;
il faut souffrir avec Jésus-Christ pour ressusciter et triompher avec lui. Ainsi l'Église est militante et sera militante
jusqu'à la fin des siècles.
Or, nos très chers frères, c'est aussi l'ordre de la sagesse
divine de nous faire entrevoir par la glorification des saints
et des martyrs la félicité qui doit être la récompense de nos
combats, afin que nous ne venions pas à défaillir dans la
lutte. N'est-il pas vrai qu'en arrêtant nos regards sur ce
cercueil glorieux qui renferme des ossements sanctifiés par
la douleur des tortures, nous avons une plus parfaite intelligence du mystère des combats de la sainte Église; que
nous nous sentons animés à la confiance et que nous répétons avec une conviction plus profonde la parole du disciple : Eamus et nos ut moriamur cum eo ': < Allons, nous
aussi, et mourons avec lui. »
Cela est d'autant plus vrai que Dieu s'est plu, comme
l'a remarqué le Souverain Pontife, à établir une similitude
admirable entre la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ
et celle du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Nous l'avons déjà dit ailleurs, et nous nous contentons de le rapi. Joan., xi, 13.
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peler comme un des souvenirs les plus chers de cette solennité.
II
Il est dans l'Évangile que nous venons d'entendre une
autre parole digne de l'attention de toutes les familles chrétiennes : Qui amatpatrem aut matrem plus quam me, non
est me dignus, et qui amat filium aut filiam super me, non
est me dignus r. «Celui qui aime son père ou sa mère plus
que moi, n'est pas digne de moi; celui qui aime son fils ou
sa fille plus que moi n'est pas digne de moi. »
Quoi donc? Ce n'est pas seulement entre son Eglise et le
monde que le Sauveur est venu mettre la guerre. Il faut que
le glaive apporté par lui pénètre dans les familles et sépare
le père de son fils, la mère de sa fille. Comment concilier
cette doctrine, dirons-nous après saint Grégoire, avec Penseignement de saint Paul qui veut que dans la famille, le
dévouement de l'époux pour l'épouse imite celui de JésusChrist pour l'Église? L'apôtre, en prêchant si énergiquement
l'affection et le dévouement dans la famille, est-il en contradiction avec son divin Maître? Non, répondrons-nous
avec le même saint Grégoire, il n'y a pas de contradiction,
mais il faut que les affections de famille les plus légitimes
soient subordonnées à l'amour de Dieu et, chose merveilleuse, le sacrifice de ces affections, quand Dieu le demande,
devient la source d'un ineffable bonheur pour la famille
entière.
Nous n'avons pas besoin ici de longues considérations.
L'exemple du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre est le
commentaire le plus éloquent de la parole évangélique.
Il n'a pas aimé son père et sa mère plus que le Seigneur,
notre Dieu. Le divin Maître l'appelait à la vie religieuse, à
l'apostolat, au martyre. Voyez-le se diriger vers cette maii. Matth., x, 37.
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son de la Mission où nous l'invoquons aujourd'hui. Il ne
se détourne pas de la route pour aller revoir à quelques
lieues de la ville de Cahors son village-natal. Quand on lui
motitre le chemin du Puech, il répond : c Ce n'est pas le
chemin du Ciel; pour aller au Ciel, il faut faire des sacrifices. » Et pourtant il aime ses parents : les derniers jours
qu'il passe près d'eux, au séminaire de Cahors, où ils sont
venus pour le voir, sont marqués par les témoignages de sa
piété filiale à leur égard. Quand arrive l'heure de la séparation, il laisse à sa mère ces paroles d'adieu où se révèlent la
tendresse du fils et la générosité de l'apôtre : « Ma bonne
mère, il faut bien nous accoutumer à nous passer l'un de
l'autre. Vous savez que le bon Dieu m'appelle à lui, il faut
commencer à nous quitter. »
Vous avez vu, nos très chers frères, comment le Bienheureux a pratiqué le précepte divin: « Celui qui aime son père
et sa mère plus que moi n'est pas digne de moi. » Voyez
maintenant comment les parents du Bienheureux oat
accompli la seconde partie de la maxime évangélique :
a Celui qui aime son fils ou sa fille plus que moi n'est pas
digne de moi. »
Les années se sont écoulées, Jean-Gabriel est devenu
missionnaire en Chine; il porte les chaines pour l'amour
de Jésus-Christ. Un prêtre du voisinage du Puech est chargé
de porter à sa mère la douloureuse nouvelle. Cette femme
chrétienne écoute avec calme le récit des souffrances de son
fils : « Et maintenant, ajoute-t-elle, que ferais-je en me
lamentant? J'offenserais Dieu peut-être et je m'attristerais
de ce qui était Pobjet des désirs les plus ardents de mon fils.
Car ses lettres, depuis qu'il est en Chine, nous ont exprimé
d'une manière bien vive combien il désirait le martyre. Si
quelque chose devait me faire de la peine, ce serait d'apprendre que, vaincu par les souffrances, il scandalisât par
une lâche apostasie ceux qu'il a convertis. P
Et quand on lui annonce que le sacrifice est consommé,
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elle n'a que cette parole qui exprime rhéroique simplicité
de sa foi : e Pourquoi hésiterais-je à faire à Dieu le sacrifice
de mon fils? La sainte Vierge n'a-t-elle pas généreusement
sacrifié le sien pour mon salut? Je ne croirais pas aimer
véritablement mon fils, si je m'affligeaiýs sachant qu'il est
maintenant au comble de ses voeux.
Nous n'ajouterons rien sinon la louange que 'EspritSaint lui-même fait de la mère des Machabées : Supra nau
dAn mater admirabiiis. a Mère vraiment au-dessus de ;oume
admiration.
Maintenant, nos très chers frères, si vous vouliez connaîre
quelle est l'ineffable récompense donnée aux familles chrétiennes qui ont l'intelligence et la générosit de lafoi,il fawdrait que le Ciel s'ouvrît à nos regards et nous laissât voir ce
père et ceatemére environnés de leurs enfants parmi lesquels
apparaît un pritrecouronné de l'auréole du martyre. Dieu
semble avoir voulu nous en domner une faible image en
permettant que daux seurs du Bienheureux, Filles de la
Charité, et un frère, prêtre de la Mission, vivent encore et
trouvent dans ces fites religieuses les joies de la foi chiétienne unies aux plus pures affections de la famille.

III
Ne nous sentons-nous pas, nos très chers frères, entrainés
par ces souvenirs à travailler nous aussi à la gloire de Dieu
et à la diffusion de l'Évangile? Nous nous affligeons peut-être de ne pas avoir part a la mission de ces grandes Ames.
Ecoutez encore Notre-Seigneur, il a rendu accessible a tous
la pratique du zèle apostolique. Voici sa parole : Qui recdpit vos, me recipit, et qui me recipit, recipit egm qui me
misit 2. c Celui qui vous reçoit me reçoit (c'est à ses apôtres
qu'il parle), et celui qui me reçoit, reçoit celui qui m'a envcvé.» Qui recipirprophetam in nomine prophete, mercedem
I. Mach., i, 20. -

2. Matth:, x, 40,
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prophetSe accipiet, et qui recipit justum in nommine justi,
mercedemjusti accipiet 1. « Celui qui reçoit un prophète en
sa qualité de prophète aura part à la récompense du prophète: celui qui reçoit un juste en sa qualité de juste aura
part à la récompense du juste. *
Paroles consolantes et bien dignes d'être écoutées à l'heure
présente oùt tous les enfants de l'Église doivent combattre
pour leur mère. Nos missionnaires, nos prêtres, ce sont les
prophètes, ce sont les justes que Notre-Seigneur a suscités,
pour étendre son règne. Aidons-les de nos prières, de nos
aumônes, et nous aurons part à leurs mérites.
Pour nous, nos très chers frères, nous admirons la fécondité des paroles divines que nous venons de rappeler. Ce sont
elles qui ont donné l'existence à la grande oeuvre de la Propagation de la Foi. Il s'est trouvé de simples chrétiens, de
simples chrétiennes qui, enchaînés par l'ordre de la Providence aux devoirs de la vie quotidienne, ont voulu se faire
apôtres en aidant les apôtres. Pensée bénie mille fois par
Notre-Seigneur: et remarquez encore dans le saint Évangile la délicatesse du Caeur adorable du Sauveur. Il semble
avoir craint que les humbles et les petits n'eussent pas osé
offrir de trop modestes aumônes pour une aussi grande
oeuvre que celle de l'apostolat dans le monde entier, et il
ajoute cette ravissante parole : c Quiconque aura donné à
boire un verre d'eau froide a l'un de mes plus petits serviteurs, en sa qualité de mon disciple, en vérité je vous le dis :
il ne perdra pas sa récompense. > Quicumquepotumdederit
uni ex minimis istis calicem aque frigide tantum in nomine
discipuli, amen dico vobis, non perdet mercedem suam I.

Donnez, associés de la Propagation de la foi, associés de
la Sainte-Enfance, donnez le sou de chaque semaine ou de
chaque mois, donnez; le Sauveur l'a promis avec serment :
cette humble aumône aura sa récompense.
i. Matth., x, 4!. -

2. Matth., x, 42.

G Siùsnù~r
E~iïi

~Hr

.ES

juePI
~ixartw-'x*iîMn.iL
S~eZa
~S~~eE PlO

dipgi~n; ur rraa
QiteL
iir

è-zar

9Z

~

II

~e~ri

___r;gPia~

~f-KuT~m9s

rBD

P~~~~~I
~

arrpasn

ae

2eii
CnP~~f:Ik;rw·m
irmrm

A--

--

PANÉGYRIQUES
PAR M.

L'ABBÉ
DIlECTEUg

DE

I'<EUVRB

1.-

DEMIMUID

GÉNÉRAL

DE LA SAITTE-ENFANCE

LE PRETRE
Et suscitabo mihi sacerdetew fjdelem,
quijaxtacor meum et animanmeamfaciet.

MESSE IGNEURS

Et je me susciterai un pretre fidèle, qui
agira selon moncour et selon mes vues.
(1 livre des Rois, ch. ir, v. 35.)

MES FRERES.

Lorsqu'un événement, comme celui qui fait l'objet de
ces solennités, vient à se produire dans l'Église, de nos
jours surtout, tous les coeurs chrétiens doivent se réjouir et
être fiers. Un saint, un bienheureux, c'est la meilleure
réponse qu'ils puissent opposer aux contradictions et aux
attaques des ennemis de leur foi. * Si vous ne voulez pas
croire à ma parole, disait autrefois Notre-Seigneur aux
Juifs, croyez du moins à mes oeuvres 2 s. L'Eglise peut tenir
le même langage que son divin Fondateur, et dire à ses
adversaires : * Si vous ne voulez pas ajouter foi à mes
enseignements et à ma doctrine, laissez-vous du moins
convaincre par mes ceuvres, qui sont mes saints, par ces
confesseurs, ces vierges et ces martyrs, par tant de vertus,
de sacrifices et par tant d'actions héroïques, qui déposent
hautement en faveur de la vérité qui les a inspirés », et,
comme disait Pascal : « Croyez-en des témoins qui se font
égorger. »
i. S. G. Mgr l'évêque de Meaux, officiant, et NN. SS. l'archevêque
d'Andrinople et les évêques de Cahors et d'miens.
2. Joan., x, 38.
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Mais cette joie et cette fierté, au lendemain de ces actes
solennels qui décernent les honneurs du culte public a un
élu du ciel, doivent étre ressenties plus vivement encore
dans certaines portions de l'Église.
Ce serviteur de Dieu avait une patrie, et je ne m'étonne
pas de voir se manifester déjà, d'un bout à l'autre de la
France catholique, cet empressement pour invoquer le
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, pour se procurer
quelques parcelles de ses précieuses reliques, pour voir et
pour posséder son image.
Notre Bienheureux avait aussi une seconde patrie dans
cette sainte Congrégation, dont il est un des plus glorieux
fils, et je ne m'étonne pas qu'aujourd'hui, plus que jamais,
tous les enfants de la double famille de saint Vincent de
Paul ne fassent qu'un coeur et qu'une âme, dans on même
sentiment de reconnaissance, de ferveur et de pieuse aliégresse.
Enfin, ce saint prêtre partit un jour, comme partaient les
apôtres, après avoir tout quitté, pour aller à la conquête
des ames, dans les pays infidèles, et son nom doit être particulièrement cher aux oeuvres de zèle et de charité que Dieu
a suscitées dans son Église, pour aider à la prospérité et a
l'extension des missions étrangères.
C'est d'abord la grande oeuvre de la Propagation de la
foi, qui salue à juste titre, en lui, son premier martyr, et
sur laquelle se reflète un rayon de la gloire du nouveau
Bienheureux.
Mais il est une autre oeuvre, plus récente et plus modeste,
que je ne puis passer sous silence, puisque c'est à elle que je
dois le grand honneur de porter ici la parole. L'oeuvre de
la Sainte-Enfance n'était pas encore sortie du coeur de
Mgr de Forbia-Janson, ou plutôt du cour de Dieu
lorsque notre Bienheureux donna sa vie pour sa foi. Mais
le pieux fondateur de cette association voulut, je le sais, la
placer sous sa protedtion toute spéciale; il demanda a une
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âme qui, entre toutes les autres, devait être chère au nouveau martyr, d'user de son crédit auprès de lui pour attirer
les bénédictions du ciel sur la création projetée, a laquelle
il associait ainsi sa mémoire, d'une manière qui a laissé des
traces dans les premières publications de cette oeuvre et,
pour ainsi dire, dans les premiers témoignages qu'elle a
donnés de son existence '.
Ce que fut le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, nous
venons de le dire, et nous avons énuméré déjà tous ses
titres. Il est mort de la mort des martyrs, après avoir été un
admirable apôtre en Chine, et un prêtre incomparable
dans cette illustre Congrégation qui est, au sein de l'Église
catholique, un des principaux foyers et une des principales
écoles de sainteté sacerdotale.
Il semble que le premier de ces titres devrait nous
suffire et remplir à lui seul son éloge. « Je l'appellerai martyr, pourrions-nous dire avec saint Ambroise, et je l'aurai
assez loué ». Appellabo martyrem:predicavi satis2. Mais
sa vie, qui fut courte, a été si admirablemenr remplie; il a
été, en tout et toujours, un si parfait modèle, que ce serait
perdre une partie des fruits qu'on peut recueillir de ses
exemples, que de ne pas le suivre dans tout le cours de sa

I. M. Jacques Perboyre, prêtre de la Congrégation de la Mission,
qui réside à la maison-mère de Paris et a eu le rare bonheur d'assister à la béatification de son glorieux frère, a bien voulu nous raconter qu'un dimanche de l'année 1842, Mgr de Forbin-Janson vint
demander à lui parler pendant les vêpres. M. Étienne, supérieur
général, l'autorisa à sortir de la chapelle et à se rendre à l'invitation
du prélat. Celui-ci lui dit qu'il nourrissait, en ce moment, un projet
très important et dont la réalisation pourrait contribuer efficacement
à la gloire de Dieu; qu'il désirait y inteéresser tout particulièrement
le nouveau martyr, en l'intercession duquel il avait la plus grande
confiance, et lui demanda de prier son vénérable frère à cette intention. L'année suivante, l'oeuvre de la Sainte-Enfance était fondée, et
les premières notices qu'on publiait pour la faire connaitre, en
France ou à l'étranger, portaient à la première page l'image du
confesseur de la foi.
2. S. Ambroise, De virg., 1. I.
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vie, depuis sa naissance prédestinée jusqu'à sa glorieuse
mort.
Nous étudierons donc, tour à tour, le prêtre, le missionnaire et le martyr.
Aujourd'hui, nous essayerons de faire voir en lui le prêtre
fidèle, dont parle la sainte Écriture, Sacerdotem fidelem :
fidèle dans son empressement à répondre à la grâce de sa
vocation; fidèle dans l'exercice des fonctions qu'il eut successivement à remplir pour le service des âmes; fidèle dans
la pratique des vertus de son saint état.
1
Saint Grégoire de Nazianze' a dit de saint Basile qu'il
était prêtre avant d'avoir reçu rordination sacerdotale, ayant
montré, dès son plus jeune âge, Pesprit et les vertus qui font
les dignes ministres du Seigneur. On peut appliquer cette
parole à notre Bienheureux, et je n'en sais pas de plus
propre à caractériser son enfance et sa jeunesse, tant il sut
devancer les années par la maturité de sa raison, la gravité
de ses manières, et prévenir, en quelque sorte, la grâce de
l'onction sainte par Finnocence de sa vie, l'ardeur de sa
piété, par un zèle même qui semblait préluder déjà aux
travaux du futur Missionnaire.
Il ne fut pourtant pas tout d'abord destiné à l'état ecclésiastique, et, durant assez longtemps, son humilité, aussi
bien que sa docilité aux vues de ses parents sur lui, ne lui
permirent pas de se croire appelé à servir Dieu ailleurs que
dans la vie commune du monde, en partageant les labeurs
des siens et en se préparant à soutenir et a consoler, dans
leur vieillesse, ceux de qui il tenait, avec le jour, le grand
bienfait de la plus saine et de la plus chrétienne éducation.
Jean-Gabriel Perboyre naquit, au commencement de ce
i. Cité

par Bossuet dans f'Oraisonfunèbre du P. Bourgoing.
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siècle, à Montgesty, non loin de Cahors, dans kl petit
hameau du Puech; il appartenait donc, par son origine, à
cette vieille race du Quercy, fine et forte tout ensemble,
qui, dans la suite des siècles, a compté plus d'un écrivain,
plus d'un poète, plein d'élégance, de grâce et d'esprit, et
qui, dès le temps de la conquête romaine, donnait la mesure
de sa valeur et de son intrépidité, lorsque, au siège d'Uxellodunum, les ancêtres de notre Bienheureux fatiguaient les
soldats de César et étonnaient César lui-même par leur
résistance opiniâtre,, et pouvaient dire, au moment ou tous
les moyens de se défendre et même de subsister leur manquèrent à la fois, qu'ils ne cédaient qu'à la nécessité et que
leur défaite était l'ouvrage des dieux et non des hommes :
Ut id non hominum consilio, sed deorum voluntate factum

1
putarent .

Dieu a ses desseins lorsqu'il choisit le sol où devront
naitre ses élus; aussi, nous sera-t-il permis de dire que l'on
reconnaît, en. celui dont nous célébrons aujourd'hui la
gloire, les traits distinctifs et héréditaires de l'antique souche
d'où il était sorti, et qu'ils sont empreints dans son intelligence, dans son caractère et jusque dans sa sainteté.
Disons-le tout de suite, pour n'y plus revenir, car il est
des qualités qui paraissent bien frivoles en présence de si
hautes et si mâles vertus : la Providence lui avait fait part,
dans une assez large mesure, de ces dons heureux qui
assignent aux compatriotes de Fénelon une place de choix
dans l'histoire des lettres françaises, et, s'il Peut voulu, à en
juger par bien des traits échappés comme malgré lui à sa
plume ou à sa parole, il aurait pu revêtir des formes les
plus vives, les plus délicates, les plus touchantes, des pensées
toujours marquées au coin de la plus parfaite justesse et
d'une pénétration peu commune.
Quant à l'énergie du caractère et à la vigueur de l'âme,

1. César,

De Bello gallico, vII, 43.

-

89 -

on peut affirmer qu'il fut un digne descendant des vieux et
intrépides défenseurs de l'indépendance nationale : bien
avant qu'il fit admirer aux témoins de son long et prodigieux martyre, ces grandes et fortes vertus, transfigurées
par la grâce, les anges du ciel avaient pu les voir se développer et s'affermir silencieusement en.lui, dans cette lutte
patiente et ininterrompue, que les saints soutiennent
chaque jour contre la nature, et dont les héros méritent
bien qu'on dise d'eux, en s'inspirant de nos saints Livres,
qu'ils sont plus courageux et plus admirables que les
conquérants de la terre et que les preneurs de villes '.
Mais ce dont notre Bienheureux remerciait surtout la
Providence, c'était de l'avoir fait naître dans un pays de foi,
et de parents qui mettaient au premier rang des biens
qu'ils devaient laisser à leurs enfants, la crainte de Dieu et
l'amour de ses saintes lois. Au milieu de ces populations
aux moeurs antiques, aux fortes croyances, où Dieu se plait
a lever, encore de nos jours, tant de jeunes et vaillantes
recrues pour le sanctuaire, pour la vie religieuse, pour
l'apostolat des missions lointaines, on distinguait la famille
Perboyre, et ses deux chefs, Pierre Perboyre et Marie Rigal,
qui, par des vertus patriarcales, avaient attiré sur leur union
les bénédictions du ciel, et mérité de se voir revivre dans
leurs huit enfants, tous dignes du nom qu'ils portaient et
des exemples qu'ils avaient reçus. Une autre et plus précieuse bénédiction descendit aussi sur ce foyer privilégié :
l'appel de Dieu s'y fit entendre à coups répétés, et six de
ces enfants se donnèrent au Seigneur. Trois d'entre eux
vivent encore : deux Filles de la Charité, qui s'agenouillent
aujourd'hui, avec des larmes de joie, aux pieds de l'image
du cher et bienheureux Martyr, et dont l'une le prie sur
cette terre de Chine qu'il a arrosée de son sang; et un
i. Melior est patiens viroforti; et qui dominatur animo suo, expugnatore urbium. Prov. xvi, 32,.
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prêtre de la Mission, qui m'écoute en ce moment, et qui
me permettra de lui dire de quel coeur je m'associe à son
émotion, à son bonheur, et avec quel respect je salue cette
gloire incomparable que la béatification d'un frère fait
rejaillir sur tous les siens, en leur conférant, J'ose le dire,
la plus haute noblesse qui puisse honorer une famille et
illustrer un nom.
Les religieuses influences qui entourèrent Jean-Gabriel,
à son entrée dans la vie, ne tardèrent pas à porter leurs
fruits. Dès le premier éveil de ses facultés, il parut un
prodige de ferveur et d'innocence, au sein même de cette
famille ou l'attachement aux devoirs du chrétien semblait
faire partie du patrimoine commun. La piété et le goût des
choses de Dieu étaient comme nés avec lui. Rien n'était
plus touchant que d'entendre sortir de ses lèvres, qui s'ouvraient à peine et qui déjà trahissaient les pieux sentiments
de son coeur, les noms de Jésus et de Marie. Volontiers, on
se serait alors rappelé saint François d'Assise et l'enivrante
douceur qu'il trouvait à prononcer le nom de son Sauveur,
ou cette Paule, qui, au rapport de saint Jérôme, ravissait
sa sainte aieule par l'accent avec lequel, de sa langue qui
bégayait encore, balbutiente lingua, elle répétait le nom et
les louanges du Christ'. Lorsqu'il fut un peu plus grand,
son bonheur était de se rendre à 'église, de visiter NotreSeigneur dans sa solitude, restant là quelquefois des demiheures entières, immobile et les yeux amoureusement fixés
sur le tabernacle; d'assister aux offices, durant lesquels il
paraissait si absorbé en Dieu, qu'on aurait pu marcher sur
lui et le fouler aux pieds, disait-on, sans le faire remuer ni
parvenir à le distraire; d'écouter enfin la parole de Dieu,
qui s'imprimait si profondément dans sa jeune âme, que,
le soir venu, il pouvait répéter mot à mot l'instruction du
r. Quanto exultaverit gaudio quod Paulam audierat balbutiente

Ihigua Alleluia cantare. Saint Jérôme, Ep. ad Eustoch.
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matin, devant ceux qui n'avaient pu lentendre, et qui
aimaient à se presser autour de lui, émerveillés de la sûreté
de sa mémoire, de l'aisance et de l'onction de son débit.
Si rempli d'amour pour son Dieu, Gabriel devait avoir
le plus grand éloignement pour le mal, qui lui déplaît et
qui l'offense. Toute parole, toute action contraires à la
religion ou aux bienséances chrétiennes, lui faisaient
éprouver la plus vive peine et une indignation qu'il ne
pouvait contenir. Les ouvriers que son père occupait aux
travaux des champs se permettaient trop souvent des blasphèmes ou des propos grossiers. Il en avait le coeur
déchiré; un jour qu'il revenait à la maison, tout ému, tout
tremblant de ce qu'il avait entendu : « Il faudra, lui dit
son père, leur représenter qu'ils font mal, et leur défendre
de recommencer. - Je n'ose pas, reprit l'enfant, je suis
trop jeune. Mais son zèle l'emporta sur sa timidité, et tel
était le respect qu'inspirait à tous celui qu'on appelait déjà
le petit saint, que ses remontrances furent accueillies avec
docilité, et que ces pauvres gens dévinrent plus réservés,
dans la suite. Cet ascendant d'une vertu tout angélique,
auquel des hommes rudes et grossiers ne pouvaient se soustraire, Jean-Gabriel l'exerçait sans conteste sur ses camarades, qu'il traitait toujours avec la plus aimable douceur
sans jamais se familiariser avec eux, et que le digne pasteur
et le maître d'école de Montgesty ne faisaient nulle difficulté d'abandonner à sa seule surveillance, lorsqu'ils s'absentaient du catéchisme ou de la classe, sûrs qu'ils étaient
que, devant lui, le bon ordre et la discipline n'auraient
rien à souffrir; il l'exerçait aussi, dans sa famille, sur ses
soeurs et sur ses frères, qu'il reprenait librement de leurs
fautes ou de leurs légèretés, fussent-ils plus âgés que lui,
et qui n'auraient jamais songé à s'en étonner ni à s'en
plaindre, car ils le regardaient tous comme leur modèle et
comme leur guide. Aussi, son père aimait-t-il à dire: « La
mort peut venir me surprendre, quand il plaira à Dieu;
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mes enfants ne seront pas exposés à devenir orphelins:
Jean-Gabriel leur servira de père. »
N'est-il pas permis de penser que, parmi tous ceux qui
voyaient croitre en vertu comme en âge cet enfant prédestiné, beaucoup devaient se dire qu'il paraîtrait avec honneur
dans le sanctuaire, et qu'en le comblant de grâces qui dépassaient si manifestementla mesure commune, Dieu semblait
l'avoir marqué de tous les signes qui annoncent les saints
prêtres ?ILui- même n'avait-il jamaisressenti, au fond ducaur,
quelques doutes sur son avenir, et comme un pressentiment
confus de ce que la Providence attendait de lui ? Un incident
de son enfance ledonnerait à penser. Ceux qui nous en ont
transmis le souvenir ont été bien inspirés, et l'on y peut
voir la première révélation, et la plus touchante, de sa vocation sacerdotale. Nous l'avons dit, ses parents n'avaient
d'abord songé pour lui, qu'à la condition qui était la leur,
et se promettaient de le voir vivre et travailler toujours avec
eux. Ne doutant pas que Dieu lui-même ne lui parlât par ceux
qui le représentaientà ses yeux, Gabriel n'avait jamais, de son
oôté, porté ses regards ni ses désirs vers une autre voie que celle
qu'il trouvait tout ouverte devant lui. Un jour cependant,
-un dimanche, sans doute, qu'il venait de reproduire, devant
son auditoire accoutumé, le prône qu'il avait entendu le
matin, son père, gagné par l'émotion de tous, ne put s'empécher de lui dire en souriant: « Puisque tu prêches si bien,
il faudra te faire prêtre. » A ces paroles, l'enfant baissa les
yeux et ne put retenir ses larmes. Larmes saintes, lan=-s
bénies ! larmes du zèle et de l'humilité: de l'humilité qui
n'ose élever ses regards vers l'autel, que pour porter une
pieuse envie à ceux qui ont été Jugés dignes d'en monter les
degrés; du zèle, qui s'afflige de penser que Dieu est si peu
connu, les âmes si exposées à se perdre, et de ne pouvoir
mêler ses peines et ses sacrifices à ceux des ouvriers évangéliques, pour sauver ses frères et glorifier son divin Maître.
Le moment n'était pas éloigné cependant où Dieu devait
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parler ouvertement à son enfant bien-aimé. Un de ses frÎres, plus jeune que lui, mais qui avait reconnu avant lui
que Dieu l'appelait à son service, et qui devait aussi le priécéder sur le chemin de l'apostolat et y trouver une sainte
mort, Louis, allait partir pour le petit séminaire de Montauban, dont le supérieur était alors un de leurs oncles,
M. Jacques Perboyre, lui aussi fils de saint Vincent de Paul
et prêtre de la Mission, lui aussi vrai confesseur de la foi,
car il avait bravé toutes les fatigues et, à plusieurs reprises,
la mort même, pour continuer à remplir les fonctions du
saint ministère, pendant les troubles et la persécution de la
fin du siècle dernier. La grande jeunesse et Pextrême timidité de Louis inspirèrent, a ses parents la résolution de le
faire accompagner par Gabriel, qui devait rester auprès de
lui, jusqu'à ce qu'il fût entièrement accoutumé à son nouveau genre de vie, et profiter de son séjour au petit
séminaire pour sefortifier lui-même dans les connaissances
qui pourraient lui êtres utiles, à son retour dans la maison
paternelle. Mais a Montauban comme à Montgesty, Gabriel
édifia tout le monde par ses vertus, et s'attira toues les
sympathies par ses douces et aimables qualités. Aussi,
lorsque vint le jour ou il devait reprendre le chemin de son
pays natal, ce fut, aur petit séminaire, une désolation générale. Maîtres et élèves ne pouvaient se faire à ridée de ne
plus le voir au milieu d'eus, ni croire que cette jeune fleur
qui, un moment, avait orné et embaumé. le jardin du divin
Epoux, ne dût pas y rester toujours pour y briller de tout
son éclat et y répandre tous ses parfums. Tous semblaient
se réunir autour de lui, et lui dire comme autrefois Laban à
Éliézer: Ingredere,benedicte Domini; curforisstas
'? * Enrez et vivez avec nous, enfant béni du Seigneur ,. pourquoi
demeureriez-vous au dehors? votre place n'est-ellepas danosle
sanctuaire, et auprès de l'autel ? P Son père, lorsqu'il vint
z. Gen., xxiv, 3s.
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le chercher, futl'objet de tant de sollicitations et d'instances,
que, craignant d'aller contre la volonté de Dieu en emmenant son fils avec lui, il consentit à le laisser quelquetemps
au séminaire, pour lui permettre d'étudier sa vocation et de
chercher, dans la prière et les avis de ses maîtres, la lumière
sur son avenir. Gabriel était au comble de ses voeux; il pouvait donc écouter, en toute liberté, cette voix mystérieuse
etsecrète. à laquelle ilavaitcraint jusque-làde pr&ter l'oreille.
Le nouveau Samuel commençait à comprendre que cette
voix venait du ciel, et était celle de Dieu, et il disait, lui
aussi, en mettant dans sa prière toute son âme et tout soS
coeur : Loquere, Domine, quia auditservustuus : c Parlez,
Seigneur, votre enfant est prit a vous entendre et à vous
obéir. * La réponse ne se fit pas attendre : quelques jours
plus tard, Gabriel pouvait écrire à son père : a J'ai consulté Dieu sur Pétat que je devais embrasser pour aller
plus sûrement au ciel. Après bien des prières, j'ai cru que
le Seigneur voulait que j'entrasse dans l'état ecclésiastique. »
IIl avait plus de quinze ans, quand il fut définitivement
fixé sur la voie qu'il devait suivre, et commença ses études
latines. Mais son ardeur au travail, merveilleusement servie
par les plus heureuses facultés, lui permit d'atteindre
promptement, de dépasser même les jeunes séminaristes de
son âge. Il parcourut rapidement le cercle entier des humanités, ne cessant de remporter les plus brillants succès, et,
comme saint Grégoire Pa dit de saint Athanase 2, de surpasser les mieux doués par son application, et les plus laborieux
par sa facilité et ses talents. Aussi, deux années n'étaient
pas écoulées, qu'il pouvait entrer en philosophie, et que,
le professeur d'une des classes élémentaires ayant brusquement quitté l'établissement, on jetait les yeux sur lui
i. I Reg., ni, 0o.
Cité par Bossuet dans l'Oraisonfunèbre du P. Bourgoing.

2.
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pour le remplacer. Ce choix ne témoignait pas seulement
de l'estime qu'on avait pour son savoir, mais aussi de l'idée
qu'on se faisait de sa sagesse et de sa prudence, déjà si
grandes, en effet, qu'on était tenté de lui appliquer le mot
de saint Grégoire de Nazianze : Canus erat etiam ante
canitiem ' : Il avait l'expérience et l'autorité d'un âge oùt
il n'était pas arrivé »; et qu'il inspirait à ses supérieurs la
confiance la plus absolue, et à ses condisciples qui l'aimaient
tant, encore plus de respect que d'affection.
Ce n'est pas que, parfois, l'étourderie de l'enfance ne
reprît le dessus chez ses compagnons et voisins de classe,
que ceux-ci ne se laissassent aller a quelques taquineries à
son endroit, et même ne missent à rude épreuve sa patience
et son désir d'être tout entier aux leçons du maître. Mais
tout ce qu'on pouvait tenter pour le distraire ne servait
qu'à faire éclater davantage un des traits dominants de ce
caractère, si bon et si ferme à la fois, et ce qu'on pourrait
appeler, avec un historien de son compatriote Fénelon, cson
inflexible douceur ». On avait beau lui parler, le piquer, le
pincer même jusqu'au sang, il ne se relâchait en rien de
son attention et de son calme invincible, et ne répondait que
par un sourire doux et suppliant, qui faisait bientôt rentrer
le coupable dans le devoir. Au reste, aucun mauvais sentiment, aucun esprit de jalousie ou de moquerie n'était
pour rien dans ces légères vexations, d'où Jean-Gabriel
sortait toujours victorieux à force de venu. Ses camarades n'étaient pas jaloux, ilsétaient fiers de lui. Il n'avait que
des succès, et occupait presque constamment le premier
rang; il était si parfait qu'on ne le prit jamais en faute, et
que la plus petite faiblesse n'aurait pu s'autoriser de son
exemple. Mais il était si modeste qu'une telle supérioritéen
toutes choses ne portait ombrage à personne: elle faisait
plutôt honneur à tous, et semblait comme le bien commun
z.

S. Grég. Nazianz. Orat., xIU, 23.
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du séminaire, dont un si admirable écolier était la gloire.
Aussi était-ce sans arrière-pensée, mais dans toute la sincérité, dans tout l'élan de leur jeune admiration, que ces enfants aimaient a l'appeler le petit Louis de Gonzague, le
petit saint Jean, et plus souvent encore le petit Jésus,
comme si, avec l'instinct prompt et sûr de leur âge, ils
avaient deviné ce qui devait être le carastère distinctif du
bienheureux confesseur de la foi, si conforme en tout et
toujours à son divin modèle, depuis les suaves vertus de
ses premières années jusqu'à l'héroïque générosité de son
sacrifice et de sa mort.
Les vertus et la piété du jeune séminariste ne tardèrent
pas à recevoir une double récompense, la plus précieuse
qu'il pût alors désirer. Il fut reçu comme novice, à seize
ans, dans la Compagnie de la Mission, es, deux années plus
tard, admis à y prononcer ses voeux. En méme temps que
sa vocation sacerdotale lui avait été clairement révélée, il
s'était senti appelé entrer dans cene sainte Congrégation,
qu'il avait appris, dès ses premières années, a connaître età
aimer. Tout jeune enfant, au Puech, durant les soirées
4'hiver,comme il n'avait aucun goût pour les amusements
frivoles, il lisait et relisait la Vie des Saints, mais surtout la
vie de saint Vincent de Paul. De bonne heure, il eut un
trait de ressemblance avec ce héros de la charité chrétienne : il aima les pauvres. Sitôt qu'il en apercevait un à
la porte de la maison paternelle, vite il avertissait sa mère
ou les personnes présentes : a Voici un malheureux, disaitil, il paraît avoir faim et il est bien mal vêtu; il faudrait
lui donner du pain et des habits. * Au petit séminaire de
Montauban, il lui arrivait souvent, croyant avoir échappé
a tous les regards, de prendre le pain de son déjeuner ou
de son goûter, et d'aller, à la dérobée, le porter aux mendiants de la rue, ou le déposer dans une corbeille, destinée à
recevoirpour eux les restesdes élèves. Quelquefois,onlui faisait sentir qu'on l'avait surpris : « Aujourd'hui, lui disait-on,

-

97 -

vous n'avez pas déjeuné, vous vous êtes privé de votre goûter pour les pauvres. - Mais, répondait-il en rougissant,
je ne fais jamais de meilleur goûter, ni de meilleur déjeuner
que lorsque je donne ma portion aux pauvres, qui en ont
si grand besoin; et moi, je puis m'en passer facilement:
je n'ai donc pas beaucoup de mérite à cela. n Plus tard,
professeur au collège de Montdidier, une de ses plus grandes
joies était de sortir pendant les récréations, avec des élèves
chargés de corbeilles remplies et de les conduire à la prison
ou dans les plus pauvres faubourgs: <c Nous venons de
faire, disait-il à bon droit au retour, ce que faisait notre
saint Fondateur. P
Avec quel bonheur ne dut-il donc pas prononcer ce quatrième voeu, en usage dans la Congrégation de la Mission,
et qui le liait pour toujours au service des pauvres! Les
pauvres! il ira les chercher jusqu'au bout du monde; c'est
pour eux surtout, comme nous le verrons bientôt, c'est
pour les consoler et les convertir, qu'il traversera les mers,
et qu'il ira prêcher et mourir en Chine. Jean-Gabriel contractait ces solennels engagements, le 28 décembre 1820,
le jour où l'Église célèbre la tête des Saint-Innocents, ces
touchantes et glorieuses prémices de tous les martyrs, et
presque au lendemain de celui où, dans les premiers mois
de cette même année, l'un de ses aînés dans la famille de
saint Vincent, qui Pavait précédé en Chine et sur les lieux
mêmes qu'il devait évangéliser plus tard, le vénérable
François Clet, lui ravissant, comme le disait naguère une
voix auguste', l'honneur de remporter le premier la palme,
avait été mis à mort pour la foi. C'est sous de tels auspices
que le jeune et fervent lévite se donnait au Seigneur, dans
cette oblation des saints voeux, que les maitres de la vie
i. Quoe Deo jam spopoiderat, voti religione sanxit idque evenit eo
ipso anno quo Ven. FranciscusClet, illustri facto martrrio apud
Sinas, primam honoris palmam Joanni Gabrieli praeripuit. Bref de

béatification.
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spirituelle ont pu nommer un holocauste, car ils ne réservent rien de la victime, et livrent tout au feu du sacrifice,
et le coeur, et la volonté, et les sens, mais qui n'étaient
pour lui que le premier pas dans la voie de l'immolation
volontaire, oU il nourrissait déjà l'espoir de marcher jusqu'au bout, à la suite de tant de généreux devanciers et de
son divin Maître, pour ne s'arrêter qu'après avoir donné sa
vie même et tout son sang.
Jean-Gabriel appartenait désormais tout entier a Dieu;
mais Dieu, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité,
voulait se donner sans retard et libéralement à lui, et avait
hâte, semble-t-il, de l'investir des pouvoirs et des grâces de
son sacerdoce. Il fut donc appelé à Paris, pour y faire sa
théologie et s'y préparer aux saints ordres.
Une nouvelle initiation commençait pour lui, et son intelligence, si avide de Dieu, allait pouvoir se rassasier de
l'aliment qui lui convenait. Sans doute, les pieuses lectures
lui étaient, depuis longtemps, familières, et l'on peut
croire qu'il avait déjà une connaissance, une intelligence
peu communes des choses de Dieu et des saints enseignements de l'Église. D'ailleurs, dans l'étude même des
sciences et des lettres humaines, ce jeune homme, qui
vivait si réellement de la foi, devait trouver des moyens de
mieux connaître et d'aimer davantage Celui qui éclaire
toute intelligence, et de qui découle tout ce qui est vrai,
noble et beau, et j'imagine qu'il aurait pu s'approprier
l'admirable parole de saint François d'Assise, qui aimait à
feuilleter les écrits des anciens, et qui répondait un jour à
un frère, surpris de le voir se livrer à ces lectures, et ne
comprenant pas quel profit il en pouvait attendre : a Mon
enfant, j'y trouve les lettres dont se compose le glorieux
nom du Seigneur a : Fili quia litterSe sunt ex quibus componitur gloriosissimum Dei nomen '. Mais ce ne sont plus
i. Thom. de Celano, Vit. S. Francisci,I, xe, no 82.
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seulement quelques caractères épars de ce divin nom, que
le jeune théologien peut maintenant espérer de recueillir
comme prix de son travail. La science sacrée, qui va occuper
tout son temps et toutes ses pensées, est vraiment la science
de Dieu, scientia Dei 1, parce qu'elle vient de Dieu et ne
parle que de Lui. « Celui qui a commandé que la lumière
sortît des ténèbres, dit saint Paul2, a fait luire sa clarté
dans nos coeurs » : Qui dixit de tenebris lumen splendescere,
ipse illuxit in cordibus nostris. « Mais, ajoute Bossuet 3,
ce n'est pas pour nous donner un vain éclat, à nous qui
n'étions que ténèbres; c'est qu'il a voulu imprimer dans la
science qu'il nous a donnée, comme dans une glace unie,
l'image de son Fils, notre Sauveur, afin que tout le monde
admirât sa face, et fût ravi de ses beautés immortelles. »
Ipse illuxit in cordibus nostris, ad illuminationemscientiSe
claritatis Dei in facie Christi Jesu 4. Cette image du
Christ et de son Père, notre Bienheureux la cherche, la
contemple, l'étudie, avec une infatigable ardeur, dans les
Ecritures, qui sont bien ce rayon lumineux, directement
tombé du ciel, et dans les Pères, les Docteurs, dont les
écrits ne sont que le commentaire et le développement des
données de la révélation et qui ne nous entretiennent que
de Dieu, de ses perfections, de ses oeuvres et de ses lois.
Mais, parmi tous ces maîtres, il en est deux que notre
Bienheureux goûtait entre tous les autres, et qu'il ne se lassait pas d'étudier et d'approfondir : c'étaient saint Paul et
saint Thomas d'Aquin; saint Paul, qu'il devait aimer, car
il a toujours à la bouche, comme parle Bossuet, le nom de
Jésus-Christ, et il le fait retentir presque à chaque verset
de ses épîtres, se souciant peu de blesser, par ces répétitions, les règles de la rhétorique; saint Paul, qui lui était
i. S. Paul, Col., i, 10o. -

2. II Cor., iv, 6.

3. Bossuet, Panégyriquede sainte Catherine.
4. S. Paul,ibid.
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devenu si familier, qu'il aurait pu, disait-on, en réciter par
coeur et de suite des épîtres entières, et que les pensées, les
paroles, les phrases de l'apôtre lui échappaient sans cesse
comme d'elles-mêmes et toujours a propos; saint Thomas
d'Aquin, dont la Somme était son livre favori, la Somme,
l'ouvrage le plus surprenant qui soit sorti du génie de
l'homme, puisque la Bible vient de l'inspiration de Dieu,
et qui semble vraiment marquer la limite extrême où puisse
atteindre la raison avant de parvenir à la vision du ciel'.
Plus il lit ce livre, plus il le goûte, plus il le goûte, plus il
l'entend, au point que bientôt les problèmes les plus ardus
n'ont plus de secrets pour lui, et que, tout jeune encore, à
peine au sortir de ses études, il en pouvait discourir avec
une force et une élévation qui surprenaient tout le monde
et dont il était seul à ne pas se douter.
Si notre Bienheureux mettait tant d'ardeur a s'instruire,
c'est qu'il avait appris de l'Esprit-Saint que les lèvres du
prêtre doivent être les dépositaires de la science, et qu'il ne
pouvait oublier que son maître, saint Paul, après avoir énuméré les différents dons que Dieu distribue dans son Eglise
et qui y suscitent les apôtres, les prophètes, les évangélistes,
ajoute que plusieurs y sont établis pasteurs et docteurs,
pastores et doctores 2, ne séparant pas ces deux titres,
comme pour nous faire entendre qu'ils doivent être toujours indissolublement unis l'un à l'autre. Mais ce qui
l'attachait encore davantage à l'étude de cette science qu'on
a justement nommée la science des saints, c'est qu'il y
trouvait une nourriture pour son coeur en même temps
qu'une lumière pour son esprit, et qu'il comprenait qu'à
pareille école on devait grandir en vertu aussi bien qu'en
savoir, que le meilleur appui de la sainteté du prêtre est
i. Expression du R. P. Ventura, dans les Gloires nourelles du catho-

licisme.
2. Ephes., iv, Ir.
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une foi solide et éclairée, et qu'on peut bien dire de la
théologie tout entière ce qu'un ancien concile disait de
l'Ecriture, qu'elle est la base de la perfection sacerdotale :
Sacerdotii hypostasin. C'est dans cet esprit qu'il étudiait,
lorsqu'il était sur les bancs; c'est dans cet esprit qu'il professera, lorsqu'il sera devenu maitre à son tour. Son enseignement n'avait rien de sec et d'abstrait; on sentait qu'il
voulait faire du bien à ses élèves, qui sortaient d'auprès de lui
instruits et édifiés tout ensemble, et que ses leçons préparaient doublement aux devoirs de leur sainte vocation, en
éclairant leur foi et en fortifiant leur vertu.
Mais lui-même est prêt, et, sur l'appel de ses supérieurs,
après avoir franchi tous les degrés qui conduisent à l'autel,
il va recevoir la prêtrise, avant d'avoir accompli sa vingtquatrième année, le 23 septembre 1825, le jour même où
son bienheureux Père, saint Vincent de Paul, avait été
promu au sacerdoce. Grande, assurément, fut sa joie; mais
son humilité s'alarme à la vue du fardeau qu'il va recevoir
et qui paraîtrait redoutable aux anges eux-mêmes. Ces sentiments se font jour, d'une manière bien touchante, dans
une lettre qu'il écrivait a son père, quelques semaines auparavant : « Dans un mois, lui dit-il, je serai prêtre... Il
faut que la miséricorde de Dieu soit bien grande pour se
choisir des ministres si indignes; vous savez combien peu
j'ai mérité cette faveur. Suppliez, je vous en prie, NotreSeigneur de ne pas permettre que j'abuse des grâces qu'il
veut bien m'accorder. » On devine quelle dut être la réponse
de son père : el!e s'échappait des lèvres de tous ceux qui
avaient été les témoins d'une enfance, d'une jeunesse si
pures, si pieuses, si visiblement marquées de tous les signes
de l'élection divine. Comme autrefois, les fidèles de Lystres
et d'Icone rendaient témoignage à Timothée, et, se souvenant des vertus de ses premières années, en tiraient un
favorable présage de ce qu'il serait, une fois associé à
l'apostolat de saint Paul: Secundumprecedentes in tepro-
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phetias '; ainsi les condisciples, les maitres, les parents de
notre Bienheureux pouvaient I'accompagner à l'autel, répondre des dispositions qu'il y portait et dans lesquelles,
après avoir été si fidèle à la grâce de sa vocation, il s'apprêtait à recevoir cette plénitude de dons divins qui, des mains
ouvertes de l'évque, allaient découler sur sa tête, et prédire
enfin ce qu'il devait se montrer dans les différents ministères
qu'il aurait successivement à remplir.
II
Ce que fut notre Bienheureux, dans les diverses fonctions
de son ministère, on peut le dired'un seul mot : il s'y comporta toujours en prêtre, en prêtre saint et parfait.
Il n'avait pas encore reçu l'ordination sacerdotale, quand
il fut envoyé, comme professeur, au collège de Montdidier.
Mais, nous l'avons dit, et, ce me semble, nous l'avons aussi
montré, on peut lui appliquer la parole de saint Grégoire
de Nazianze: Il éeait prêtre, même avant que l'évêque lui
eût imposé les mains. » Il n'exerçait pas encore les pouvoirs
du sacerdoce; il en avait déjà l'esprit et le zèle. Ces dispositions, il les portait dans ses plus humbles fonctions, se souvenant des enseignements du divin Maître, et sachant que
rien n'est à négliger de ce qui peut contribuer au salut du
plus petit enfant, et ajouter, dans la plus faible mesure, à
la gloire de Dieu. Aussi, durant les deux années qu'il passa
dans cette maison, fit-il un bien immense; et il y laissa un
tel parfum d'édification que ceux qui le connurent alors
disaient qu'il avait vécu au milieu d'eux comme une Ame
qui ne touchait pas à la terre, ou comme un ange qui
aurait emprunté un instant les attributs de l'humanité, pour
venir accomplir ici-bas une mission céleste.
Après son ordination, c'est à Saint-Flour qu'il se rend,
i. 1 Tim., i, 18.
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sur l'ordre de ses supérieurs : il enseigne d'abord la théologie dogmatique au grand séminaire, puis il est appelé a
la direction du collège catholique de cette ville.
Dans cette nouvelle et importante charge, il révéla ce
qu'il y avait en lui de facultés pour le gouvernement, de
ressources pour le maniement des esprits, de vigueur et de
prudence pour faire face aux difficultés les plus graves;
mais surtout, en dépit des précautions de son humilité,
toute sa conduite et ses moindres démarches trahissaient de
plus en plus les trésors de piété et de vertu sacerdotales, que
recéelait son âme et qui ne cessaient d'y croître.
A la vue de ce supérieur de vingt-cinq ans, plus d'un
père et d'une mère de famille ne purent s'empêcher de concevoir et de manifester quelques craintes. Mais il ne tarda
pas à prouver qu'il était prêtre, dans toute l'acception et
selon la pleine étymologie du mot, et que, sous les traits
d'un tout jeune homme, il cachait la maturité de la vieillesse.
Tout le fardeau de l'établissement qu'il dirigeait retombait sur lui, et il en était à la fois le supérieur et l'économe.
Mais, tout en donnant ses soins à maintenir, ou plutôt à
rétablir, car elle était fort ébranlée lors de son entrée en
fonctions, la prospérité matérielle de sa maison, il n'oublia
jamais qu'il lui fallait réserver ses sollicitudes les plus attentives pour les pierres vivantes qui lui étaient confiées, et que
son premier comme son plus grand devoir était de travailler
à instruire, et surtout à élever, et à élever en chrétiens, tous
ces enfants qui étaient devenus les siens. Si un païen, si
Quintilien disait que, dans l'oeuvre de l'éducation, ce qui
doit prévaloir sur tout le reste, c'est la culture de l'âme, et
qu'il faut former les enfants à la science de bien vivre avant
de les exercer à bien parler : Potiormihi ratio vivendi honeste, quam vel optime dicendi videretur 1 ; que devait peni. Quintilien, Institution oratoire,r,

i.
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ser un chrétien, un prêtre qui voyait, dans toutes ces jeunes
âmes dont il aurait a répondre un jour, le prix du sang de
Jésus-Christ ?
C'est la foi qui lui révélait le but qu'il devait poursuivre;
c'est la foi qui lui fournissait les moyens qu'il devait employer pour latteindre. Et d'abord, il aimait ses élèves, il
les aimait en Jésus-Christ, d'un amour de père, d'un amour
de prêtre. Il savait que, selon la parole du plus grand des
orateurs sacrés de notre siècle, qui fut aussi un admirable
instituteur de la jeunesse : « Dieu a voulu qu'on ne fit aucun bien à l'homme qu'en l'aimant ' », et qu'en particulier,
l'éducation de l'enfance est une oeuvre d'amour, parce
qu'elle est une oeuvre de dévouement et de persuasion: de
dévouement de la part des maîtres qui ne peuvent donner
la science et surtout inspirer la vertu qu'en se donnant et en
se dépensant eux-mêmes; de persuasion de la part des enfants, dont l'intelligence et le coeur resteront fermés, s'ils
n'ont pour leurs maîtres une confiance, qu'ils refuseront à
ceux dont ils ne se sentiront pas aimés. Quelque chose du
coeur de saint Paul semblait avoir passé dans le coeur de
notre Bienheureux, et c'est avec la tendresse et l'inquiétude
maternelles de l'apôtre travaillant au salut des fidèles de la
Galatie, qu'il s'efforçait de développer dans ses enfants les
vertus du chrétien, et de former en eux la vivante image
de Jésus-Christ : Filioli mei quos iterum parturio,donec
formetur Christus in vobis 2. Il se rappelait surtout combien
Notre-Seigneur avait aimé les enfants, et avec quelle affectueuse bonté il était toujours prêt à les accueillir. Dans ses
entretiens avec ses professeurs, il citait volontiers ces traits
si touchants de la vie du divin Maître, et il leur disait souvent: c Oh ! Messieurs, que l'enfance est digne de notre
amour et de nos respects !... »
i. Lacordaire, Discourspour la distribution des prix de récole de
Sorèee.
2. S. Paul, Gal., iv, ig.
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Un autre de ses moyens d'action, c'était la prière. Il était
bien de l'école de saint Bernard, et pensait avec lui que
c'est de la prière beaucoup plus que de nos efforts qu'il faut
attendre le succès de nos entreprises: In omni plus fidat
orationi quam labori.Et lui-mème, plus tard, au noviciat
de la maison-mère de Paris, ne semblera-t-il pastraduire cette
parole du saint docteur, tout en nous révélant le secret du
prodigieux ascendant qu'il exerça partout autour de lui,
lorsqu'il dira : e On ne fait de bien réel dans les Ames que
par la prière. » C'est dans la prière que, tous les matins, il
allait puiser des lumières et des forces. A quelques-uns de
ses collaborateurs qui lui demandaient quelle méthode il
suivait dans sa méditation quotidienne, il répondit un jour:
c Quand je me mets en oraison, je commence par rendre
hommage à Dieu, puis je réfléchis sur mes propres besoins,
sur ceux des maîtres, des élèves, et de tous ceux qui composent la maison, ensuite, je supplie Notre Seigneur d'accorder a chacun ce qu'il lui faut ». C'est par la prière qu'il
remportait ses plus grandes victoires sur les natures rebelles
et sur les volontés endurcies. Lorsque tous les moyens humains avaient échoué, lorsque les remontrances et les punitions n'avaient pu avoir raison de l'indiscipline ou de la
paresse, il priait, il se mortifiait pour les coupables; quelquefois il les conduisait dans sa chambre, les amenait au
pied de son crucifix, et là, se jetant à genoux, faisait amende
honorable en leur nom, d'un ton si pénétré, que plus d'un
de ces enfants se prit à fondre en larmes, à cette vue, et s'en
retourna soudainement converti. Bien des années plus tard,
un de ses anciens élèves croyait encore éprouver la profonde émotion qui l'avait saisi, un jour qu'il avait mérité
les plus vifs reproches de la part de son saint directeur,
lorsqu'il le vit tout à coup se tourner vers son crucifix, en
lui disant : « Que de tristes moments, mon ami, vous me
faites passer aux pieds de Jésus-Christ en croix! »
Sous laction surnaturelle d'une telle foi, d'une telle sain-
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teté, des prodiges de transformation ne tardèrent pas à s'accomplir dans ce collège où régnait, quand notre Bienheureux y entra, le plus mauvais esprit, et qu'il avait trouvé
presque dépeuplé. Les élèvea se sentirent bientôt dominés
par une force invisible, qui les subjuguait à leur insu, et
dont ils ne pouvaient d'abord se rendre compte. Tout prit
peu à peu une physionomie nouvelle, et, dès la rentrée suivante, le nombre des enfants avait triplé. Les maîtres, les
parents, savaient bien à qui rapporter la cause d'une restauration si complète et si prompte. Seul, le pieux supérieur
se refusait à croire qu'il fût pour quelque chose dans le bien
qui s'opérait autour de lui. « Celui qui plante n'est rien,
répétait-il après l'apôtre, ni celui qui arrose; c'est Dieu
qui donne Paccroissement. » Regardant, avec les saints,
l'amour-propre comme le pire ennemi des ceuvres de Dieu,
c'était le blesser au vif que de se permettre, devant lui, la
moindre allusion aux succès de son administration; il repoussait, comme une tentation, de semblables discours, et
ne pouvait s'empêcher de laisser voir la peine, j'oserais
presque dire le scandale intérieur qu'il ressentait au fond
du coeur. Au contraire, quelque accident fâcheux, quelque
embarras venait-il à se produire, il revendiquait aussitôt,
pour lui seul, toute la responsabilité du mal : « C'est ma
faute, disait-il, si j'avais fait telle chose, si j'avais pris telle
mesure, ce qui nous afflige aujoura'hui ne serait pas arrivé. » Il en vint bientôt à se croire au dessous de sa
tâche.
Sa santé, de tout temps assez débile, s'était fort affaiblie,
dans ces dernières années, où il ne se refusait à aucun travail et ne s'accordait aucun repos. Il écrivit à ses supérieurs
que ses infirmités ne lui permettaient plus de suffire aux2
obligations de sa charge, et qu'il devait, en conscience,
abandonner un poste oùi il ne pouvait rester sans compromettre les graves intérêts dont il avait la garde. Ses supérieurs le rappelèrent à Paris, mais ce fut pour l'élever à des
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fonctions plus hautes, plus délicates encore, et pour lui
confier le soin du noviciat de la Compagnie.
« Nous sommes tous appelés de Dieu, pour travailler à
un chef-d'oeuvre, disait saint Vincent de Paul à ses premiers collaborateurs; car c'est un chef-d'oeuvre en ce
monde, que de faire de bons prêtres ». Ce chef-d'oeuvre,
notre Bienheureux se voyait appelé à y travailler, plus directement encore que par le passé, et d'une manière qui
montrait quelle estime on faisait de ses hautes qualités et
de ses grandes vertus. Il n'avait pas seulement à former de
futurs prêtres et à les préparer aux différents emplois du
ministère des âmes; il devait former les futurs instituteurs
des prêtres eux-mêmes, et les préparer à continuer l'oeuvre
inaugurée, au dix-septième siècle, par saint Vincent de
Paul, pour maintenir l'honneur de l'Église en procurant la
sanctification du clergé, et qu'il a transmise à ses enfants
comme une des meilleures parts de son héritage, ou plutôt,
ce sont les paroles de saint Vincent, à a faire l'office de
Jésus-Christ qui, pendant sa vie mortelle, semble avoir pris
à tâche de faire douze bons prêtres, qui sont ses apôtres ».
Nul, d'ailleurs, n'était plus digne de remplir cette mission; car nul n'était plus scrupuleux observateur de sa
règle, dont il n'avait jamais omis aucun point, pas même à
Saint-Flour, alors qu'il vivait isolé de ses confrères et accablé de préoccupations et d'affaires; nul n'avait plus d'attachement pour sa communauté, à laquelle il tenait, disait-il,
« du fond de ses entrailles », ni une tendresse, une vénération plus filiales pour saint Vincent de Paul, dont il ne
pouvait parler sans trahir les sentiments de son coeur et
sans les communiquer aux autres. Lorsqu'il fut sur le point
de partir pour la Chine, une de ses soeurs, Fille de la charité
et qui résidait alors à Paris, vint le voir une dernière fois;
au moment de la séparation, il la vit brisée par la douleur
et comme accablée sous le poids du sacrifice : alors il
l'amena ici, dans cette chapelle, au pied de cet autel, et,
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lui montrant les restes précieux de saint Vincent : c Vous
ne devez pas tant regretter le frère, lui dit-il, puisque vous
avez le père si près de vous. »
Ses rares qualités d'intelligence, son savoir solide et
étendu, devaient aussi concourir à taire de lui un maître des
novices accompli, et lui permettre d'exercer une profonde
et salutaire action sur l'esprit de ses disciples. Soit qu'il
cherchât a les instruire dans un cours qu'il avait à leur faire
sur l'Écriture sainte, soit qu'il s'appliquât a les édifier dans
ses conférences sur la perfection de leur état, sa parole toujours nourrie du meilleur suc de la doctrine, toute pénétrée de l'onction de la ferveur et du zèle dont il était rempli,
était, pour ses auditeurs, comme cette lumière ardente et
luisante de l'Ecriture 1, et les rendait meilleurs en ajoutant
à leur science.
Ses discours étaient simples, et, en fidèle disciple de saint
Vincent, il fuyait tout ce qui aurait pu le faire valoir, et
sacrifiait sans merci à l'humilité tout ce qui lui paraissait
trop brillant et trop relevé. Mais il n'était pas toujours le
maître de retenir captives les inspirations que Dieu lui donnait pour le bien de ceux qui l'écoutaient. Parfois, sous
l'impression de la vérité que son esprit naturellement profond embrassait dans toute sa beauté, sous le coup de
l'émotion qu'il éprouvait au souvenir des bontés du Seigneur, sa voix devenait vibrante, sa figure s'éclairait comme
d'un reflet de son âme, et son éloquence paraissait d'autant
plus admirable qu'elle était plus involontaire. Au reste, il
n'était jamais plus à l'aise que lorsqu'il avait à résoudre les
plus hautes et les plus difficiles questions du dogme catholique, et surtout de la théologie de saint Paul. La clarté,
la facilité de son exposition ravissaient tout le monde etsemblaient abaisser tous les sommets et dissiper toutes les ombres. Dans les entretiens familiers de chaque jour, lorsque
i. Joan., v, 35.
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la conversation se traînait sur les objets les plus accessibles
et les plus communs, son élocution paraissait un peu lente,
et l'expression parfois se faisait attendre; mais les paroles
se pressaient, elles pleuvaient, disait un de ses novices, rapides et abondantes, lorsqu'il abordait ces grands sujets
qui étaient, en quelque sorte, le domaine propre et familier
de sa noble et pieuse intelligence.
Lorsqu'il avait à prêcher, il ne préparait pas ses instructions dans les livres, mais au pied de son crucifix ou du
tabernacle. S'il arrivait que dans ces moments on eût a lui
parler et qu'on entrât dans sa chambre, on le trouvait à
genoux, devant son pauvre prie-Dieu, et souvent, les yeux
tout baignés de larmes. Ainsi, comme Bossuet le disait d'un
des plus saints prêtres de son temps, ses prédications
« n'étaient pas le fruit d'une étude lente et tardive, mais
d'une céleste ferveur, mais d'une prompte et soudaine illumination t ». Un jour -

il était alors supérieur du collège

de Saint-Flour - on vient à l'improviste lui demander
d'adresser la parole aux élèves, le prédicateur attendu s'étant
fait excuser au dernier moment. Il refuse, il proteste qu'il
lui est impossible de parler sans préparation : on insiste,
on le presse, il finit par céder. I! se rend aussitôt à la chapelle, où il n'a que quelques instants pour se recueillir, puis
prenant pour texte ces paroles du prophète : Pax multa
diligentibus legem tuam, il célèbre la paix qui est le fruit
d'une conduite chrétienne, le bonheur qui est la. récompense des véritables enfants de Dieu, en termes si saisissants, si forts, si touchants, qu'il captive, ravit, remue
profondément son jeune auditoire, et les maîtres,Pdont l'un
disait en sortant : arJe ne sais, en vérité, où il a pu puiser
des choses si belles et si divines. »
Mais, quelle que fût la valeur et l'efficacité de sa parole,
ses exemples étaient une prédication plus puissante encore;
t. Bossuet, Oraisonfunèbre du P. Bourgoing.
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et c'est là le véritable secret de tout le bien qu'il a fait, durant son court passage au noviciat de la Mission, et du
souvenir ineffaçable qu'il y a laissé. « II sortait de sa personne, disait an de ses novices, une vertu sanctifiante, qui
faisait une impression profonde et durable sur tous ceux
qui lapprochaient. C'était un saint, et il avait le don de
faire des saints. » Il était un admirable maître, surtout parce
qu'il était un modèle accompli, et qu'on voyait dans sa conduite, mieux encore que dans ses exhortations, l'image
vivante des venus qu'il voulait inspirer. Ces vertus, nous
avons maintenant a les étudier dans notre Bienheureux, et
elles achèveront de nous découvrir en lui l'idéal du saint
prêtre, dont la vie, selon l'enseignement des docteurs, doit
être la règle et l'exemplaire de la vie des fidèles : Sacerdos
forma virtutum '.
III

Presque au lendemain de la mort du bienheureux JeanGabriel Perboyre, l'un des pieux évêques missionnaires qui
l'avaient vu en Chine, le vicaire apostolique du Hou-pé,
rendant compte aux congrégations romaines des iniormations canoniques qu'il venait de terminer dans sa province,
disait : « Le vénérable serviteur de Dieu me parait mériter,
par ses vertus seules et abstraction faite de son martyre, les
honneurs des autels a : Venerabilem servui: Dei, absque
martyriimerito, ob ejus virtutes, altarishonoribusesse dignum. Ainsi parlait un des témoins des dernières années
de notre Bienheureux, et il ajoutait que, la première fois
qu'il l'avait rencontré, frappé de son air de sainteté, il
n'avait pu s'empêcher de penser qu'il serait canonisé un
jour. Tout enfant, on s'en souvient, Jean-Gabriel produisait déjà la même impression sur ses compatriotes de Montgesty, qui portaient de lui le même jugement et l'appelaient
i. S. Pierre Chrysologue.
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le petit saint. Et dans Pintervalle de ces deux témoignages,
qui, a quarante ansde distance, prouvent que les promesses
de l'enfant avaient été fidèlement tenues par l'homme fait,
combien de voix pourrions-nous entendre, combien de dépositions pourrions-nous recueillir qui, accompagnant notre
Bienheureux, à tous les âges, dans tous les lieux, dans tous
les postes qu'il a occupés et dans tous les ministères qu'il a
remplis, répètent ,sans cesse la même affirmation, et devançant la sentence de l'Eglise, canonisent, pour ainsi dire,
par avance, celui à qui la décision souveraine du chef
auguste de la catholicité vient de décerner les honneurs du
culte public ! Ne citons que deux faits. C'est d'abord un de
ses novices, plus âgé que lui, déjà prêtre, et justement
estimé, quand il entra dans la Congrégation de la Mission.
Depuis longtemps, il désirait, disait-il, voir un saint, avant
de mourir. Il avait déjà rencontré des chrétiens réputés, et
à bon droit, pour exemplaires ; mais toujours il avait trouvé
en eux quelque point vulnérable qui les empêchait de ressembler entièrement aux saints canonisés par l'Eglise. Enfin,
il voit M. Perboyre. Refusant de se rendre à la première
impression, il l'observe, il r'étudie; mais bientôt l'épreuve
est complète : « Maintenant, dit-il à ses amis, je connais un
saint, je sais ce que c'est qu'un saint vivant. mPuis, ce sont
les officiers et les matelots, c'est tout l'équipage du navire
qui l'a transporté de France à Batavia. Durant trois mois,
ils ont vécu côte à côte avec lui, ils l'ont eu sous leurs
regards, dans ce voisinage et ce contact incessant de Pexistence à bord : au moment de la séparation, on les voit se
presser tous avec émotion, autour de lui, pour lui faire leurs
adieux, et on les entend se répéter entre eux : « Pour celui là, c'est un véritable saint. »
Cependant, sa vie n'avait rien d'extraordinaire ni d'éclatant. Il était simple dans ses actions comme dans ses discours, et se contentait de pratiquer les vertus communes de
son état. Il aurait voulu laisser croire qu'il n'agissait ainsi
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que par impuissance &des'élever au dessus d'une certaine
médiocrité dans le bien. Il répétait volontiers qu'il était
impropre aux grandes choses, et que son lot n'était pas de
courir sur les cimes, mais de marcher modestement dans la
voie unie et accessible au grand nombre: « Je ne serai pas plus
un homme de merveilles en Chine qu'en France, écrivaitil un jour; c'est assez si je puis être un bon petit trottemenu.
Mais la perfection ne consiste pas dans les actions d'éclat
Ce ne sont pas ces élans fugitifs par lesquels une âme
s'élève pour un instant au dessus d'elle-même, ce sont les
efforts persévérants pour ne jamais déchoir, qui font les
saints. Ne pas attendre ces occasions solennelles et, par
suite, bien rares, où de grands devoirs peuvent mettre en
lumière de grandes vertus; mais profiter de toutes les circonstances, se montrer toujours prêt à accomplir la bonne
oeuvre du moment, si obscure et si humble qu'elle soit en
apparence: Ad omne opus bonumparatum1; et pratiquer la
maxime que notre Bienheureux aimaità rappeler : Agequod
agis, « Faites ce que vous faites », faites-le de votre mieux

et faites-le pour Dieu; mais lutter chaque jour, dans le silence et dans le secret du cour, sans lassitude et sans trêve,
contre les mauvais penchants de la nature; mais, par cette
vigilance qui ne se relâche jamais, par cette immolation
constante des sens à l'esprit, des passions au devoir, de la
créature au Créateur, ne cesser de grandir en mérite devant
le Seigneur, en grâce devant les hommes, d'ajouter au progrès de la veille le progrès et les victoires du lendemain, de
réaliser, dans sa vie, la parole du Sage : « La voie des justes
est comme une lumière radieuse et va croissant jusqu'au
jour parfait » : Justorum semitj, quasi lux splendens, procedit et crescit usque ad perfectam diem 2 : voilà la vraie
sainteté, celle que Dieu couronne dans le ciel, et que
i. S. Paul, II Tim., u, 21. -

2. Prov., iv, 18.
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lÉglise glorifie sur la terre. Rien n'est plus beau, dans la
nature, que le spectacle de l'aube, dont la pure et paisible
clarté va croissant, non par secousses et soubresauts violents, non par éclairs et par jets éblouissants de lumière,
mais par une dilatation insensible et continue, sans interruption ni repos, jusqu'au plein éclat du. grand jour. Et
c'est précisément l'image sous laquelle saint François de
Sales nous représente la sainteté de la plus parfaite des créatures, de la bienheureuse Vierge Marie, et les progrès du
« divin amour qui croissait à chaque moment, dit le grand
et aimable docteur, dans le coeur virginal de notre glorieuse
Dame, mais par des croissances douces, paisibles et continues, sans agitation, ni secousse, ni violence quelconque' ».
Sans doute, notre Bienheureux n'avait pas reçu le privilège qui rendit impeccable la très sainte Mère de Dieu.
Mais telle fut sa fidélité à la grâce, sa vigilance sur luimême, sa constance dans ses efforts pour se vaincre, qu'on
était tenté de le regarder comme un ange revêtu d'un corps
mortel, qu'on avait peine à surprendre en lui les traces de
la faiblesse des enfants d'Adam, et que nous pourrions ici
faire appel, de nouveau, à tous ces témoignages que nous
invoqunions tout à l'heure et qui nous diraient qu'à toutes les

époques et dans toutes les circonstances de sa vie, il parut
toujours sans défaut. On demande à ses parents s'ils ne
l'avaient pas quelquefois trouvé plus pieux, plus obéissant,
plus appliqué à ses devoirs que d'habitude, s'ils n'avaient
pas, à certains moments, pu constater chez lui comme un
redoublement de ferveur et de vertu. Et ils répondent
qu'ils n'ont jamais rien observé de semblable : a S'il
n'avait pas été si constant dans le bien, ajoutaient-ils, on
aurait pu découvrir en lui quelque cho3e de mieux à certaines époques; mais il était toujours tel qu'il ne laissait
i. S. François de Sales, Traité de l'amour de Dieu.
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rien à désirer. mPlus tard, au petit séminaire de Montauban, ses condisciples, ses maîtres sont unanimes à déclarer
qu'ils n'ont jamais trouvé, en lui, rien de répréhensible:
a Nommez les vertus, disaient-ils, ils les avait toutes;
nommez les défauts, on ne pouvait lui en reprocher aucun.»
Novice, il a pour compagnon de chambre un jeune
homme qui se met à le surveiller, à l'épier, qui cherche par
quelle imperfection il peut payer tribut à la fragilité commune, et qui, plus tard, lorsqu'on lui demandait des renseignements sur cette époque de la vie de son ancien confrère,
répondait : < Il vous serait faciled'écrire, sans mon secours,
l'histoire de son noviciat : vous n'auriez qu'à vous représenter l'idéal du novice parfait, puis à lui appliquer tout ce
que vous auriez imaginé de plus accompli; vous seriez toujours dans le vrai. » Prêtre enfin, à Saint-Flour, à Paris, eu
Chine, il est toujours le même et ne se dément jamais. Des
regards attentifs se tiennent fixés sur lui, on observe ses
démarches, on pèse ses paroles, on cherche à le surprendre
par des assauts imprévus : il ne parle, il n'agit, ce sont les
expressions de ceux qui l'ont connu, que sous l'impression
de l'esprit de Dieu; il marche toujours, d'un pas égal et
sans jamais s'arrêter, dans la voie de la perfection, et ne
cesse d'amasser, dans son coeur, ces trésors de sainteté, que
doit révéler un jour, avec tant d'éclat, son glorieux martyre.
Une perfection, si soutenue, et en même temps si tranquille et si sereine, donnait quelquefois à penser que la
vertu lui était facile et comme naturelle, et ne lui coûtait
aucun effort. Mais la vertu est toujours le fruit du sacrifice
et le prix du combat. Ce n'est pas en suivant la pente de sa
nature, c'est en lui résistant, qu'il était devenu si parfait.
« Avec notre penchant vers le mal, disait-il lui-même, le
système des concessions est très dangereux; il faut tenir
ferme contre la nature, et ne lui rien accorder. » Cette
parole ne semble-t-elle pas nous introduire dans son ame.
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et nous livrer le secret de ce merveilleux empire avec
lequel il en dominait toutes les puissances? Il y avait
trouvé, lui aussi, comme l'apôtre et comme tous les
hommes, cette loi du péché qui s'oppose au règne de Dieu ';
mais il voulait devenir saint : il entra donc résolument en
lutte contre lui-même, et ce fut pour la vie. Toujours et
jusqu'à la fin, il eut à la main ces armes, dont parle saint
Paul, et qui seules peuvent assurer la victoire aux parfaits :
Accipite armaturam Dei, ut possitis in omnibus perfecti
stare 2, et ce n'est pas sans travail et sans peine, ce n'est pas
sans se faire longuement et courageusement violence, qu'il
en vint à être si mortifié, que ses yeux semblaient fermés à
tous les objets extérieurs, que son goût semblait avoir perdu
toute sensibilité, et qu'on serait tenté de dire, en empruntant le langage de Bossuet, parlant de saint Bernard, qu'il
« avait éteint en lui toute la pointe de la saveur, qu'il mangeait toutes choses sans choix et aurait pu boire de l'eau ou de
l'huile indifféremment selon qu'on les lui eût présentées 3 » ;
si uni à Dieu, que son âme, disait-on, était comme fondue
en Lui, qu'ii ne le perdait jamais de vue, quelle que fût son
application aux devoirs qu'il avait à remplir, que « ses
journées étaient une succession ininterrompue d'actes
d'amour divin, presque aussi multipliés que les battements
de son coeur », qu'on aurait pu croire qu' c il avait reçu le
don de double nature et qu'il y avait en lui deux âmes, l'une
toutentière àses occupations, et l'autre tout entière a Dieui,
et qu'on oserait presque avancer qu'il n'avait pas eu besoin
d'attendre le moment promis et espéré par l'apôtre, et de
déserter en réalité son corps, pour être entièrement présent
au Seigneur : Peregrinaria corpore et prSesentes esse ad
Dominum4; si patient et si doux, que rien, dans ses traits,
dans son air ou dans ses paroles, ne laissa jamais supposer
1. S.

Paul, Rom., vu, 23. - 2. S. Paul, Ephes., vr, i3.
3. Bossuet Pan. de S. Bernard. - 4. S. Paul, 11 Cor., v, S.
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qu'il fût importuné ou blessé par les hommes, ému on
troublé par les événements, et que, dans son amour pour
cette vertu si chère au coeur du divin Maîire, il se reprochait,
comme une grande faute et comme un scandaledonné à ceux
qui l'avaient entendu, d'avoir manquéde charité, il le croyait
du moins et était seul à le penser, en reprenant les torts
qu'il avait à redresser, et ne pouvait s'empêcher d'exprimer
la crainte que, par son prétendu défaut de douceur, « il ne
rendit bien lourd le joug de l'autorité qu'il exerçait i; si
humble enfin, que, non seulement il se mettait, dans son
estime, au-dessous de tous les autres, non seulement il
souffrait sans peine, acceptait même avec joie et savourait,
on peut le dire, avec délices, les humiliations, mais qu'il
s'éleva, de bonne heure, à ce degré d'humilité ou sainte
Thérèse parvint a la fin de sa vie, et d'où l'on voit si nettement le peu que nous sommes, l'inanité des suffrages
humains, et à quel point le bien qui est en Dieu peut seul
supporter la louange, que les compliments, les éloges, les
témoignages de respect vous trouvent indifférent et vous
laissent impassible, et qu'il semblait que, dans ces occasions,
il n'avait même pas à combattre ni à se défendre du
moindre mouvement de vaine gloire.
En présence d'une vie si sainte et d'une âme si parfaite,
si l'on se demande quelle était la vertu dominante de notre
Bienheureux, on éprouve d'abord quelque embarras à
répondre. Les vertus, il les avait toutes; toutes elles trouvaient place en son coeur, s'y ordonnaient dans une merveilleuse harmonie, sans se contrarier ni s'amoindrir l'une
l'autre, mais unies comme en un faisceau où elles se fortifiaient et se complétaient mutuellement. Cependant, à
voir cette sérénité angélique toujours peinte sur ses traits,
ce sourire si bon qui ne s'effaçait jamais de ses lèvres, ce
calme et cette mansuétude qui l'accompagnaient partout,
on ne peut s'empêcher de penser que ce qui dominait en lui,
ce qui faisait le fond de sa sainteté, ce qui était le lien et

-

iI7 -

comme la sauvegarde de ses autres vertus, c'étaient la douceur et l'humilité.
La douceur et l'humilité : ne sont-ce pas aussi les vertus
dominantes du coeur de Jésus-Christ? C'est qu'en effet,
imiter Jésus-Christ a été le but constant des efforts de notre
Bienheureux, et c'est en quoi réside la véritable unité de sa
vie, qui peut se résumer en un mot : il a été une copie
vivante et parfaite du divin Modèle. Il savait que « Dieu
nous ayant fait cet honneur de nous former à sa ressemblance, le plus grand hommage que nous puissions rendre
à sa souveraine vérité, c'est, comme parle Bossuet, de nous
conformer à ce qu'il est 1 ». Il savait que, le fils de Dieu
n'ayant pas dédaigné de venir à nous dans l'infirmité de
la chair, et d'y vivre d'une vie commune, ordinaire, pleinement humaine, la vocation de tous les chrétiens est
d'aller au ciel en suivant ses traces et en s'efforçant d'imprimer en eux sa divine image : Conformesfieri imnaginis
Filiisui . Et ne nous offre-t-il pas lui-même le plus beau
commentaire de ces paroles de l'Apôtre, dont il aimait
tant à entendre les leçons, ne nous fournit-il pas l'un
des principaux traits de son propre panégyrique, lorsqu'il dit : c Jésus-Christ est la forme des prédestinés :
les saints, dans le ciel, ne sont que des portraits de JésusChrist glorieux et ressuscité, de même que, sur la terre, ils
ont été des portraits de Jésus-Christ, souffrant, humilié et
agissant. » Il savait, comme il le dit encore, que le prêtre
c qui a reçu la même mission que Jésus-Christ, ne doit pas
seulement le représenter par le caractère sacré dont il est
revêtu, mais le reproduire dans son intérieur et dans son
extérieur : dans son intérieur, par ses pensées, ses désirs et
ses affections; dans son extérieur, c'est-à-dire dans ses démarches, dans son langage et dans toutes ses actions b. Il le
i. Bossuet, Pan. de S. PierreNolasque.
2. Rom., viui, 29.
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savait, et telle fut son attention à se régler sur les exemples
du divin Maître, tel fut le succès de ses efforts, qu'au témoignage de ceux qui avaient eu le bonheur de I'approcher et
de vivre avec lui a en le voyant, il leur semblait voir NotreSeigneur; s'il parlait, il leur semblait entendre Notre-Seigneur.conversant avec les hommes; s'il marchait, il leur
semblait voir marcher Notre-Seigneur » ; et que nous pouvons bien ajouter, en le citant lui-même, que c Jésus-Christ
avait passé dans son âme, comme le sang passe dans toutes.
les parties de notre corps, pour leur communiquer la
vie 1.

S'il avait acquis une si admirable ressemblance avec le
Fils de Dieu, c'est qu'il ne cessait de l'étudier, de le contempler, non. seulement par le travail de l'esprit, dans
l'Pvangile et dans les écrits des docteurs, mais plus encore
par le regard affectueux du coeur, dans la prière et dans
l'oraison. * Beaucoup de personnes, disait-il, sont embarrassées pour trouver des livres de méditation qui leur
conviennent; pour moi, je n'en connais pas de plus excellent que notre propre coeur et le coeur de Jésus... Étudiezvous bien vous-même, ajoutait-il, étudiez bien le coeur de
Jésus, et en peu de temps, vous ferez de grands progrès
dans la vertu. Dans votre coeur, vous trouverez un abîme
de misères, et dans le coeur de Jésus, un abîme de miséricordes; dans votre coeur, vous trouverez un abîme de pauvreté, et dans celui de Jésus, un abîme de richesses; dans
votre coeur, vous trouverez un abîme de défauts, et dans
celui de Jésus, un abîme de sainteté, et tous les trésors des
venus. Ces considérations vous porteront à vous humilier, à
désirer de devenir meilleur, et à prier le bon Jésus de vous
faire part de ses richesses. »
Mais c'est surtout dans le mystère ineffable de l'amour de
Dieu pour les hommes, c'est dans la sainte Eucharistie,
qu'il apprenait à connaître les perfections de son adorable
Modèle, et qu'il trouvait les moyens de se transformer en
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lui. Il avait compris la parole qui fut dite i saint Augustin :
a Je suis la nourriture des forts; grandis et mange-moi pour
grandir encore; car tu ne me changeras pas en toi, mais
c'est toi qui seras changé en moi »: Cibus sum grandium;
cresce et manducabis me, nec tu me mutabis in te, sed tu
mutaberis in me.
L'Eucharistie, c'était sa grande dévotion, c'était le centre
de sa vie tout entière. a Il était insatiable de visites au
Saint Sacrement, disent les témoins de sa vie; tout ce qui
pouvait l'amener auprès de la chapelle lui était une occasion d'aller répandre son âme devant le tabernacle, et s'entretenir avec son Sauveur. Il fallait lui faire violence pour
le décider à le quitter; il s'en allait lentement alors et
s'éloignait à regret, comme l'enfant qu'on arrache à sa
mère et qui revient vers elle naturellement. > - « Là où
il était surtout beau et délicieux a voir, disaient encore ses
contemporains, c'était pendant son action de grâces, après
avoir offert et reçu son Dieu; à genoux, immobile, les
mains croisées sur sa poitrine, les yeux fermés, son visage
rayonnait de joie et reflétait les pures et saintes émotions de
son âme. » On ne pouvait le voir à l'autel, sans répéter ce
qu'on disait déjà de son bienheureux Père, saint Vincent
de Paul: < Comme il dit bien la Messe ! C'est alors qu'il
paraissait, par moments, comme anéanti et comme amon-

reusement perdu en Celui qu'il avait sous les yeux et qu'il
tenait dans ses mains; c'est alors que s'accomplissait en lui
ce qu'il conseillait à ses confrères de demander à Dieu, a
l'instant solennel de la consécration : e Priez-le, disait-il,
d'opérer en vous, par sa toute-puissance, une consécration
qui vous change en lui-même, afin que vous ne soyez plus ce
que vous étiez auparavant, mais que vous soyez transformé
en Jésus-Christ, et que vous puissiez dire, comme l'apôtre
saint Paul : s Ce n'est plus moi qui vis, mais c'est Jésus.
Christ qui vit en moi. »
Souvent, dans ces moments, on l'avait vu comme transfi-
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guré; un rayon tout céleste semblait illuminer ses traits, et,
malgré le nuage épais dont son humilité s'attachait à couvrir ses communications avec Dieu, on devinait qu'il se
passait quelque chose d'extraordinaire en lui. Mais, un jour,
il venait de prononcer les paroles qui font descendre le Fils
de Dieu sur l'autel, il fut tout à coup miraculeusement
soulevé de terre, et resta quelques instants ravi en extase.
Il est raconté, dans la vie de saint Jean de la Croix, que,
comme il célébrait le saint sacrifice, dans l'église du monastère de Baèce, l'esprit divin lesaisit et le transporta lui aussi,
et que, son ravissement se prolongeant, un des assistants
s'écria : « Il faut appeler les anges, pour achever cette
messe; seuls ils seraient dignes de prendre la place de ce
saint homme. i N'est-ce pas aussi la ferveur et la pureté des
anges, qui resplendissent dans notre Bienheureux, qui l'élèvent au-dessus des misères et des vulgarités d'ici-bas, et le
rapprochent du ciel, prêt déjà, semble-t-il, a s'ouvrir pour
le recevoir ?
Vous auriez voulu, ô saint prêtre ! dérober pour jamais à
la connaissance des hommes, cette preuve éclatante de vos
grandes vertus, et des incomparables faveurs dont le Seigneur se plaisait à les récompenser. Jusqu'à la fin de votre
vie, le sceau inviolable d'une promesse, rigoureusement
exigée par vous, ferma les lèvres du témoin de ce prodige.
Mais, après votre mort, il nous fut révélé, pour la gloire de
Dieu qui lavait accompli, pour l'édification de vos frères,
qui peuvent y voir le magnifique symbole de la sainteté sacerdotale, qui se tient entre le ciel et la terre, portant en ses
mains les besoins et les supplications des hommes, etfaisant
descendre sur eux les secours et les bénédictions de Dieu.
C'est sous ces traits, ô Bienheureux ! que Je veux vous contempler, avant de vous quitter aujourd'hui. C'est sous ces
traits, que je veux vous invoquer aussi ; car, maintenant que
vous êtes plus près de Dieu, vous continuez ce ministère
de médiation, avec plus de puissance et de zèle encore que
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lorsque vous viviez parmi nous. Je ne vous adresserai, en
ce moment, qu'une prière, mais elle a pour objet le plus
grand don que le ciel puisse faire à la terre. Lorsque Dieu
veut ramener à lui son peuple, dont il n'avait pu vaincre
l'opiniâtreté, en le comblant de tous les biens de ce monde,
il fait aux Israélites une promesse qui, dans sa pensée, surpasse
toutes celles qu'ils avaient reçues de lui jusque-là, et il leur
dit: Convertimini,filii revertentes, ... et dabo pastoresjuxta cor meum i : « Revenez au Dieu de vos pères, et je vous
donnerai des pasteurs selon mon cour. D Demandez donc,
ô vous, le modèle des prêtres ! demandez à Dieu de multiplier
dans nos rangs les fidèles imitateurs de vos vertus, demandez-lui que, dans tous les pays chrétiens, mais en particulier
dans notre France, il ne cesse de protéger la tribu sainte et
de sanctifier ses ministres, pour l'honneurde l'Eglise, pour
le bien et pour le salut des âmes.

II.

-

LE MISSIONNAIRE
Qui ad justitiant erudiunt multos,
quasi stelil in perpetuas eternitates.

Ceux qui enseignent la justice à un
grand nombre dâames, brilleront comme
des étoiles dans les siècles éternels.

MESSEIGNEURBS,

(Daniel, xii, 3.)

MES FRERES,

Quand il apprit la mort de son frère Louis, qu'une maladie de quelques jours avait emporté, en mer, avant qu'il
eût atteint ces rivages de la Chine, où il allait annoncer la
bonne nouvelle, notre Bienheureux écrivit à son oncle, ce
vénérable lazariste qui l'avait élevé au petit séminaire de
Montauban, et, après avoir laissé parler sa douleur, après
1. Jérmrnie,

VI, 14, 45.

2. S. G. Mgr l'évêque d'Amiens, officiant, et NN. SS. l'archevêque
d'Andrinople et I'évêque de Cahors.
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avoir exprimé son admiration pour le zèle du jeune apôtre,.
dont la fin semblait si enviable aux yeux de la foi, quoiqu'il
eût rêvé celle des martyrs, il ajoutait, en faisant un retour
sur lui-même : c Hélas ! j'ai déjà plus de trente ans qui se
sont écoulés comme un songe, et je n'ai pas encore appris à
vivre ! Quand donc aurai-je appris à mourir ? »
A la date où il écrivait ces lignes, il était sur le point de
quitter le collège de Saint-Flour, ou il avait fait tant de
bien, et durant ces trente années qu'il regardait commeperdues, il avait, par les vertus de son enfance, de son noviciat,
de sa jeunesse cléricale, et enfin des premiers temps de son
sacerdoce, rempli déjà la mesure d'une longue existence ; si
Dieu l'eût alors rappelé à lui, il l'aurait trouvé, on peut
l'affirmer, les mains pleines de bonnes oeuvres etde mérites.
Mais il était de ces âmes qu'une grande pensée a saisies,
devant laquelle tout le reste s'efface, et qui, tant qu'elles
n'ont pas pu la réaliser dans leur vie, s'imaginent que celleci n'est encore qu'à peine Ibauchée.
Quelle est cette pensée qui s'était si fortement emparée de
son esprit ? quelle direction nouvelle finit-elle par donner
à ses dernières années ? En d'autres termes, qu'est-ce que
la vocation du missionnaire, et comment l'a-t-il recue?
qu'est-ce que la vie du missionnaire, et comment l'a-t-il
menée ?
I.
Tout jeune, notre Bienheureux s'était senti appelé de
Dieu à porter au loin, chez les peuples infidèles, la lumière
et la grâce de l'Pvangile. Comme son compatriote Fénelon
qui projetait, presque au sortir de l'université de Cahors,
de se consacrer aux missions étrangères, et qui, dans une
lettre célèbre, parcourait en pensée les contrées soumises
au schisme ou à l'infidélité, et croyait travailler déjà à les
r. ... In brevi explevit tempora multa. Sap., iv.
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conquérir ou à les rendre à la religion du Sauveur, ainsi
notre Bienheureux, dont le zèle ne peut se contenir dans les
limites du pays qui l'a vu naître, tourne, dès ses plus jeunes
années, ses regards et ses désirs vers ces nations encore
assises dans les ombres de la mort, et pour la résurrection
desquelles il lui tarde d'aller répandre ses sueurs, et, si Dieu
le permettait, son sang.
Il aimait Dieu, et il pensait, il parlait comme saint
François Xavier, cet admirable missionnaire, dont la fête
coïncidait si heureusement hier avec l'ouverture des solennités qui nous rassemblent, et qui, pour s'encourager à
entrer dans la carrière immense qu'il avait à fournir, se
disait à lui-même : « Allons, Xavier, puisque ton Dieu est
partout, il faut qu'il soit partout connu et adoré; ce serait
un reproche pour toi, que l'Auteur de ton être fût loué dans
tous les lieux du monde par les créatures insensibles, et qu'il
y eût un endroit dans l'univers, où il ne le fût pas par des
créatures raisonnables et intelligentes'. »

II aimait les âmes, et son caeur, naturellement bon, élargi
encore par la charité qui fait les apôtres, avait entendu le cri
de détrese de toutes celles qui souffrent, qui pleurent, qui
connaissent toutes les misères de la vie, et qui ne connaissent
pas deconsolateur parce qu'eiies ignorent Jésus-Chrisi: Vidi
lacrymas,... et neminem consolatorem ". Il lui semblait
qu'elles l'attendaient et l'appelaient de loin: Me enim insuie expectant3 ; et il ne pouvait s'empêcher de penser que,
tant qu'il n'aurait pas répondu à cet appel, il n'aurait
pas fait, de ses forces et de sa vie, l'emploi que Dieu voulait qu'il en fît.
Ces nobles sentiments, ces beaux et saints désirs, qui entraînaient notre Bienheureux à se dévouer au salut des
infidèles, ne sont plus nouveaux à nos yeux. Sans doute,
i. Bourdaloue, Sermon pour la fête de saint FrançoisXavier.
2. Eccl., iv, i. - 3. Isale, LX. 9.
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nous les admirons, et nous en sommes émus toutes les fois
qu'ils se révèlent à nous, dans un de ces jeunes apôtres
auxquels ils inspirent les plus généreux sacrifices. Mais ils
sont, aujourd'hui, des milliers, ceux qui obéissent à cette
divine impulsion. Il y eut un jour, cependant, ou les pensées qui les'animent apparurent, dans le monde, comme
une grande nouveauté. Il ne sera pas inutile de nousy
reporter. Nous comprendrons mieux notre Bienheureux, et
l'empire que ce double et surnaturel amour, dont nous
avons parlé, avait dû prendre sur lui, quand nous saurons
d'où il lui venait et qui le lui avait mis au coeur. Nous
comprendrons mieux aussi la beauté de sa mission, et la
place privilégiée qu'il occupait dans les desseins de Dieu,
quand nous aurons vu naître et se développer, au sein de
l'Église, une des oeuvres les plus grandioses dont elle
s'honore, et a laquelle il devait, à son tour, se trouver
associé.
C'est Jésus-Christ qui a, le premier, apporté sur la terre
l'idée du vrai prosélytisme religieux. Avant qu'il eût envoyé ses apôtres aux quatre vents du ciel, il n'était venu a
resprit de personne de quitter sa patrie pour aller propager
sa religion au dehors, et gagner a son Dieu des adorateurs
étrangers. il y avait laà quelque chose de si nouveau
et de si imprévu, de si contraire à l'état des esprits,
non seulement chez les païens qui regardaient les religions comme des biens de famille, qui voyaient, dans
leurs cultes divers et presque dans chacune de leurs divinités, le patrimoine et le privilège exclusif d'une race ou
d'une cité, et qui auraient cru manquer au devoir autant
qu'à l'intérêt, en partageant leurs croyances et leurs célestes protecteurs avec les villes ou les peuples voisins;
mais aussi chez les Juifs qui pensaient que Dieu ne voulait
être que le Dieu des Juifs, qu'il n'y avait qu'un peuple élu,
seul héritier des promesses du Seigneur, il y avait là, dis-je,
quelque chose de si extraordinaire et inattendu, que le
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divin Maître, dans sa miséricordieuse pitié et dans ses
ménagements infinis pour la faiblesse des hommes, se proportionnant en quelque sorte, comme autrefois son prophète, à leur taille, et pour éviter de heurter de front les
idées établies, ne fait paraître que peu à peu cette lumière
nouvelle, meilleure et plus pure, qui doit éclairer les âmes
et leur révéler qu'elles ont toutes des droits égaux à la possession de la vérité et à l'amour de Dieu. Dans les premières instructions qu'il donne A ses apôtres, il limite leurs
travaux à ce qu'ils peuvent tenter d'abord avec succès, et il
leur dit : a N'allez point vers les gentils ; n'entrez dans aucune ville des Samaritains i. » Au début de leur ministère,
il désire qu'ils réservent les premiers efforts de leur zèle
pour les brebis perdues d'Israël. Mais, à mesure qu'il avance
lui-même vers le terme de sa carrière et de son oeuvre, il
soulève peu à peu le voile, et fait pressentir les déclarations
formelles des derniers jours, et la grande mission qu'il
doit leur donner avant de les quitter. Une premier fois,
comme il entrait dans Capharnaüm, un centenier, un
païen, vient à lui et le prie en ces termes : « Seigneur, mon
serviteur est malade dans ma maison, et il souffre cruellement. - J'irai, répond Jésus, et je le guérirai. - Seigneur,
reprend cet homme, je ne suis pas digne que vous entriez
sous mon toit; mais dites seulement une parole et mon serviteur sera guéri. mCe que Jésus ayant ouï, il fit paraitre
son admiration et dit a ceux qui le suivaient : « En vérité,
je vous le dis, je n'ai pas trouvé une si grande foi en Israël. Aussi, je vous déclare que beaucoup viendront de
l'Orient et de l'Occident, et prendront place, avec Abraham
et Isaac et Jacob, dans le royaume des cieux *'. Un autre
jour, auprès de la ville de Sichar et du puits de Jacob,
Jésus s'entretenait avec une femme de Samarie, venue là
pour puiser de l'eau. Cette femme lui dit : « Seigneur,
i. Matth., x, 5, 6. -

2. Matth., viii, 5-1n.
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je vois que vous êtes un prophète. Nos pères ont adoré
sur cette montagne ; et vous dites, vous, hommes de
Judée, qu'à Jérusalem est le lieu où il faut adorer. > Jésus
lui répondit: « Femme, l'heure approche où vous n'adorerez
plus le Père, ni sur cette montagne,ni à Jérusalem. L'heure
vient, et elle est déjà venue, où les vrais adorateurs adoreront le Père en s4prit et en vérité' », c'est-a-dire, dans
tous les lieux du monde. Voilà bien ces deux grandes pensées, ces deux grands sentiments, que nous révélaient tout
a l'heure l'esprit et le cour des missionnaires de l'Évangile, l'esprit et le ceur de notre Bienheureux : d'une parn,
l'amour des âmes, qui, les sachant toutes issues de la même
origine, et destinées à la même fin, va les chercher sur les
rives les plus éloignées, pour les rassembler toutes dans
l'arche du salut, et les conduire sûrement au port ; de
l'autre, l'amour de Dieu, l'amour du Père, dont la gloire
demande que son nom soit partout connu, et sa majesté
partout révérée.
Jésus-Christ ne franchit pas les mers; il ne va pas luimême chez les peuples barbares, pour y convertir des âmes
et y élever des autels à son Père. Non, mais il meurt, et il
meurt pour tous les hommes :Et pro omnibus mortuus est
Christus2; et, après sa résurrection, adressant à ses apôtres
ses derniers adieux, ses suprêmes recommandations, et
leur enseignant l'usage qu'ils doivent faire des fruits de sa
mort, il leur dit : Euntes in universum mundum, pradicate Evangelium omni creature3 : < Allez dans l'univers
entier, et prêchez l'Évangile à toute créature a. Or, cette
parole est la parole de Dieu, la parole qui opère tout ce
qu'elle dit, et crée tout ce qu'elle annonce, dont lui-même
avait affirmé qu'elle atteint toujours son but et ne lui revient jamais vaine et sans effet : Verbum meum non revertetur ad ne vacuum *; c'est la parole de celui qui avait dit
i. Joann., Iv, 5-23. - 4. sale, iL, r.

2. S. Paul, 11Cor., v, 15. -

3. Marc, xvi, 15.
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aux mêmes apôtres, quarante jours auparavant: « A tous
ceux à qui vous remettrez leurs péchés, leurs péchés leur
seront remis, en effet * » ; et qui, ce jour-là, avait déposé
dans le monde, et confié aux mains de l'Eglise, un pouvoir
que nul homme n'avait exercé jusqu'alors, et en vertu duquel, jusqu'à la fin des siècles, les âmes seront purifiées,
affranchies de leurs liens, rendues à la paix et à tous les
droits de l'innocence; c'est la parole de celui qui avait dit,
étant assis à table avec les douze apôtres, et leur présentant
le pain qu'il venait de bénir: a Ceci est mon corps, et
maintenant, ce que je viens de faire, faites-le, à votre tour,
comme moi et en mémoire de moi2 » ; et de même qu'aux
premiers jours du monde (c'est la remarque de saint Jean
Chrysostome), ces mots: c Croissez et multipliez-vous sur
la terre' », prononcés une seule fois, donnèrent pour toujours à la nature humaine la puissance de la fécondité, de
même cette auguste parole, sortie une fois de la bouche du
Sauveur, et répétée maintenant et à jamais sur tous les
autels de l'Église, ne cessera plus de changer les pains du
sacrifice au corps du divin consécrateur, « dont la voix est
toute-puissante et opère des prodiges i : Vox Domini in
virtute, vox Domini in magnificentia4.
N'est-elle pas prodigieuse, en effet, l'action qu'ont eue,
dans le monde, ces trois mots: <aPrêchez i'Evangile a toute
créature » ? Non seulement, ils contenaient une pensée,
une révélation, absolument divines, et auxquelles on ne
saurait découvrir aucune filiation, aucune origine philosophique ou humaine, non seulement ils éclairaient d'une
nouvelle lumière, et, on peut le dire, agrandissaient singulierement l'esprit des apôtres, mais ils suscitaient un sentiment nouveau dans leur coeur, ils communiquaient une
I. Quorum remiseritispeccata, remittuntur eis. Joann., xx. 23.
2. Hoc est corpus meum... : hoc facite in meam commemorationem.
Luc, xxii, 19.
3. Gen., 1, 28. - 4. Psalm., xxvimi. 4.
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nouvelle grâce à leur âme : a Nous avons reçu de Jisus.
Christ, dira bientôt saint Paul, la grâce et la mission de
l'apostolat, pour faire obéir à la foi tous les peuples. n Per
quem accepimus gratiametapostolatumadobediendumfidei
in omnibus gentibus'. C'est qu'en effet, lorsque Dieu appelle
quelqu'un à remplir une mission dans son Eglise, il ne se
borne pas à lui donner un ordre, à lui conférer un titre,à
la manière des pouvoirs humains, qui disposent des
charges, des dignités, mais ne sauraient communiquer en
même temps les talents ou les vertus qu'elles demandent.
Dieu, quand c'est lui qui choisit, attache à la grâce de la
vocation celle des aptitudes, des inclinations, des sentiments nécessaires pour y correspondre avec fruit. Aussi, a
l'instant où le Sauveur dit a ses apôtres d'aller annoncer
l'Évangile aux nations, sous l'action de cette parole, leur
Ame s'ouvre à des pensées, à des affections nouvelles, qui
les portent vers ces frères inconnus, dont ils auront désormais à répondre. Encore quelques jours, et ils seront investis d'une grâce toute-puissante, qui leur est dès maintenant préparée, et qui, éclairant leur esprit, échauffant
leur coeur, les rendra capables de tout entreprendre, de
tout affronter et de tout souffrir, pour suivre l'impulsion qu'ils ont reçue d'en haut : Accipietis virtutem supervenientis Spiritus Sancti in vos, et eritis mihi testes...
usque ad ultimum terrSe2.
Depuis lors, cette victorieuse et surnaturelle impulsion
n'a jamais cessé de se faire sentir dans l'Église. Le premier
siècle de l'ère chrétienne n'était pas encore entièrement
révolu, déjà le pape saint Clément ne craignait pas d'avancer
que toutes les nations étaient venues tour à tour apporter
l'hommage de leur foi au Christ vainqueur : Omnes gentes
per gyrum crediderunt Christo Domino 3.
i. Rom., 1,5. - 2. Act., i, 8.
3. Brer. Roman., 23 novembre.
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Sans doute, il nous semble aujourd'hui bien restreint, le
cercle qui enfermait toutes ces nations, dont parle le saint
Pontife. Mais, à mesure que le globe sera mieux connu, à
mesure qu'on apprendra, qu'on soupçonnera même l'existence de quelque nouveau peuple, des hommes se lèveront,
à la voix du divin Maître; ils quitteront tout, et ils iront
reculer les bornes du royaume de la vérité et porter plus
loin l'Évangile. Au sixième siècle, on vit un jour s'ouvrir
les portes d'un monastère qui s'élève encore à Rome sur les
pentes du mont Aventin. Quelques hommes, vêtus de l'habit
des moines, et portant sur leur front la trace des religieuses
émotions qui les agitent, paraissent sur le seuil, prêts à le
franchir. Depuis des années, ces hommes s'étaient retirés
du monde qu'ils redoutaient; depuis des années, ils avaient
à peine osé dépasser les limites de leur pieux asile; et les
voilà qui s'éloignent de Rome, de l'Italie, et s'en vont
chercher, à travers des chemins inconnus, une ile perdue
dans les mers du Nord, et récemment envahie, leur a-t-on
dit, par des peuplades encore idolâtres. Un peu auparavant,
leur fondateur et leur chef, qui avait été élevé dans l'intervalle sur la chaire de saint Pierre, et portait le nom de
Grégoire Ier, traversait le Forum, voisin dupalaisdesAnicius,
ses ancêtres, où il avait abrité ses religieux : son attention
fut attirée par la physionomie angélique de trois enfants
étrangers, qu'il voyait exposés en vente. Il s'approche des
jeunes esclaves, apprend qu'ils appartiennent à la race des
Angles, qu'ils sont venus de la Grande-Bretagne, et qu'ils
sont païens, eux et tous leurs compatriotes. C'en fut assez
pour faire naître dans l'âme de Grégoire le projet d'une
nouvelle conquête au profit de la foi, et, n'ayant pu, malgré
ses vaeux et une tentative d'exécution, y travailler par luimême, il l'accomplit maintenant par son disciple Augustin
et quarante de ses frères, qui s'en vont, sans hésiter et sans
rien craindre, parce qu'ils ont entendu l'irrésistible appel
de Celui qui a dit aussi dans l'Évangile : c Il faut qu'avant
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la consommation des siècles, vous ayez prêché ma doctrine
dans l'univers entier, et que vous m'ayez rendu témoignage devant tous les peuples » : Et predicabiturkoc
Evangelium regni in universo orbe, in testimonium omnibus
gentibus ; et tunc veniet consummatio s.
Et c'est l'oeuvre qui se poursuit encore aujourd'hui, et
qui sera l'une des gloires du pontificat de Léon XIII. A la
voix du vénéré successeur de Grégoire le Grand, et sous sa
puissante bénédiction, de nouvelles missions catholiques
germent de toutes parts, tandis que les anciennes ne cessent
de croître et de fleurir de plus en plus. Dans tous ces vastes
champs, où la moisson semble s'étendre comme à l'infini,
de grandes et illustres familles religieuses, les unes exclusivement appliquées à cet admirable labeur, les autres qui le
comptent parmi les ministères qu'elles ont le plus à cour,
envoient, en ce moment, par milliers, les ouvriers évangéliques. Au nombre de celles qui sont au premier rang, il
n'est que juste de citer cette Congrégation que son saint
Fondateur et notre Bienheureux lui-même ne voulaient
appeler que la c petite Compagnie », et dont on a pu dire,
de nos jours, que, pour suivre les traces de ses missionnaires, il faut faire avec eux le tour du monde. L'esprit
apustolique en fut toujours le-caractère distinctif, car, suivant la pensée de saint Vincent de Paul, le zèle qui fait les
apôtres n'est que la flamme de ce foyer qui s'appelle la
charité. Ce grand saint en était lui-même tout embrasé, et,
dans son extrême vieillesse, on l'entendait dire encore,
lorsqu'il exhortait ses premiers disciples à se sacrifier pour
leurs frères : « Et moi-même, quoique vieux et caduc, je ne
dois pas laisser de me tenir dans la disposition de m'en
aller aux Indes, pour y gagner des âmes à Dieu, encore que
je dusse mourir par le chemin. »
On pourrait croire que, trouvant dans les maîtres de sa
i. Matth., xxiv, 14.
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jeunesse de dignes héritiers des vertus et de l'esprit de saint
Vincent, notre Bienheureux conçut comme naturellement
la pensée et le désir de se consacrer à ce noble ministère
des missions lointaines, qui devait attirer son coeur généreux et ardent. Mais Dieu, dont la main est si visible dans
sa vie tout entière, et en particulier dans la naissance et le
développement de sa vocation sacerdotale, voulut aussi que
sa vocation apostolique parût entourée de tous les signes de
l'élection et de l'appel d'en haut. Sans doute, et ce fut encore,
nous le verrons bientôt, par une permission et par une
conduite toutes providentielles, la faiblesse de sa santé put
faire hésiter longtemps ses supérieurs. Lui-même n'hésita
jamais. Il avait entendu trop distinctement la voix du divin
Maître, la voix qu'avaient ouïe les apôtres, au pied de la
montagne de l'Ascension, et qui lui arrivait, après dix-huit
siècles, aussi vivante, aussi forte, aussi efficace qu'au premier jour. C'était avant même qu'il eût été admis aux
épreuves qui devaient le conduire a l'émission de ses voeux.
A peine arrivé à Montauban, il avait entendu un sermon
sur le zèle apostolique, au sortir duquel il n'avait pu s'empêcher de dire : c Moi aussi, je veux être missionnaire. n
Son oncle sourit alors de ce dessein; mais lui, trop profondément remué pour y renoncer sur-le-champ, et craignant
cependant de se tromper sur la volonté de Dieu à son égard,
il commenca une neuvaine en l'honneur de saint François
Xavier : il l'avait à peine achevée, que Dieu lui fit connaître
qu'il irait annoncer son saint nom aux idolâtres de la
Chine. Dès lors, il n'a plus autre 'chose en vue que de se
rapprocher, autant qu'il dépend de lui, du but qu'il est de
son devoir d'atteindre, et où il veut arriver, a tout prix.
C'est pour cela qu'il vient frapper à la porte de la Congrégation de la Mission; c'est pour cela qu'il désire entrer
dans les ordres : « J'avais cette vocation, dira-t-il un jour,
avant d'être missionnaire ; je ne suis entré que pour cela à
Saint-Lazare »; et plus tard, quand il sera enfin au comble
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de ses désirs, et qu'il aura obtenu la permission de s'embarquer pour l'extrême Orient : c Quand Dieu daigna me
donner la vocation à l'état ecclésiastique, écrira-t-il à son
oncle, le principal motif qui me détermina à répondre à sa
voix, fut l'espoir de pouvoir prêcher aux infidèles la bonne
nouvelle du salut »; et il ajoutera : « L'idée seule des Missions, de Chine surtout, a toujours fait palpiter mon
coeur. »
Quand on est sûr à ce point d'être dans la voie tracée par
Dieu, on n'en peut être détourné par la vue des sacrifices
qu'il faut faire pour fla suivre jusqu'au bout. Cet apostolat,
auquel notre Bienheureux aspire avec une si pieuse impatience, et dont la seule pensée le faisait ainsi tressaillir
jusqu'au fond de l'âme, il le sait, c'est celui auquel furent
appelés les premiers disciples du Sauveur, et qu'ils ne
purent exercer qu'après avoir tout quitté. Il sait que c'est
celui où fut appelé saint Paul, dont l'âme tout apostolique
éprouvait toutes les hésitations, souffrait toutes les angoisses
de cette sublime alternative qu'il a si admirablement décrite
dans son épître aux Philippiens. Le grand apôtre souhaite
d'être, au plus tôt, dégagé des liens de la chair, et d'aller
rejoindre Jésus-Christ; c'est de beaucoup ce qu'il y a de
meilleur pour lui : multo magis melius; mais, s'il reste sur
la terre, il pourra travailler encore au salut des âmes qui
ont besoin de lui : permanereautem in carne, necessarium
propter vos' : l'intérét de ces âmes tient en suspens son
désir de voir Dieu et d'entrer en possession d'une récompense immédiate et certaine, et il consent à voir se prolonger son exil.
C'est une patrie aussi que notre futur missionnaire devra
sacrifier à sa vocation et à ses devoirs d'apôtre, une patrie,
terrestre et passagère, il est vrai, mais dont l'amour a été
ennobli, consacré par Jésus-Christ lui-même, qui a voulu
i. Philip., i, 23 et Sq.
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le ressentir et nous en montrer l'exemple, qui a versé des
larmes si douloureuses sur les ruines prochaines de Jérusalem, et a dicté au plus chéri de ses évangélistes cette
remarque, qu'en mourant pour tous les hommes, il avait
eu un souvenir, une pensée spéciale pour ses concitoyens :
Moriturus erat pro gente'; une patrie qu'un coeur religieux
ne peut regarder avec indifférence, car c'est sur ce sol privilégié que nous avons tous appris, comme on l'a si bien dit, à
balbutier pour la première fois ces trois mots : « Mon père,
ma mère, mon Dieu! » une patrie, à laqJelle il tenait par
tant de liens doux et forts, que l'éloignement ne put affaiblir,
et qui, de cette terre de Chine que son zèle avait adoptée,
ramenaient souvent sa pensée au milieu deceux qu'il vénérait
comme des pères ou qu'il aimait comme des frères et des enfants. A peine arrivé à Macao, il écrit au digne confrère qui
lui a succédé en qualité de directeur du séminaire interne de
Paris, et il nous révèle toute la délicatesse et la pieuse sensibilité de son coeur, dans ces lignes si gracieuses et si touchantes : c Lorsque, au jour le plus mémorable de notre vie,
Notre-Seigneur daigna nous associer a son divin sacerdoce,
il mit sur nos coeurs le sceau d'une éternelle union... Cette
sainte amitié, que l'ordination et la qualité de confrère
avaient rendue si parfaite, une autre circonstance devait
l'accroitre encore en moi. Je veux dire que vous m'êtes
devenu plus cher que jamais, depuis que je vois en vous le
père de mes enfants spirituels pour lesquels Notre-Seigneur
m'avait donné tant de tendresse. »
Mais il est d'autres affections, plus profondément enracinées encore dans le coeur de l'homme, où elles ont précédé toutes les autres : ce sont les affections de la famille.
Le Sauveur a voulu aussi les partager avec nous, pour les
sanctifier dans sa personne; il a voulu venir au monde sous
les traits et avec la faiblesse de l'enfance, afin d'avoir une
i. Joan., il,

5i.
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mère et de lui donner son premier regard, comme il lui
donnera un jour sa dernière parole. Aussi, ses vrais disciples
ne seront pas de ceux dont saint Paul a dit qu'ils ne savent
pas aimer, sine afectione'. Combien notre Bienheureux
affectionnait et chérissait les siens, il nous suffira, pour le
comprendre, de nous rappeler ces lignes qu'il adressait à
son frère Louis, au moment où celui-ci, lui frayant, pour
ainsi dire, le chemin, allait s'embarquer pour la Chine:
« J'éprouve d'une manière bien sensible, lui écrit-il, la
vérité de ce que dit saint Augustin, que l'on ne connaît
jamais mieux l'attachement qu'on peut avoir pour quelqu'un, que lorsqu'on en est séparé. Je ne puis vous voir
vous éloigner sans émotion et sans larmes s; il nous suffira
de nous rappeler surtout ce que, quelques mois plus tard,
il écrivait à son oncle qui venait de lui apprendre que ce
frère, si tendrement aimé, n'était plus, et qu'il ne le reverrait Jamais ici-bas : « Mon très cher oncle, oh! non, vous
ne pouviez pas avoir a m'annoncer une nouvelle plus affligeante que celle de la mort de Louis. Qu'avais-je de plus
cher parmi les hommes, que ce pauvre frère? Je suis inconsolable. Mon cour est déchiré; des ruisseaux de larmes
ne cessent de couler de mes yeux; j'en arrose tous les jours
les autels et le dernier signe de tendresse que m'a donné ce
cher frère : la lettre qu'il m'écrivit de l'ile Bourbon, peu de
jours avant sa mort. »
Mais il savait qu'il avait un autre frère, un autre père
que ceux qu'il tenait de la nature : un père, de qui il avait
reçu bien réellement la vie, car il avait créé de rien son
âme, au moment où elle avait été unie à son corps; un
frère qui, tout Dieu qu'il était, s'était fait semblable à lui,
par amour pour cette âme qu'il voyait captive sous les
chaînes du démon, et qui l'avait rachetée a grand prix et
payée de tout son sang. Quoi d'étonnant que ce frère, ce
i. II Tim., iir, 3. -

2. Il Tim., ir, 2.

-

x35 -

Sauveur, ce Maître qui avait tant de droits sur lui, sur
tout son être et sur toute sa vie, lui dit : « Celui qui aime
son père et sa mère plus que moi, n'est pas digne de
moi »: Qui amatpatrem,aut matrem plus quam me, non est
me dignus t. Combien il avait compris cette grande et toute
divine parole, et combien il s'y soumettait, sans rien perdre
de sa tendresse et de sa pieuse reconnaissance pour ses
parents, il le fit bien voir lorsque, s'éloignant de sa province
et se rendant à Paris, il s'arrêta un jour ou deux, à Cahors,
à quelques heures à peine de son pays natal, de ce petit
hameau du Puech, qui est maintenant un lieu illustre dans
les annales de l'Église, et dont on peut bien dire que, grâce
à son bienheureux enfant, il sera désormais connu à l'égal
des plus grandes cités. Nequaquam minima es in principibus Juda 2. Ses parents étaient venus pour le voir, durant
son séjour dans cette ville. Sa mère ne pouvait se décider à
le quitter; lorsqu'elle Faccompagnait dans les rues de Cahors, elle ralentissait le pas, pour le voir, pour rentendre
plus longtemps, et retarder un peu le moment de la séparation; elle se plaignait doucement de ce qu'il marchait
trop vite : a Ma bonne mère, lui répondait-il, il faut bien
nous accoutumer à nous passer l'un de l'autre; vous savez
que le bon Dieu m'appelle à lui; il faut commencer à nous
quitter. » On aurait bien voulu l'attirer jusqu'au Puech, et
le posséder, quelques heures seulement, dans cette maison
qu'il avait embaumée des vertus de son enfance et qui était
si près de lui. De temps en temps, on lui montrait la route
qui y conduisait : « Ce n'est pas, disait-il alors, le chemin
du ciel; pour aller au ciel, il faut faire des sacrifices. »
Des sacrifices! ne peut-on pas dire qu'il les avait déjà
tous accomplis, dans son coeur, celui qui s'exprimait ainsi,
en cachant ses larmes et en maîtrisant avec peine sa profonde émotion? Et lui, ne pouvait-il pas, se tournant vers ce
r. Matth., x, 37. -

2.

Matth., 1n, 6.

-

136 -

Maitre adorable, qui r'appelait et qu'il voulait suivre, lui
dire dès lors et en toute vérité : « Seigneur, j'ai tout quitté,
pour venir à vous 1; me ferez-vous encore attendre longtemps la récompense, c'est-à-dire ces âmes que j'ai entrevues là-bas, a travers les mers et les espaces, et que vous
m'avez promis de me donner un jour? ,
Mais, précisément parce qu'il est déjà si admirablement
préparé, parce qu'il est déjà une hostie si pure et si parfaite, Dieu veut le purifier et le perfectionner davantage
par l'épreuve. Telle est la fragilité de sa santé que, durant
de longues années, ses supérieurs se refusent à le croire
appelé au pénible ministère des missions étrangères. Lorsqu'il sera à la veille d'obtenir enfin leur adhésion, il pourra
dire, en se reportant au jour où, pour la première fois, le
ciel lui avait si clairement révélé son avenir : « Voilà quatorze ans que je demande à aller en Chine. » Durant ces
quatorze ans, il ne lui arriva pas une seule fois de se plaindre. Mais il s'humiliait, et, voyant dans la volonté de ses
supérieurs la volonté même de Dieu, il n'attribuait qu'à ses
fautes l'attente qui lui était imposée et qui sembla, pour un
moment, devoir se prolonger toujours. Quand son frère
Louis lui annonça son dessein d'aller évangéliser les infideles:. Je crains beaucoup, lui répondit-il, d'avoir étouffé,
par mon infidélité à la grâce, les germes d'une vocation
semblable A la vôtre. » Le seul moyen qu'il se permît d'employer pour réagir contre I'opposition qui était faite à ses
désirs, et pour hâter l'accomplissement de ceux-ci, c'était la
prière: c Priez, disait-il encore, dans la même lettre, à son
frère; priez Dieu qu'il me pardonne mes péchés, qu'il me
fasse connaître sa volonté, et qu'il me donne la force de la
suivre.
i. Matth., xx, 27: Ecce nos reliquimus omnia, et secuti sumus te:
quid ergo erit nobis ?
2. Gen., xix, 21 : Da mihi animas.
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II était encore dans ces dispositions, et se trouvait à la
tête du noviciat de la maison-mère, quand il apprend,
dans les premiers mois de l'année 1835, que plusieurs missionnaires de sa Congrégation vont partir pour la Chine.
Aussitôt, comme mû par une inspiration soudaine, il va
trouver le supérieur général, se Jette à ses pieds, et le conjure, en pleurant, de lui permettre d'accompagner ses heureux confrères. Mais il fallait que le doigt de Dieu se montrât jusqu'à la fin, et qu'on fût forcé de reconnaître que Lui
seul avait tout conduit. Le vénérable supérieur consulte
son conseil; une voix, une seule, mais des plus influentes,
se prononce en faveur de notre Bienheureux. Il est décidé
qu'on s'en rapportera à l'avis du médecin. Celui-ci déclare
que déférer aux voeux de M. Perboyre serait la plus manifeste imprudence, et que lui permettre de s'embarquer
serait l'exposer a une mort presque certaine et des plus
promptes. Tout semblait fini, et pour jamais. Notre Bienheureux ne se décourage pas. C'était la veille de la fête de
la Purification de la très sainte Vierge. Il supplie, avec
larmes, sa bonne Mère du ciel, de ne pas l'abandonner. Le
soir même et durant toute la nuit, le médecin est poursuivi
par le souvenir de sa décision, qui lui paraissait si motivée
au moment où il l'avait donnée, et qu'il trouve maintenant
plus que douteuse. Ses scrupules, ses agitations ne prennent fin que lorsqu'il s'est résolu à la rétracter au plus tôt.
Dès le point du jour, il court à Saint-Lazare, avoue qu'il s'est
trompé et affirme que le voyage projeté, loin de mettre en
dangerlaviedeM. Perboyre, nepourra qu'améliorer sasanté.
Autant le Bienheureux avait été patient et résigné durant les jours de l'épreuve, autant on le vit humble, calme,
soucieux de se cacher et de disparaître, lorsqu'une fois il
se vit en possession de l'objet de sa longue attente. C'est par
la prière et dans la retraite qu'il se préparait au grand jour
du départ.
Lorsque ce jour fut venu, et qu'il se rendit auprès de ses
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séminaristes pour leur faire ses adieux, on vit se renouveler une des scènes les plus touchantes de la vie de saint
Vincent de Paul, dont, en vérité, on croirait quelquefois
refaire l'histoire, en essayant de raconter celle de son glorieux enfant. Nous savons, en effet, qu'un jour, saint Vincent de Paul exhortant ses prêtres à la charité qui supporte
avec indulgence les défauts du prochain, l'humble vieillard
se mit a genoux et dit avec un accent qui arracha des
larmes à tous ceux qui 17entouraient: < Et parce que j'ai
besoin, plus que qui que ce soit, que la Compagnie me
supporte, à cause de tant de misères que je sens en moi, je
vous prie, mes frères, de me vouloir continuer votre charité, et de me pardonner le passé. i M. Perboyre venait de
monter dans sa chaire, et commençait à parler; tout à coup,
une pensée s'empare de son esprit et ne lui permet plus
de continuer : ce ne sont pas des adieux qu'il doit faire; ce
ne sont pas des conseils qu'il doit adresser, avant de les
quitter, à ces jeunes gens qui l'écoutent : il abandonne la
chaire, vient se prosterner au milieu de la salle, et demande
pardon à ses novices des infidélités et des négligences dont
il s'est rendu coupable, et des mauvais exemples qu'il dit
leur avoir donnés.
Mais ses confrères allaient lui répondre, l'instant d'après,
dans la cour d'entrée où ils s'étaient tous réunis, le vénérable supérieur général à leur tête, et où leur estime, leur
vénération pour un si parfait et si saint missionnaire, leur
admiration pour l'héroïque générosité de son sacrifice, se
montrèrent assez dans leur empressement à s'approcher de
lui, à se recommander à ses prières, à l'embrasser au milieu
de leurs larmes, comme autrefois les prêtres d'Éphèse se
pressaient autour de saint Paul, et se jetaient au cou de
l'apôtre, en pleurant, parce qu'ils savaient qu'ils ne devaient
plus le revoir ' : Etprocumbentessupercollum Pauli,osculai. Act., xx, 37, 38.
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bantur eum, dolentes... quoniam amplius faciem ejus non
essent visuri.
Quelques jours après, il est au Havre, et en le voyant
monter sur le navire, lui et les pieux missionnaires qui
l'accompagnent, puis s'éloigner peu à peu, gagner la
pleine mer, et disparaitre à l'horizon, nous pouvons dire,
empruntant les paroles du Prophète : Ite, angeli veloces,
ad populum terribilem,ad gentem expectantem et conculcatam 1: « Allez, anges de Dieu, volez vers ces nations que le
démon tient sous le joug, ad gentem conculcatam; où beaucoup vous attendent pour être délivrés, ad gentem expec.
tantem, mais où beaucoup aussi ne répondront aux efforts
de votre zèle, que par l'indifférence, le mépris, les plus barbares traitements, ad populum terribilem, et où va s'ouvrir devant vous une nouvelle carrière de sacrifices et
d'épreuves. »
II
Lorsque saint Paul, dans une page célèbre où il semble tracer, en quelques lignes, l'histoire anticipée des apôtres des
pays infidèles, énumère les travaux, les souffrances, les dangers qu'il a lui-même traversés et qui lui permettent de revendiquer, à Juste titre, le nom et la qualité de ministre du
Christ, ilparle des périls qu'il a courus sur mer, periculis in
mari 2. C'est par là qu'il plut à la Providence que notre
Bienheureux abordat, si je l'ose dire, l'apprentissage de la
vie du missionnaire.
La traversée avait cependant commencé sous les plus favorables auspices, et tout faisait augurer, au début, le plus
heureux et le plus tranquille voyage. Notre saint missionnaire voyait à peine disparaitre à ses yeux les côtes de
France : c Un souvenir tendre et paisible, comme une
pensée qui descend du ciel, dit-il, préoccupa tout à coup
i. Isaie, xvIh, 2. -

2. Il Cor., xI, 23 et sq.

-

140 -

mon esprit. C'était le souvenir que, il n'y a pas encore cinq
ans, mon cher frère Louis s'était embarqué au même port
pour faire le mème voyage;' j'aimais à le considérer marchant devant moi, et m'indiquant le chemin que je devais
suivre. Hélas comme iétoile qui guidait les Mages, ila
disparu au milieu de la route. - Belle et radieuse étoile, en
effet, que l'âme de ce frère bien-aimé! L'EspritSaint ne lui
avait-il pas marqué d'avance sa place au firmament des élus
et des héros du zèle apostolique, lorsqu'il avait dit par la
bouche du prophète Daniel : Qui docti fuerint,fulgebwd
quasi splendorfirmamnenti ; et qui ad justitiam erudimt
multos, quasi stelle in perpetuasSternitates1. . Ceux qui
auront appris des autres la sainte doctrine, luiront comme
la splendeur du firmament », c'est-à-dire, ajoute Bossuet ,
« par réflexion de la lumière des astres ,; « mais ceux qui
l'auront enseignée eux-mémes paraitront comme des étoiles
durant toute l'éternité », c'est-à-dire « comme des astres
brillants, comme des sources d'une lumière vive et immortelle. » Mais Louis n'est plus seul aujourd'hui; JeanGabriel a vu s'accomplir le vSeu qu'il formait, en écrivant à
la suite des lignes que nous citions tout à l'heure : * Oh!
de quelle grande joie ne me réjouirai-je pas, lorsque je le
reverrai brillant d'une nouvelle clarté, et me montrant où
est le divin Jésus! * Et maintenant, les deux étoiles brillent
de concert, et ensemble elles guident les nouveaux apôtres
que leur exemple a suscités, et leur montrent le chemin du
sacrifice, de l'apostolat fécond pour les âmes et de la béatitude
éternelle.
Sous la conduite et sous la protection de son cher frère,
notre Bienheureux etses compagnons continuaient paisiblement leur route: a Une bonne et puissante brise, dit-il, nous
emportait comme une nuée légère. » Déjà, ils avaient passé <le
milieu fatal de la ligne, où l'on découvre un ciel nouveau 3 P;
i. Daniel, xir, 3.- 2. Bossuet, Panégyrique de sainte Catherine.
3. Fénelon, Sermon pour le jour de l'Epiphanie.
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déjà, ils avaient doublé le cap de Bonne-Espérance, et
trouvé, dans ces parages, « qu'on leur avait dépeints comme
si redoutables, une mer toute calme et aussi bénigne que
parmi les Canaries ». Mais, voici que, le 3i mai, au milieu
de l'océan Indien, a peu de distance de l'île d'Amsterdam,
l'horizon se couvre et le ciel s'obscurcit, une espèce de mugissement sourd et continu gronde au loin, comme l'annonce d'un événement sinistre, puis un vent impétueux
s'élève, et la tempête se déchaîne avec tant de fureur, que le
capitaine du navire, qui, depuis trente-sixans, tenait la mer,
n'avait jamais rien vu d'aussi terrible. Durant douze heures
entières, de six heures du matin jusqu'à six heures du soir,
la tourmente sévit dans sa plus grande intensité. s Des
lames énormes, raconte le Bienheureux, montaient jusqu'au
dessus des hunes, et s'abattaient sur le pont, oU elles roulaient, d'un bord à l'autre, tout ce qui n'était pas solidement
amarré... Les hautes montagnes, formées par des vagues
écumantes qui, à chaque instant, s'élevaient presque à pic
devant et derrière nous, en nous enfermant dans de profonds abîmes, étaient tout a la fois effrayantes et admirables,
et nous ne pouvions nous empêcher de nous écrier avec le
Prophète : Mirabiles elationes maris, mirabilis in altis
Dominus1 : « Les soulèvements de la mer sont admirables,
mais plus admirable encore est le Seigneur dans la hauteur
des cieux. » Vers le soir, au milieu des cris de détresse, les
huit missionnaires que portait le vaisseau, se mirent à réciter en commun les litanies de la sainte Vierge et lAve
maris stella : ils priaient encore, que déjà la tempête s'apaisait peu à peu; ils purent aussitôt commencer le cantique
d'action de grâces, et chanter avec le Psalmiste : Ipsi viderunt opera Domini, et mirabiliaejus in profundo2: « Ils
ont été témoins des ceuvres du Seigneur, ils ont vu les merveilles qu'il opère, dans les profondeurs de la mer. » Dixit,
1. Ps.,

xc", 4. -

2. Ps., cvI, 24 et sq.
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et stetit spiritusprocello ; et exaltati sunt fluctus ejus. Ascendunt usque ad cSlos, et descendunt usque ad abyssos :
« Le Seigneur parle, et la tempête survient : les dlots
s'élèvent; ils montent jusqu'aux cieux et descendent jusque
dans les abîmes. » Et clamaverunt ad Dominum cum tribularentur; et de necessitatibus eorum eduxit eos. Et statuit
procellam ejus in auram, et siluerunt fluctus ejus : t Ils
ont crié vers le Seigneur dans les tribulations, et il lesa
délivrés de tous leurs dangers. Il a changé la tempête en un
vent doux, et les flots de la mer se sont tus. » Et lotatisaunt
quia siluerunt:et deduxit eos in portum voluntatis eorum :
a Alors, ils se sont réjouis a cause de ce silence, et il les a
conduits au port de leurs désirs. »
Ce port, notre Bienheureux allait bientôt y toucher, en
effet; et il semble que Dieu ait permis cette dernière
épreuve, pour marquer, une fois de plus, que c'était bien
lui qui menait son apôtre par la main, et que les éléments
pas plus que les hommes, ne pouvaient lui ravir la palme
que le Ciel lui avait si visiblement destinée. Au plus fort de
la tempête qu'il essuya en se rendant à Rome, tandis que
passagers et matelots, ayant perdu tout espoir de salut, se
désolent autour de lui, saint Paul est calme et tranquille;.
mais ce n'est pas seulement parce qu'il se remet, avec la
résignation du chrétien, entre les mains de Celui qui est le
maître des orages aussi bien que de la vie de l'homme:
c'est que l'ange de Dieu, de ce Dieu auquel il appartient et
qu'il sert (angelus Dei, cujus sum ego, et cui deservio'),
lui est apparu, durant la nuit, l'assurant qu'il n'a rien à
craindre, qu'il doit comparaître devant César et que ses
compagnons de voyage auront la vie sauve à cause de lui.
Le dieu de saint Paul est aussi le dieu de notre Bienheureux,
qui s'est donné à lui et dévoué a son service; non seulement
il le préserve de la fureur de ces flots qui semblaient prIts à
i. Act., xxvii, 23.
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l'engloutir, mais on dirait volontiers qu'il lui a révélé, par
son ange, que le navire qui le porte, lui et l'espoir de tant
d'âmes qu'il doit arracher au démon, n'a rien à redouter
de la tempête. Dans les premiers jours du voyage, alors que
tous s'abandonnaient aux plus flatteuses espérances, lui
n'était pas sans inquiétude. Sa santé, si peu affermie encore,
ses infirmités, dont il sentait, disait-il, tout le poids, et
aussi le souvenir de son frère et de cette mort qui l'avait
surpris au milieu de sa course, tout cela, « ne lui laissait que
la perspective d'un avenir incertain m. II n'était nullement
tenté de revenir en arrière, et avançait toujours, mais, dit-il
encore, « comme un voyageur, qui le matin, se trouve enveloppé d'un nuage de brouillard, et qui n'en continue pas
moins de parcourir la route qu'il ne voit pas s'étendre devant lui ». Maintenant, il semble que le brouillard s'est
dissipé. A peine vient-il de débarquer à Macao, et a-t-il jeté
ce cri : « M'y voilà ! oui, m'y voilà ! et béni soit le Seigneur
qui m'y a lui-même porté », il ajoute, en faisant un retour
sur les jours qui viennent de s'écouler et sur les impressions
qu'il y a ressenties: « Dieu nous a conduits avec une providence spéciale : pour moi je l'ai touchée du doigt. »
Aussi, se livre-t-il à la conduite de cette maternelle Providence, avec le plus parfait et le plus tranquille abandon. A
Macao, il n'est encore que sur le seuil de la Chine: des
semaines, des mois se passeront, avant qu'on lui assigne le
champ qu'il doit cultiver et que le jour de son départ soit
fixé. Il voyait s'étendre, a perte de vue, sous ses regards, ces
terres immenses où les chrétiens lui apparaissaient « comme
ces rares épis qui échappent à la faux du moissonneur s;
il savait que les ouvriers n'étaient même pas assez nombreux pour prendre soin de cette poignée de chrétiens, bien
loin de pouvoir suffire à l'oeuvre de la conversion des infidèles. C'est pour partager leurs travaux qu'il a franchi tant
de milliers de lieues, après avoir quitté tout ce qu'il avait
de plus cher au monde. Cependant, il ne fait paraître au-
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cune impatience, aucun empressement. c Ne me demandez
pas, écrit-il alors, quelle va être ma destination dans ce nouveau monde: ilfautque jevousavoue ma complète ignorance
sur ce point. Depuis longtemps, ma principale résolution
était pour la pratique de la sainte indifférence; en arrivant
ici, j'ai tâché d'y tenir plus ferme que jamais. i Durant ces
longs jours d'attente, il aimait à prendre le livre de lImitation, a l'ouvrir au hasard : souvent, presque toujours, ses
yeux tombaient sur ces paroles : Fili, sine me tecum agere,
quod volo; ego scio quid expedit tibi t : « Mon fils, laissezmoi agir comme je veux à votre égard; je sais ce qui vous
est le plus expédient », et il ne manquait jamais de répondre : Domine, dummodo voluntas mea recta etfirma ad
te permaneat, fac de me, quidquid tibiplacuerit : < Seigneur, pourvu que ma volonté soit droite et fermement attachée à vous, faites de moi tout ce qu'il vous plaira. »
Sa prière fut écoutée : ce que Dieu voulait faire de lui, il
l'apprit bientôt par la bouche de ses supérieurs. A raison de
son éloignement dans Pintérieur des terres, de sa vaste
étendue, des difficultés qu'y rencontraient l'exercice et surtout la propagation de la religion chrétienne, la mission du
Ho-nan demandait des ouvriers d'une vertu et d'un courage éprouvés. M. Perboyre fut désigné pour se rendre a
ce poste. Le jour fixé pour son départ, un de ses confrères,
un de ceux qui étaient venus de France avec lui, voulut
Paccompagner jusqu'à une jonque chinoise qui l'attendait,
à plusieurs lieues au large, et sur laquelle il devait gagner
les côtes du Fo-kien. Là, au milieu de la mer, en pleine
nuit, car ce n'est qu'à la faveur des ténèbres qu'il pouvait
passer la frontière, interdite alors sous peine de mort à tout
Européen, les deux missionnaires échangèrent leurs derniers adieux, leurs derniers embrassements et mêlèrent une
dernière fois leurs larmes. c Ce sont là, disait le confrère
1. Imit.,Ii, 17, v.

1. -

2. IMit., Ii,

1 , V. 2.
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du Bienheureux, de ces moments dont la solennité ne se
retrouve qu'une fois dans la vie. à Pour lui, calme et recueilli, tout entier à son bonheur, il paraissait comme
absorbé dans ses pensées. Quelques heures auparavant, il
écrivait : « Soldat, à qui la témérité tient lieu de courage,
je sens mon coeur tressaillir à l'approche du combat. n Ne
croirait-on pas entendre, ne croirait-on pas voir saint Paul?
Saint Paul, le premier et le plus grand des missionnaires,
dont le nom et le souvenir, dont les paroles, les pensées et
les vertus s'offrent perpétuellement à l'esprit, lorsqu'on étudie la vie de l'un de ses plus fidèles disciples, de l'un de ses
plus parfaits imitateurs? Un jour saint Paul sentit, lui
aussi, tressaillir son coeur. Il comprend que le moment est
venu où il va pouvoir accomplir de grandes choses pour
son Maître, et il s'écrie avec un accent où se trahissent a la
fois sa joie, sa reconnaissance et son espoir : Ostium mihi
apertum est magnum et evidens; et adversariimulti' : c Les
portes d'une vaste et magnifique carrière s'ouvrent toutes
grandes devant moi, car je vois mes adversaires se lever en
grand nombre. C'est qu'il compte, pour le succès de son
apostolat et pour la conversion des peuples, beaucoup plus
sur ses souffrances que sur ses prédications. En effet, les
contradictions et les croix précédant et préparant les victoires de la parole et la conquête des âmes : voilà, en deux
mots, l'histoire de saint Paul et de tous les apôtres, l'histoire aussi de notre Bienheureux, à dater du jour où il voit
s'ouvrir enfin devant lui, la carrière dans laquelle, depuis
plus de quinze ans, il aspirait à s'élancer. Lorsque, trois
ans plus tard, il quitta, pour aller à la mort, ces populations qui avaient receuilli les fruits de ses derniers travaux, il put leur dire, toujours comme saint Paul : « Mon
passage au milieu de vous n'a pas été stérile : mais c'est
qu'auparavant j'avais souffert et enduré bien des peiges » :
i. I Corinth., xvi, 9.
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lpsi scitis,fratres,introitumnostrum ad vos, quia non inanis fuit : sed ante passi et contumeliis affecti'.
Les souffrances viennent donc les premières. Quand il
était encore à Macao, écrivant un jour à l'un de ses confrères de Paris, il lui disait : « Priez Notre-Seigneur de
nous envoyer encore des ouvriers évangéliques, mais qui
soient pleins de la science dans laquelle saint Paul mettait
toute sa gloire, la science de Jésus crucifié, et qui puissent
dire avec lui : Scio et humiliari, et esurire, et penuriam
pati 2 : c Je sais souffrir l'humiliation, la faim et la pauvreté. » La Providence allait lui ménager à lui-même, dès
son entrée en Chine, plus d'une occasion de montrer à quel
point il était avancé dans cette triple science de l'apôtre.
L'une des humiliations qu'il dut, à coup sûr, le plus vivement ressentir, fut de se voir obligé de pénétrer clandestinement dans cet empire, et de le traverser en se cachant
comme un malfaiteur. Il avait appris de Tertullien quelle
noblesse nous tenons de notre baptême, et, comme lui, il
pensait que rien n'est plus grand sur la terre qu'un chrétien:
3
Nemo majornisichristianus
.Tandis qu'il remontait le fleuve
qui devait le conduire vers sa mission, et qu'il apercevait de
son embarcation, ces hautes montagnes couronnées par des
colonnes superstitieuses et du sommet desquelles le démon
paraissait braver son Dieu, ne dut-il pas être, par moments,
tenté de jeter à tous les échos cecri des premiers confesseurs de
la foi : « Je suis chrétien ! » Mais il se rappelait la prudente
humilité du divin Maître; il pensait a ces âmes qu'il allait
chercher et qui attendaient leur pasteur. Alors il se soumet
à toutes les précautions qu'aurait pu inspirer la peur et que
son zèle lui faisait accepter. Il se laisse enfermer, au fond
du navire, dans une étroite alcôve, ensevelir sous un monceau de couvertures et de matelas. Lorsqu'il eut quitté le
i. 1 Thess., n,

1, 2. - 2. Philip., Ir, 12.
3. Tertullien, De proescript., mn.
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fleuve, s'il avait à passer par quelque ville, il obéissait à ses
guides, et en traversait les rues au pas de course; s'il avait
à franchir quelque douane, il s'éloignait au plus vite pendant qu'on inspectait ses effets, « car toute notre contrebande, dit-il, était dans ma personne ». Je ne sais si je me
trompe, mais il me semble que rien n'est plus touchant que
ce sourire qui perce à travers le récit du saint missionnaire,
et qu'en le voyant prendre aussi gaiement son parti de tant
de circonstances mortifiantes, nous comprenons jusqu'à
quel point il était capable de s'oublier lui-même, et a quel
juste titre il pouvait dire avec l'apôtre : Scio et humiliari:
« Je sais supporter l'humiliation. »
II savait endurer aussi les privations et la faim : Scio et
esurire. Car il connut cette souffrance, dans un pays où les
pauvres gens n'ont pas toujours un peu de riz pour se nourrir, et où il vivait de la vie et partageait la condition des
pauvres. Lui-même était forcé d'avouer que, si l'on était
avide de mortifications et de pénitences, le régime des missionnaires de la Chine offrait tous les moyens de faire, en
ce genre, une sainte et opulente fortune. Souvent, son unique repas consistait en un morceau de pain, « mangé, ditil, avec appétit, auprès d'une source ». Cependant, il travaillait, il voyageait, allant sans cesse, er le plus souvent
à pied, d'une chrétienté à l'autre, à travers des rochers et
des ravins, franchissant quelquefois un espace de dix lieues
en un jour. Un soir, il arriva au pied d'une montagne élevée, la dernière qu'il eût à gravir, mais il était à bout de
forces, n'ayant rien mangé de tout le jour; il se met en
marche, pourtant, armé d'un petit crucifix, auquel est attachée l'indulgence du chemin de la croix, et pensant que
c'est bien le moment d'essayer de la gagner. Il se traînait
avec peine, s'asseyait sur toutes les pierres qu'il rencontrait, et se remettait à gravir, s'aidant quelquefois de ses
mains: « J'aurais grimpé avec les dents, dit-il, pour suivre
la voie que la Providence m'avait tracée. » Enfin, avec le
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secours de son conducteur et de quelques jeunes gens de la
mission voisine, il finit par doubler le sommet de la terrible montagne, sur le revers de laquelle il découvrit, au milieu d'un bosquet de bambous, la résidence de ses confrères
qui l'attendaient.
C'était la pauvreté, après la fatigue et la faim : Scio et
penuriampati. c Bâtie en terre, couverte de paille, n'ayant
d'autre pavé que le sol battu, ni d'autre plafond que les
branches de bambou qui en soutenaient le toit », la maison
des missionnaires passait pour un palais aux yeux des habitants du pays. Notre Bienheureux n'eut pas toujours un
si commode abri, et ne trouvait parfois, pour se reposer la
nuit des travaux de la journée, qu'une pauvre cabane demiruinée, qui ne pouvait le défendre du froid ni de la pluie.
LeMaitre n'était pas mieux logé que le disciple. Dans sa mission du Hou-pé, où devait se terminer son apostolat et sa vie,
le Bienheureux avait une église qu'il décrit ainsi : J'ose
vous assurer que notre église ne soutiendrait pas la comparaison avec beaucoup de granges de vos campagnes. Le
sol nu, renfermé entre quatre murs de terre et couvert
d'un toit de paille, avec une table servant d'autel : en voilà
la description parfaitement complète. »
Mais il ajoute aussitôt, nous montrant l'autre aspect de
la vie du missionnaire, et nous faisant admirer les fruits de
bénédiction qui succèdent,en les récompensant, à ses labeurs,
à ses privations et à ses souffrances : a Si quelqu'un répugnait a reconnaître là une église, je le prierais de la voir oùil
elle est, c'est-à-dire dans un millier de pieux fidèles, remplissant et entourant, même sous la pluie et sous la neige,
cette humble enceinte, et ses yeux découvriraient les pierres
précieuses destinées à composer cette église d'ineffable
beauté, qui doit être éternellement admirable, éternellement
heureuse dans le sein de Dieu' même. » Son humilité se
serait refusée à croire qu'il était l'un des principaux ouvriers
de cet édifice spirituel qu'il voyait grandir et se perfection-
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ner sous ses regards. Mais les témoins de ses oeuvres et de
ses vertus, ses confrères, les chrétiens du Ho-nan et du
Hou-pé, et jusqu'aux infidèles, n'ont eu qu'une voix pour
attester le bien immense que son passage avait fait, dans les
deux provinces qu'il évangélisa tour à tour. Toutefois, au
lieu de recueillir toutes ces dépositions, tous ces récits, tous
ces éloges, j'aime encore mieux m'adresser au Bienheureux
lui-même, et rappeler une de ses paroles, qui nous fait assez
comprendre ce que dut être son apostolat, en nous révélant
ce que fut son ceur, tous les trésors de charité et de miséricordieuse pitié qu'il renfermait et combien il savait souffrir
avec les infirmes et se faire tout à tous, pour gagner les pécheurs et sauver toutes les âmes : Factussum infirmis infirmus, ut infirmos lucrifacerem. Omnibus omniafactus sum,
ut omnesfacerem salvos '. Il se trouvait dans une chrétienté
décimée par une maladie contagieuse. Dans la journée, il
avait administré un grand nombre de mourants. En pénétrant auprès de ces infortunés, gisants à terre sur un peu de
paille à moitiépourriequi recouvrait aussi leur corps et voilait seule leur nudité, il n'avaitpu se défendre d'éprouver, au
milieu de sa compassion pour une si grande misère, un
sentiment surnaturel de joie, à la pensée qu'il lui était donné
d'offrir les meilleures et les plus saintes des consolations à
ceux qui n'en avaientpoint eu d'autres en ce monde. Etn'estce pas en présence de pareils spectacles que l'on sent tout ce
qu'il y a de grand, de providentiel, de vraiment divin dans
cette vocation du missionnaire, et que l'on bénit, avec le
prophète, ces pieds si beaux de l'apôtre qui a franchi huit
mille lieues, pour apporter la paix à ces agonies et pour
faire pénétrer, dans ces pauvres et obscurs réduits, comme
un rayon du ciel et des espérances éternelles : Quam pulchripedes annuntiantiset prSdicantispacem, annuntiantis
bonum, pradicantissalutem 2 ? Mais, le soir, notre BienheuI. S. Paul, I Cor.,

ix,

22. -

Cf. II Cor., XI, 29. -

2. Isaie, LU,

7.
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reux, en regagnant sa demeure, demanda au catéchiste
médecin, qui l'accompagnait, quelle était la cause de cette
maladie qui faisait tant de victimes : « Il n'y en a pas d'autre, répondit le chrétien, que la misère et la famine. * Le
Bienheureux ajoute, nous découvrant, à son insu, son âme
tout entière. « Je continuai ma route en silence, livré auremords de survivre à ces infortunés, et de ne pas mourir de
la même mort qu'eux. »
Mais nous n'aurions pas une juste et complète idée de
linfluence de son apostolat, si nous voulions la circonscrire
au court espace de temps où il lui fut donné de vivre et de
travailler en Chine. Sa prédication, au milieu des infidèles,
dura trois ans, comme celle de son divin Maitre, en Palestine.
Il n'avait, il est vrai, d'autre ambition que « de glaner quelques épis pour les placer à côté des grandes gerbes de ses
confrères, dans Paire du père de famille », et, pendant
ces trois années, il fit une abondante moisson. Mais répondelle à tant de sainteté, à de si grands sacrifices, à tous ces
vaeux qu'il faisait, dans l'ardeur de son zèle, pour la conversion de ces millions d'âmes, courbées sous le joug ds
démon ? car nous ne voulons pas encore parler des mérites
et des fruits de sa mort. Toutes ces vertus et toutes ces oeuvres
saintes etaient comme autant de semences desaiut, capables
de couvrir et de féconder des terres immenses; une bien
faible portion seulement en avait été répandue, et avait levé
dans quelques coeurs de bonne volonté : le reste devait-il
être perdu pour toujours ? Non, Dieu a recueilli ces trésors
de vie dans son ciel, et de sa main paternelle, à la prière
de son bienheureux serviteur, il les a depuis versés et les
verse encore sur ces vastes champs, ou ils ne cessent de germer et de fleurir. Du vivant de notre Bienheureux, on
comptait, dans tout l'empire de la Chine, cent vingt prêtres
et deux cent mille chrétiens. Aujourd'hui, les prêtres sont
près de quinze cents et les chrétiens, plus d'un million.
Dira-t-on qu'il n'est pour rien dans un progrès si consolant?
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Je le sais, depuis cinquante ans qu'il a donné sa vie pour sa
foi, des ouvriers évangéliques, héritiers de ses vertus et de
son zèle, n'ont cessé de travailler, de souffrir, de mourir
même à son exemple, sur ce sol qu'il avait arrosé de ses
sueurs avant de le rougir de son sang. Mais ils seraient les
premiers à me reprocher mon oubli, si j'omettais de rapporter une notable partie du succès de leurs efforts à celui qu'ils
vénèrent et qu'ils invoquent comme un de leurs meilleurs
modèles et de leurs plus puissants protecteurs.
Mais, est-ce tout ? et la patrie du Bienheureux n'aura-telle rien à espérer et a attendre de tout ce qu'il a fait, de tout
ce qu'il peut obtenir encore pour le salut des âmes ?Au moment où il allait mourir, il se mit à genoux, et pria quelque
temps, tourné vers l'Occident. N'eut-il pas, alors, un souvenir, une pensée, une prière pour ceux qui vivaient et qui
devaient naître plus tard, sur ces rivages, que son âme apercevait au loin, où lui-même avait vu le jour, oU il avait appris à connaître et a servir Dieu, où il avait! entendu son
appel ? Il demanda, sans doute, au Seigneur, de reporter sur
ses concitoyens une part des fruits de ses travaux, de ses
souffrances et de sa mort: moriturus eratprogente. Il lui
demanda, sans doute, d'entretenir toujours parmi eux, cette
double flamme du zèle et de la charité apostoliques, qui fait
que la France ne cesse d'envoyer ses enfants sur toutes les
plages du monde,pour y porter la lumièreet les consolations
de l'Evangile, et de donner ses millions, pour y soutenir les
oeuvres de toute sorte, que l'infatigable activité de ses missionnaires et de ses religieuses a fondées. II lui demanda
enfin que cette France, à qui tant depeuples, autrefois plongés dans l'ignorance et dans la corruption du paganisme,
doivent aujourd'hui le bienfait de la foi,ne le perde jamais
elle-même, et garde toujours ses droits au titre de fille aînée
de l'Église.
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LE MARTYR

EXCELLENCE',

Beati qui perseculionem patiuntur
propfer justitiam.
Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice.
(Matth., v, io.)

MESSEIGNEURSt,
MES FRERES,

Depuis son enfance, notre Bienheureux s'était attaché à
imiter Jésus-Christ, et il y avait réussi à un tel point qu'on
pouvait dire de lui, en le voyant vivre si parfaitement de
la vie de son divin modèle, ce qu'un Père de l'Église a dit
de saint Paul: etSon coeur est, en vérité, le coeur même
du Christ » : Cor Pauli, cor Christi.
Dieu résolut de perfectionner encore cette image si fidèle
de son Fils, et d'y ajouter un trait que sa main seule y
pouvait imprimer. Aux vertus du prêtre, au zéle de l'apôtre, devait se joindre la générosité du martyr. L'Église,
dans ses chants, célèbre ce qu'elle appelle la brillante armée des martyrs : Martyrum candidatus exercitus. Les
martyrs sont des soldats, en effet : ils combattent dans les
tourments. Ces soldats sont des vainqueurs: ils remportent
la victoire par leur mort, qui les rend supérieurs a tous
leurs ennemis. Ces vainqueurs sont des triomphateurs : ils
triomphent dans le ciel où Dieu les couronne ; sur la
terre ou Dieu leur rend témoignage a son tour, et atteste
leur sainteté par les miracles qu'il accorde a leur intercession.
Si jamais il a pu sembler naturel et opportun d'envisager un martyr sous ce triple aspect, c'est sans doute
quand il s'agit d'un confesseur de la foi, dont les touri. S. Exc. Mgr I'archevêque de Pharsale, nonce apostolique.
z. S. G. Mgr l'archevêque titulaire d'Andrinople et NN. SS. les
évêques de Cahors et d'Amiens.
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ments ont duré près d'un an, et dont la puissance a été
signalée, après sa mort, par tant et de si éclatants miracles.
Nous le suivrons donc dans sa longue et douloureuse
passion, avant de raccompagner à ia mort, et de nous réjouir
de son triomphe.
I
Tous les martyrs sont des images de Jésus crucifié, et
elle est vraie autant que belle, cette pensée de Bossuet,
qu'ils ont été choisis de Dieu pour porter sa croix par toute
la terre, pour la porter, non pas « sur des marbres inanimés ni sur des métaux insensibles * », mais sur leur corps
même, où ils peuvent bien dire qu'elle est imprimée en
caractères vifs et sanglants, par la main des persécuteurs:
Mort)ficationem Jesu in corpore nostro circumferentes 2.
Toutefois, je crois pouvoir avancer que nulle part, cette
impression de la croix du Sauveur n'a paru, en des traits
plus expressifs et plus précis, que dans le martyre du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Et de même que ce qui
fait, comme nous l'avons dit, l'unité de sa vie, a tous les
Ages, dans l'accomplissement de tous ses devoirs, dans
l'exercice de tous ses ministères, c'est cette merveilleuse et
constante conformité aux exemples du divin Maître; de
même ce qui fera le caractère dominant, je pourrais dire
éclatant, de ses longs supplices et de sa mort, c'est ce reflet
de Gethsémani, de Jérusalem et du Calvaire, qui se projette
sur toutes ces scènes barbares et sanglantes, et achève de
transfigurer le saint confesseur de la foi à la ressemblance
de son Sauveur.
Pour le suivre, depuis le jour où il fut arrêté, dans une
forêt voisinedu petit village qu'il habitait, jusqu'au momnent
où il fut mis en croix, sous les murs de Ou-tchang-fou,
i. Bossuet, Panégyrique de saint Paul.
2. II, Corinth., iv, to.
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peu s'en faut que, sans interroger ses biographes, il ne suffise de relire les pages, que les prophètes qui l'ont annoncée, et les évangélistes qui l'ont racontée, ont consacrées
à la Passion du Fils de Dieu. On serait presque tenté de
croire qu'ils ont, en même temps, écrit l'histoire du Maitre
et du disciple.
C'est par l'agonie que la Passion du Sauveur a commence : c'est par une agonie que le saint missionnaire doit
entrer dans la carrière qui va le conduire au martyre. Les
saints docteurs se sont demandé pourquoi Notre-Seigneur
avait tant souffert, au jardin des Oliviers, avant même de
tomber aux mains de ses ennemis. Ils ont répondu que
ceux-ci n'auraient rien pu sur leur victime, si un décret du
Ciel ne l'eût livrée à leurs coups, et qu'il fallait, pour le
montrer, que le Père levât le premier le glaive sur son
Isaac, ou qu'il mît d'abord la main, comme le grand-prêtre
de la loi, sur la tête de l'hostie . C'est Dieu qui appelait
son vaillant serviteur à l'honneur du martyre. Dieu voyait
la violente persécution que l'enfer allait si soudainement
déchaîner contre les chrétientés du Hou-pé, et que rien ne
pouvait faire encore humainement pressentir. Le Ciel, qui
avait déjà choisi lui-même la victime, commença par lui
envoyer l'une des plus cruelles épreuves qui puissent visiter
l'âme d'un saint. Pendant plusieurs mois, notre Bienheureux
se crut réprouvé de Dieu et à jamais exclu de son royaume.
Toute lumière s'était retirée de lui, et son coeur, tourmenté des plus mortelles frayeurs, était enveloppé de ces
ténèbres épaisses, dont parle le psalmiste : Cor meum conturbatum est in me : etformido mortis cecidit super me...
et contexerunt me tenebrSel. Tout ce qu'il avait fait, souffert ou sacrifié pour Dieu, ne lui devait servir de rien, et il
se disait: « J'ai travaillé en vain; c'est inutilement que j'ai
dépensé mes forces et ma vie. » Et ego dixi : In vacuum
i. Levit., xvi, 21. -

2. PS., LIV, 5, 6.
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laboravi, sine causa, et vane fortitudinem meam consumpsi 1. II avait beau prier, pleurer, se jeter, tout éperdu,
aux pieds de son crucifix : Et factus in agonia, prolixius orabat2. Son crucifix, qu'il lui suffisait de regarder autrefois pour trouver la lumière et la force. était
devenu muet. Bien plus, il lui semblait que son Sauveur le
repoussait avec colère et mépris, et ne lui montrait plus ses
plaies entr'ouvertes que pour lui faire lire l'arrêt de sa
damnation. Lui aussi, il touchait,encore vivant, aux portes
de l'enfer : Et vita mea inferno appropinquavit3. Comme
saint François de Sales, dans une épreuve semblable, il ne
connaissait plus le sommeil, et toute nourriture lui était
insipide. On le voyait, sans se rendre compte du mal qui le
minait, pâlir et dessécher tous les jours. Dieu eut enfin
pitié de lui. C'est un ange qui était venu, autrefois, consoler l'agonie du Sauveur. C'est le Sauveur lui-même qui lui
apparut, tel qu'il était sur la croix, jetant sur lui un regard
d'une ineffable bonté, et lui disant avec douceur:- Que
crains-tu? Ne suis-je pas mort pour toi ? Mets tes doigts
dans mon côté et cesse de te croire damné. » Aussitôt toutes
ses terreurs s'évanouirent, et son coeur fut rempli d'un profond et délicieux sentiment de paix et de confiance. Le lendemain, il avait repris sa sérénité habituelle, et l'on ne retrouvait plus sur ses traits aucune trace des ravages causés
par cette longue et douloureuse épreuve. Il ne lui restait, de celle-ci, qu'un bien doux souvenir des bontés infinies de son Dieu, et aussi un secret pressentiment du
grand et glorieux combat qui l'attendait.
La paix la plus complète régnait alors dans la province
ou il résidait, et les chrétiens y vivaient dans une sécurité
que n'inquiétait aucun des signes qui annoncent d'ordinaire un orage aussi prochain. Mais l'enfer ne s'endort
jamais, et les démons, au dire de Salvien, ont également
i. Isale, XLIX,4. - 2. Luc, xxu, 43. -

3. Ps., LXXXVII, 4-
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leurs missionnaires, qu'ils vont recruter partout, pour les
opposer à ceux de l'Église, et qui sont les organes du mensonge et les ouvriers du mal : Demones organaquerunt
que operantur. A la vue du bien que le saint prêtre avait
déej fait, à la pensée de celui qu'il devait faire encore,
l'ennemi de Dieu et des âmes frémit de rage, et, communiquant sa colère à ces hommes qui, selon la parole du divin
Maître lui-même, sont de la race du démon et se trouvent
toujours prêts à servir ses desseins : Vos ex patre diabolo
estis : et desideria patris vestri vullis facere i , il suscita
contre ces paisibles chrétientés une persécution qui devait
faire d'autant plus de victimes qu'elle était plus imprévue.
Le dimanche i5 septembre 1839, dans la matinée, le
Bienheureux, après avoir célébré la messe, était encore
dans l'église, quand on vient, en toute hâte, lui annoncer
que la persécution a éclaté, que deux commissaires du
vice-roi de la province, accompagnés de plusieurs mandarins et escortés d'une troupe nombreuse de soldats, arrivent à grands pas pour se saisir de lui et de tous les prêtres
et religieux qui se trouvaient, en ce moment, dans la résidence des missionnaires. Le serviteur de Dieu veut croire
que le danger n'est pas aussi imminent qu'on l'assure; il
lui en coûte d'abandonner son troupeau; 'mais on entend
déjà les soldats qui approchent : tout le monde s'enfuit, et il
doit s'éloigner à son tour. Le lendemain, après beaucoup
de marches et de contremarches, pour se soustraire, lui et
ses compagnons, aux recherches des ennemis, il s'était
arrêté, à bout de forces, dans une forêt voisine. C'est là que
les satellites vinrent s'emparer de lui; sa retraite leur avait été
découverte par un néophyte qui, soit crainte, soit avarice,
joua le rôle de Judas dans cette triste scène, et reçut trente
onces d'argent pour prix de sa trahison : At illi constiI. Joann., viiI, 44.
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tuerunt ei trigintaargenteos'. Lorsque les satellites allaient
porter la main sur lui, son serviteur, qui l'avait suivi, voulut
le défendre avec son épée; mais lui, se souvenant de la conduite de son divin Maître à Gethsémani, lui défendit de se
servir de son arme, et de repousser la force par la force:
Dixit ergo Jesus Petro : Mitte gladium tuum in vaginam'.
Les bourreaux se précipitèrent alors sur lui avec une rage
infernale, le frappèrent brutalement, lui déchir«rent les
épaules à coups de sabre, et, après l'avoir dépouillé de ses
vêtements et lui avoir donné, en échange, de misérables
haillons, ils le traînèrent devant le mandarin qui l'attendait,
non loin de là, qui lui fit subir un premier interrogatoire
et le remit, pour la nuit,à la garde d'un païen, que sa férocité bien connue avait fait surnommer « le Tigre n. Dès le
lendemain matin, on le conduisit au chef-lieu du district;
chargé de chaînes, mourant de faim, couvert 'de blessures
etbrisé par les mauvais traitementsqu'il avait endurés déjà,
le saint prisonnnier se traînait avec peine, à la suite des
soldats. Mais, comme si tous les personnages qui avaient
figuré dans la Passion du Sauveur avaient dû se retrouver
ici, voici qu'un lettré paien, qui était le chef d'une bourgade
des environs, veut, en fidèle imitateur du bon Cyrénéen,
l'aider a porter sa croix, et obtient de le faire conduire jusqu'à la ville, dans une litière louée à ses frais et qu'il accompagne lui-même 3 .

A partir de ce moment, le confesseur de la foi sera traîné
de tribunal en tribunal, comme son Maître; comme son
Maître, il devra subir (ce sont les termes d'un des décrets
pontificaux) beaucoup moins un procès que les plus cruels
sévices, des opprobres et des injures sans nom : Ut ad
tribunaliaferatur,non tamïjudicia, quam atrociores poenas, opprobria, convicia subiturus4 . Je ne crois pas que,
i. Matth., xxvi, i5. -

-

2. Joann., xviii, Ii. -

4. Décret sur le martyre et les miracles.

3. Matth., xxvii, 32.
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dans les Actes d'aucun martyr, on rencontre de plus
effrayantes tortures ni de pires raffinements d'une cruauté
véritablement diabolique.
L'antiquité répugnait a peindre l'excès de la douleur, et,
plutôt que de représenter l'homme sous l'étreinte et dans
les convulsions d'une angoisse au-dessus des forces ordinaires, préférant Pinvraisesublance de la fable à une réalité
si poignante, elle appelait la métamorphose à son secours,
et n'exprimait le paroxysme de la souffrance qu'en le voilant. Et si les grands génies de la Grèce en usaient ainsi,
ce n'était pas seulement par scrupule littéraire et par délicatesse de goût, c'était aussi par un sentiment très juste de
la faiblesse du coeur humain, qui n'offre qu'une capacité
restreinte à la douleur aussi bien qu'à la joie, et qui,
lorsque la mesure est comble, ne peut supporter ce qui
l'excède et se prend à défaillir. L'homme n'est plus, pour
ainsi dire, alors, puisqu'il a perdu la conscience de luimême. L'Évangile, d'ailleurs, ne nous dit-il pas qu'il y a,
dans la souffrance, de ces profondeurs où la nature humaine
n'est pas assez forte pour pénétrer toute seule? Jésus s'est
rendu à la villa de Gethsémani, suivi de ses onze apôtres; à
l'entrée du jardin, il leur dit de s'asseoir et de l'attendre,
tandis qu'il ira prier à l'écart. Puis, prenant seulement avec
lui Pierre, Jacques et Jean, les plus zélés et les plus forts,
il les emmène dans la partie ia plus sombre de l'enclos,
vers le fond du bosquet d'oliviers. Mais, voici qu'a un certain point, il s'arrête de nouveau, leur enjoint de rester là,
de veiller s'ils le peuvent et, seul cette fois, il s'éloigne
encore jusqu'à la distance d'un jet de pierre. Les trois
apôtres ne tardent pas à succomber au sommeil, et la nature
fléchit, pour ainsi dire, en eux, sous le poids qui l'accable.
Il y a donc comme trois degrés et, si j'ose ainsi m'exprimer,
comme trois veilles de la souffrance et de la douleur.
L'homme peut être capable de supporter la première, à peine
la seconde; mais Jésus seul peut pénétrer et veiller dans ce
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troisième abîme, où la tristesse est telle que l'âme se croit
déjà sur le seuil de la mort : Tristis est anima mea usque
ad mortem. Mais, lorsqu'il a savouré jusqu'au fond l'angoisse qui bouleverse toutes les puissances de son être, et
fait ruisseler sur son corps une sueur de sang, lorsqu'il a
bu le calice jusqu'à la lie, il revient, les mains chargées de
mérites et de grâces, qu'il communiquera bientôt à ses disciples, et qui les rendront capables de souffrir, sans défaillance et sans trouble, des peines si excessives et de si effroyables supplices que la délicatesse du monde n'a pas toujours le courage d'en supporter la peinture. Ausssi, lorsqu'il
a rejoint ses apôtres, leur dit-il, comme s'il les voyait non
pas tels qu'ils sont encore, hélas! dans la pusillanimité de
leur nature, mais tels qu'ils se montreront bientôt, lorsqu'il
les aura revêtus de la plénitude de sa force: Surgite,eamus:
« Levez-vous et venez, vous pouvez maintenant me suivre
jusqu'au bout'. P On les verra, en effet, ces témoins du
Dieu crucifié, on les verra tourmentés de toutes manières,
bafoués, flagellés, écartelés, lapidés, sciés, immolés par le
glaive » : Alii autem distenti sunt, alii vero ludibria et
verbera experti: lapidati sunt, secti sunt, tentati sunt, in
occisione gladii mortui sunt -, et conservant, au milieu de
ces tortures, une telle possession d'eux-mêmes, une telle
sérénité d'âme, qu'elle semble resplendir sur leur chair
meurtrie, et qu'ils sont admirablement beaux à voir, dans
leurs corps mutilés et sanglants, déjà tout rayonnants de la
gloire qui les attend.
Tel fut notre Bienheureux, durant sa longue et douloureuse passion. C'est bien toujours, en effet, la Passion, qui
continue à se dérouler devant nous, et Jésus qui continue à
partager ses souffrances comme ses mérites avec son vaillant
et bien-aimé disciple. A son tour, celui-ci sera souffleté et
flagellé. S'il refuse de dénoncer les chrétiens ou d'abjurer

1.Matth.,

xxri, 46. -

2. Hebr., xi, 33-37.
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sa foi, on le frappe au visage avec une épaisse férule de
cuir, et de ses joues tuméfiées, de sa bouche meurtrie,
s'échappent des flots de sang : et dabant ei alapasi . S'il
refuse de fouler aux pieds le crucifix, ou de reconnaitre les
crimes qu'on impute calomnieusement aux chrétiens, on le
frappe si cruellement avec un énorme bambou, qu'il tombe
à terre le corps broyé, les yeux éteints, ne pouvant ni se
lever, ni se tenir à genoux : Corpus meum dedipercutientibus, et genas meas vellentibus . Les moqueries et les
insultes s'ajoutaient à ces barbares traitements. On le força,
plusieurs fois, de se revêtir des ornements sacrés, parce que
le bruit s'était répandu que, dans les assemblées des chrétiens, il portait un habit impérial, afin d'accoutumer peu à
peu le peuple à le regarder comme son chef et, par là, de se
frayer la voie au souverain pouvoir. Lorsqu'il était ainsi
couvert des vêtements sacerdotaux, il devenait l'objet des
railleries de la foule, et retraçait encore l'image du Sauveur,
affublé du manteau de pourpre, et salué, par dérision, au
prétoire, du titre de roi des Juifs : Illudebant ei, dicentes :
Ave, rex Judieorum3. Mais ces violences et ces sarcasmes
ne peuvent vaincre ni sa patience, ni son courage. Il ne lui
échappe pas une plainte; sur ses traits, on voit moins l'impression de la douleur, que le reflet de cette âme toujours
aussi douce, aussi calme, aussi unie à son Dieu, et qui se
réjouit de souffrir pour Lui. Loin de concevoir le moindre
sentiment de révolte a la vue des traitements qu'on lui faisait
subir avec une cruauté qu'on n'avait pas à l'égard des scélérats couverts de crimes, qui partageaient avec lui sa prison, comme son geôlier, touché d'une si prodigieuse vertu,
avait voulu lui épargner une des souffrances imposées à
tous les détenus, de peur qu'on n'en prît occasion de murmurer contre cet homme, il le pria de le traiter comme les
autres, l'assurant qu'il supporterait volontiers ce tourment
1. Joann., xix, 3. - 2. Isaie, L. -

3. Matth., xXvri,

29.
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pour l'amour de son Dieu. Autant il était doux et patient,
autant il était ferme et intrépide. Si on l'interrogeait sur sa
religion, sur sa patrie, il répondait : « Je suis chrétien, et
prêtre de la religion chrétienne; je suis Européen, et je
suis venu en Chine pour prêcher l'Évangile. » II ne se
montrait pas moins courageux, lorsqu'après avoir confessé
hautement sa foi, se souvenant de l'exemple que lui avait
donné son divin Maitre, il refusait de répondre aux questions captieuses ou aux menaces de ses juges, et gardait
le silence : Ille autem tacebat,et nihil respondit '. n
Tant de douceur, unie à tant de force, ne faisait qu'irriter la colère de ses bourreaux, et surtout du plus cruel
d'entre eux et du plus acharné contre lui, du vice-roi de la
province. Un jour, ce magistrat, voyant qu'on ne pouvait
le forcer à parler, s'élança tout à coup de son siège, et arrachant des mains des satellites l'horrible férule dont ils se
servaient avec trop de mollesse, a son gré, se mit à le frapper avec tant de rage, qu'on regarda comme un miracle
que la pauvre victime n'eût pas expiré sous ses coups. Il
s'était promis d'avoir, à la fin, raison de tant de constance.
Il lui était arrivé de dire, une autre fois, au serviteur de
Dieu: « Cest en vain que vous désirez mourir : je vous
ferai encore longtemps souffrir; chaque jour, vous serez
torturé par de nouveaux supplices; et cette mort que vous
souhaitez, vous ne la trouverez qu'après avoir épuisé les
plus atroces tourments. i L'ennemi juré du nom chrétien
tint parole, et l'on vit alors des inventions de cruauté et de
barbarie, que le prétoire de Pilate et le palais de Caïphe
n'avaient point connues.
Souvent, lorsque le Bienheureux revenait du tribunal
dans sa prison, son corps n'était qu'une plaie, ses chairs,
labourées par le bâton ou les fouets, tombaient, de tous
côtés, en lambeaux, et l'on ne reconnaissait presque plus en
i. Marc, xiv, 61.
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lui la forme humaine : Vulnus et livor et plaga lumens'.
Ses membres, tout meurtris, n'offraient plus, semblait-il,
aucune place aux coups de ses bourreaux : A planta pedis
usque ad verticem capitis, non est sanitas in eo 2 . C'est alors
qu'on voyait s'accomplir, de nouveau, ce que la divine
Victime avait autrefois prédit d'elle-même : « Ils ont
frappé encore sur tuse blessures déjà saignantes, et les ont
rendues plus profondes et plus vives; ils ont ajouté douleur
su-. douleur

a : Concidit me vulnere super vulnus 3 . -

Super dolorem .vulnerummeorum addiderunt4.
C'est alors que, ramené devant le vice-roi, comme il ne
pouvait plus ni marcher ni se soutenir, il était saisi par les
satellites qui le mettaient à genoux sur des chaines de fer
tendues au-dessus du sol, et lorsqu'il était là, les cheveux
attachés à un poteau, les bras en croix, on apportait une
lourde pièce de bois qui pressait ses jarrets, et aux extrémités de laquelle deux hommes venaient se balancer.
D'autres fois, on le forçait à s'asseoir sur un siège élevé,
auquel il était retenu par des cordes, et l'on suspendait à
ses pieds, qui ne pouvaient toucher la terre, des pierres d'un
poids énorme.
Nous pouvons bien Jeter les yeux sur ces bizarres ct diaboliques horreurs, afin de contempler ce qui les rachète
pleinement, ce qui fait oublier tout ce qu'elles ont de
repoussant et d'odieux : la surnaturelle beauté, et j'ose dire
la majesté surhumaine de ce sublime patient, qui, tandis
que tous ses membres sont brisés, que tous ses os se déplacent, que la vie semble près de s'échapper de son corps
épuisé, demeure si calme qu'il ne fait entendre ni une
plainte ni un soupir, et si maitre de lui, qu'il conserve
toute la force et toute la pieuse ardeur de son âme. Qu'on
vienne, au sortir de ces tortures, oi il a été le jouet de la
plus atroce barbarie, lui proposer de fouler aux pieds la
i. Isaie, 1. -

2. Isaie,

1. -

3. Job, xvi,

15.

- 4. Psalw., Lxvri.
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croix, il se baissera péniblement, car son pauvre corps
n'en peut plus, mais, une fois qu'il aura saisi la sainte
image, à le voir y coller ses lèvres, à le voir la couvrir de
ses baisers et de ses larmes, on devinera qu'il n'a rien
perdu de la vivacité de son amour pour son Dieu. J'ai
parlé de majesté : c'est pendant qu'il était a genoux sur des
chaines de fer, qu'un chrétien, venant A passer, et saluant,
pour ainsi dire, en lui, la grandeur et l'autorité de son ministère, le prie d'exercer, en sa faveur, une des plus hautes
prérogatives du sacerdoce chrétien, et lui demande la sainte
absolution. Une fois seulement il fut vaincu par la douleur; cette croix, qu'il venait d'adorer avec un tel élan, il
la voit profanée, sous ses yeux, par les plus infames outrages : alors il jeta un de ces cris profonds, qui semblent
contenir toute la désolation dont une âme humaine est
capable, et l'on crut qu'il allait expirer.
Je ne m'étonne pas que ses bourreaux et son tyran s'imaginent qu'il possède un talisman qui émousse enlui la pointe
de la douleur et le rend invulnérable à leurs coups. Alors.
ils le soumettentauxinvestigations les plus humiliantes, l'enveloppentdu réseau de leurs questions et de leurs insinuations
les plus perfides, et on les dirait tentés de lui arracher le
coeur, pourylire le secret qu'ils ne peuvent découvrir. «Les
bourreaux, dit saint Jean Chrysostome, dans l'éloge du
martyr saint Justin, les bourreaux se ruent sur son corps
comme des bêtes féroces; ils déchirent ses flancs, découpent ses chairs, mettent ses os à nu, pénètrent jusqu'aux
entrailles: vains efforts! ils ne peuvent lui ravir son trésor,
le trésor de sa foi 1. n La foi! voilà le talisman, voilà
l'unique et tout-puissant secret de notre Bienheureux.
C'est par la foi qu'il remportera la victoire sur son tyran,
sur ses bourreaux, sur toutes les puissances de l'enler,
comme l'ont fait, comme le feront tous les martyrs. Per
i. S. Jean Chrysostome, Homélie sur saint Justin, martyr.
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fidem vicerunt I . Or, cette foi, elle est hors des atteintes de
ses ennemis ; elle repose en sùreté dans son ame, dans cette
ame qui, elle aussi, échappe à toutes leurs prises; dans
cette âme qui, loin de se ressentir de l'épuisement de son
corps, semble grandir et comme se dilater, à mesure que
s'écroule peu à peu cette prison de chair où, pour emprunter à Bossuet son langage, elle « contractait par nécessité quelque chose de mortel et de terrestre, dégénérant de
la pureté de son origine 2 »; dans cette Ame qui donna la
mesure de sa force et de son invincible énergie, dans cette
dernière réponse qui dut ôter tout espoir à ceux qui s'étaient
flattés de le vaincre en prolongeant ses tourments: «J'aime
mieux mourir que de renier ma foi; ce serait ma plus
grande joie que de mourir pour elle » : Usque ad mortem
nonfidem negabo; valde gaudeo mori profide mea.
Les bourreaux renoncèrent enfin à une lutte où il était
trop évident qu'ils n'auraient jamais l'avantage.- Après
avoir épuisé, durant quatre mois, tout ce que pouvait leur
inspirer le génie de la cruauté la plus barbare et la plus raffinée, ils cessèrent de le persécuter, et le vice-roi le condamna à être étranglé. Mais cette sentence ne pouvait être
exécutée sans avoir été sanctionnée par l'empereur. Le
martyr dut rester encore huit mois dans sa prison. Là, il
continuait à rendre témoignage à son Dieu, comme le faisait saint Paul, chargé de chaînes pour la cause de son
Maître; car il pouvait se dire aussi le captif du Christ:
Vinctus Christi3.
Ses longues souffrances l'avaient réduit à un tel étatde faiblesse que, dès le commencement du mois de mars, un de
ses confrères, écrivant en Europe, disait : a Il est probable
que déjà il a reçu la couronne du martyre, que le bon Dieu
1. Hebr., xi, 33.
2. Bossuet, Deuxième panégyrique de saint Gorgon.
3. Philemon, i, i.
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lui préparait; car il semble difficile qu'il ait pu survivre
longtemps à de semblables supplices; il ne pouvait se mouvoir qu'à l'aide d'une main étrangère, et on peut dire de
lui : A planta pedis usque ad verticem non est sanitas in
eo. » Mais son divin Maitre, qui le réservait à une autre
mort et voulait achever en lui sa propre image, lui rendit
par degrés ses forces, et, au grand étonnement de tous ceux
qui l'avaient vu entre les mains de ses bourreaux et qui ne
pouvaient s'empêcher de croire à un miracle, toute trace de
ses blessures avait disparu, son corps avait repris toute sa
vigueur, et son visage toute sa sereine beauté, lorsque, le
xx septembre, arriva enfin l'édit impérial qui ratifiait la
condamnation portée par le vice-roi. La victoire allait succéder au combat.
II
L'édit de l'empereur à peine connu, les coutumes de la
Chine voulaient qu'il fût mis à exécution sur-le-champ. On
vint donc, à l'improviste, saisir le Bienheureux dans sa
prison, pour le conduire au supplice. On ne l'y menait pas
seul. Sept autres condamnés à mort, sept insignes scélérats devaient être décapités, avant qu'il consommât luimême son sacrifice. Ainsi, en voyant s'avancer au pas de
course, suivant un autre usage du pays, ce lugubre cortège,
qu'accompagnait le son bruyant des cymbales, on pouvait
dire : « Lui aussi, il a été rangé parmi les criminels » : Et
cum iniquis reputatus est . Le confesseur de la foi marchait nu-pieds, les mains liées derrière le dos, et, dans ses
mains, on avait fixé une longue perche, qui s'élevait audessus de sa tête, et au sommet de laquelle on lisait la sentence prononcée contre lui : Et imposuerunt super caput
ejus causam ipsius scriptam 2. Cette sentence, nous en connaissons tous les considérants; ils tiennent en ces quatre
i. Marc, xv, 28. -

2. Matth., xxvii, 37.
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mots que Tertullien pouvait déjà mettre sur les lèvres des
persécuteurs de son temps: Christiani, destinatum morti
genus : c Les chrétiens sont une race dévouée à la mort .*»
Arrivé sur le lieu des exécutions capitales, le Bienheureux s'agenouilla et se mit en prière. Il resta dans cette
attitude, pendant que les voleurs qui l'avaient accompagné
subissaient leur peine, et jusqu'au moment où il fut, à son
tour, attaché au gibet. En le voyant, un chrétien, qui se
trouvait là, fondit en larmes. Les paiens eux-mêmes, qui
avaient entendu parler de sa douceur et de sa piété, qui
savaient que les malfaiteurs, dont il était entouré dans sa
prison, n'avaient pu se soustraire à l'ascendant d'une si
haute vertu et avaient fini par le vénérer et par le plaindre;
les païens, qui s'étonnaient qu'on traitât ainsi un homme
semblable, disaient-ils, aux dieux par sa bonté, se le montraient entre eux, avec compassion et respect, et disaient:
« Voilà l'Européen qui se met à genoux et qui prie. »
Ce que dut être cette dernière prière du Bienheureux sur
la terre, nous pouvons le deviner. Il était, nous.le savons,
tourné du côté de l'Occident. Ne vit-il pas, en ce moment,
se presser sous son regard, comme dans une évocation
rapide, toutes les années de sa vie, depuis ce temps de sa
jeunesse, oU s'enflammant d'une sainte émulation à la lecture des Actes des martyrs et des Annales des confesseurs de
la foi, il écrivait, au petit séminaire de Montauban, des
pages toutes brûlantes de l'amour de la croix et qui révélaient les secrètes aspirations de son âme de quinze ans, dans
cette phrase : * Ah! qu'elle est belle, cette croix plantée au
milieu des terres infidèles et si souvent arrosée du sang des
apôtres de Jésus-Christ! m Jusqu'au jour où, dans la pleine
maturité de son âge, il avait abordé sur cette terre de Chine,
vers laquelle le poussaient surtout le désir et le pressentiment de la couronne qu'il était sur le point de saisir? Car
i. Tertul., De spectac., no i.
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Dieu avait exaucé tous ses voeux, il Pavait amené aux lieux
mêmes où l'on avait étranglé, avant lui, le vénérable Clet,
dont il retrouvait partout les traces, depuis trois ans, et qu'il
avait si souvent désiré de suivre jusqu'à la fin. Quelle parole,
aussitôt, devait monter comme d'elle-même à ses lèvres, si ce
n'est celle du Psalmiste : Quid retribuam Domino pro omnibus quae retribuit mihi? « Que rendrai-je au Seigneur
pour tous ses bienfaits? » Et il lui offrait sa vie en sacrifice
d'action de grâces.
Puis, il se rappelait pour qui il avait si constamment et
si ardemment désiré le martyre, et pensait aux âmes qu'il
aimait tant, à celles surtout qu'il était venu chercher de si
loin, et que Dieu semblait lui avoir confiées depuis longtemps, dès les années de son noviciat, car c'est à cette
époque, qu'une nuit, pendant son sommeil, on l'avait
entendu, comme s'il avait eu une vision de l'avenir et qu'il
se fût adressé à ces peuples qu'il devait évangéliser un jour,
s'écrier d'une voix étrange et qui semblait venir d'au-delà
de ce monde : Levate capita vestra, quia approprinquavit
redemptio vestra : « Levez la tête, car voici l'heure de
votre rédemption. » Combien, parmi ces âmes, avaient
refusé de répondre aux pressantes invitations de son zèle!
Combien d'autres, qui eussent été plus fidèles peut-être,
n'avaient pas encore entendu l'annonce de la bonne nouvelle ! Et il offrait sa vie, comme une réparation po.ur les
péchés de ses frères, comme une prière pour leur conversion
et pour leur salut éternel.
Enfin, il pensait que, s'il avait ambitionné le martyre,
c'était par amour pour les âmes, sans doute, mais aussi par
zèle pour la gloire de Dieu. Il pouvait, en effet, glorifier Dieu
par sa mort. Mais quoi! la mort n'est-elle pas un effet, n'estelle pas un châtimentdu péché? Introduite dans le monde par
le démon, n'est-elle pas une honte pour la nature humaine?
Comment pourrait-elle donc servir à la gloire de Dieu?
Oui, mais Dieu l'a prise, et l'a transfigurée en sa personne,

-

i68 -

et, lorsqu'il nous l'a rendue, ce qui était pour nous le plus
grand des maux, grâce à lui, pouvait tourner, dit saint Jean
Chrysostome', à notre honneur et à notre gloire. Ainsi
transformée et ennoblie, ainsi purifiée, si je l'ose dire, de la
tache de son origine, elle devenait digne, en même temps,
d'être offerte à l'Auteur de la vie. Aussi, voyez les anges :
ils nous portent envie, saint François de Sales l'affirme,
parce que nous pouvons souffrir pour Dieu, et qu'ils ne le
peuvent pas 2, et la souffrance était venue du mal et du démon, comme la mort : a plus forte raison, car il s'agit d'un
plus grand sacrifice, doivent-ils nous porter envie, parce
que nous pouvons mourir pour Dieu et qu'ils ne le pourront jamais. Aussi, voyez les saints, ceux-mèmes dont la
mort n'a pas été la mort héroïque et sanglante des martyrs:
voyez-les, a leur dernier moment, recueillir ce qui leur
reste de force et de vie, en faire un sacritice au Seigneur, et
exhaler leur âme en s'écriant : « Gloire à Dieul 3 » Ce cri,
notre Bienheureux peut bien le jeter à son tour, en mourant, et il offre sa vie en holocauste, pour la gloire de son
Maître.
Puis, ayant terminé sa prière, il se leve et marche vers sa
croix. C'est une croix, en effet, qui se dresse a quelques pas,
et qui l'attend. N'avait-il pas mérité qu'on pût lui dire ce
que disait un Père de l'Église, en s'adressant à saint
Pierre : « Réjouissez-vous,ô apôtre! car il vous a été donné
d'entrer en pleine possession du bois de la croix du
Christ » : Gaudeas, Petre, cui datum est ut ligno crucis
Christifruereris4? Nous allons donc le voir, une fois encore, élevé au-dessus de terre, mais dans l'extase suprême
et dans la glorieuse exaltation du martyre.

i.
2.
3.
4.

S. Jean Chrysostome, Homélie sur tous les saints martyrs, no 1.
Saint François de Sales, Traité de l'amour de Dieu.
On sait que ce fut le dernier mot de saint Jean de la Croix.
S. Jean Chrysost., ap. Brev. Rom. 6 juillet.
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C'est maintenant qu'il doit attirer tous les regards à lui.
C'est maintenant qu'il convient de répéter le mot de saint
Ambroise: Appellabo martyrem,satisprSedicavi2: aJe l'appellerai martyr, et je l'aurai assez loué. » Ce mot seul, en
effet, renferme tout éloge, comme le martyre est l'abrégé
de toutes les vertus. Si l'on nous présentait un de ces docteurs, illustres par leur science et leurs écrits, qui sont les
lumières de l'Eglise, ne pourrions-nous pas demander: At-il été humble? Mais celui que nous avons sous les yeux,
il a suivi docilement son Maitre jusqu'a consentir, avec lui,
à être mis à mort en compagnie des plus infâmes scélérats,
et à se voir attaché à un instrument de supplice qui, aux
yeux de ses bourreaux et du peuple, n'est qu'un gibet d'ignominie : Humiliavit semnetipsum, factus obediens usque ad
mortemn crucis3 . Si l'on nous montrait un solitaire, au fond
de son désert, crucifiant son corps dans l'exercice de la plus
austère pénitence, nous demanderions peut-être: A-t-il persévéré? Mais lui, le voilà parvenu à ce moment décisif, qui
est la conclusion, comme aussi la révélation de toute une
vie : In fine hominis, denudatio operum illius4. Le présent
nous répond de l'avenir et du passé. Ce qu'il est maintenant, il ne peut plus cesser de l'être, je dis plus : il l'a toujours été. S'il meurt aujourd'hui, avec un si calme courage,
c'est que, depuis longtemps, il se préparait à la mort, et
mourait en effet, par le renoncement à lui-même et le détachement de toutes choses. S'il ne recule pas devant ce solennel et sanglant holocauste, c'est que, depuis longtemps,
il renouvelait, chaque jour, avec une persévérance qui ne
s'est pas une seule fois démentie, ce sacrifice perpétuel,
juge sacrificium5, de la lutte incessante contre les penchants de la nature, et de la pratique persévérante de toutes
les vertus du chrétien.
1. Omnia traham ad meipsum. Joann., xu, 32.
2. S. Ambroise, De virgin., no i.
3. Phiiip., i, 8. - 4. Eccli., xr, 29. - 5. Daniel, viii, ii,

i3.
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Aussi est-il prêt maintenant, et peut-il remporter la victoire. Car, c'est bien une victoire qu'une telle mort. C'est
ainsi que doit vaincre la vérité. Dieu l'a envoyée sur la terre
pour combattre, et cependant il Pa envoyée désarmée. Elle
vaincra, mais ce ne sera pas en versant le sang de ses ennemis, ce sera en donnant son propre sang'. C'est ainsi que
doit vaincre la foi; c'est ainsi que ses victoires Pemportent
de beaucoup sur celles des héros de la terre. Dans les
combats des hommes, vous voyez deux armnées en présence:
on en vient aux mains, on s'attaque, on se mêle, les armes
se heurtent, le sang jaillit et ruisselle des deux parts. * De
même ici, continue saint Jean Chrysostome2, deux armées
sont aux prises : d'un côté les tyrans, de l'autre les saints
confesseurs; les premiers armés, les seconds sans défense;
et cependant, à qui reste la victoire? A ceux qui n'ont point
d'armes. Quoi! la victime triomphe du bourreau; celui qui
est battu de verges, de celui qui le frappe; celui qui expire
dans les flammes, de celui qui allume le bûcher; celui enfin
qui meurt, de celui qui commande son supplice? Oui, c'est
qu'il y a, dans le martyr, une force supérieure à toutes
celles de la nature, lagràce divine, qui l'élève au-dessus des
tourments et de la mort. »
Toutefois, le Bienheureux doit souffrir encore pour
acheter la victoire. Lorsque Jésus va mourir, il semble
chercher, de ses regards défaillants, si quelque trait prédit
par les prophètes ne manquerait pas à son agonie. Alors,
sachant ce qu'avait annoncé David, il s'écrie : Sitio : ïJ'ai
soif 3 », et ce n'est qu'après avoir approché ses lèvres du
breuvage amer, que, tout étant consommé, il peut rendre
son âme à son Père.
Il manquerait quelque chose à la ressemblance du discii. Lacordaire, Discours pour la translationdu chef de saint Thomas d'A quin.
2. S. Jean Chrysostome, De Sanct. Martyr
3. Joan., xix, 28 et sq.

-

171 -

pie avec son Maître, si la mort du premier était trop prompte.
Comme son Maître, il doit goûter la mort et la savourer a
longs traits: Ut gustaret inortem . Les sept misérables, suppliciés avant lui, ont eu la tête tranchée d'un seul coup. Lui
sera étranglé, et, par un dernier raffinement d'infernale
cruauté, le bourreau s'y reprendra a trois fois: ce n'est qu'à
la troisième pression que son âme quittera sa prison, pour
s'envoler au ciel. Le triomphe peut maintenant succéder à
la victoire.
III.
C'est au ciel que le triomphe commence. Dieu couronne le
nouveau vainqueur; les anges l'acclament, les saints lui
ouvrent leurs rangs. Grande assurément futla joie de tous les
saints, mais plus grande encore futcelle de l'un d'entre eux, de
saint Vincent de Paul, qu'on a été heureusement inspiré de
peindre, dans ce tableau2, accueillant lepremier songlorieux
fils, et le présentant au Seigneur. Sur la terre, 6 Bienheureux Père! vous bénissiez Dieu et vous versiez des larmes
de bonheur, quand vous appreniez qu'un de vos enfants était
mort « sur le champ de bataille et les armes à la main ». En
voici un, aujourd'hui encore, qui n'a jamais déserté le champ
de bataille, qui n'a jamais posé les armes. Vous pouvez bien
lui redire ce que vous ajoutiez aux paroles que je viens de
citer: a Mourir ainsi n'est pas mourir ; c'est cesser de mourir, et commencer une vie meilleure et plus heureuse. » C'est
du haut du ciel, et du sein du bonheur, de la gloire, qui
récompensent ses combats, et consacrent sa victoire, qu'il
apparaîtra dans quelques jours, penché sur le sommet de
cette échelle sanglante, dont il a si vaillamment monté tous
les degrés, à ce païen compatissant, qui lui a prêté une si
charitable assistance, au lendemain de son arrestation, et
1. Hebr., 1i, 9.
2. Le tableau de l'apothéose du Bienheureux, qu'on voyait pendant
les cérémonies du Triduum, au-dessus du maître-autel.

I2
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que, I'exhortant à le suivre, il lui méritera la grâce de la
conversion et le salut éternel.
Déjà, le triomphe avait commencé sur la terre. A peine
le Bienheureux venait-il de mourir, une croix lumineuse
brillait tout à coupdans les cieux, visible à plusieurs lieues;
les chrétiens la virent, et se jetant à genoux, louèrent Dieu
et invoquèrent le martyr; lespaïens, eux aussi, l'aperçurent
et plusieurs, renonçant aux idoles et reconnaissant, disaientils, le vrai

<

Maître du ciel », demandèrent le baptême.

Le ciel avait voulu associer, sous une forme sensible, la
croix du Maitreetla croix du disciple, et les miracles de conversion qui avaient suivi, autrefois, la mortdu Fils de Dieu,
se répétaient sur ce nouveau Calvaire.
D'autres miracles allaient bientôt s'accomplir. Des guérisons soudaines, inattendues, inexplicables aux yeuxde l'art
humain, allaient être attestées de toutes parts. C'est sur la
tombe même du confesseur de la foi, qu'on le prie tout d'abord, et déjà ses restes précieux communiquent une surnaturelle efficacité au sol qui les recouvre. On voit les
chrétiens recueillir, avec un religieux empressement, les
herbes et les racines qui croissent autour de son sépulcre
et que les faits prodigieux, dont ils ont été les témoins, leur
font regarder comme des dictames infaillibles.
Si la puissance de son intercession se manifeste si promptement et avec tantd'éclat, sur sa tombe, son berceau n'a
rienà envier à celle-ci, et quelques années sesont a peineécoulées depuis sa mort, que les pèlerins se pressentdansl'humblemaison du Puech, oi ils apportent, les uns, leurs prières,
les autres, l'expression de leur reconnaissance et leursactions
de grâces.
Puis cette dévotion envers un intercesseur si puissant auprès de Dieu gagne et s'étend de proche en proche,-en même
temps que se multiplient les miracles qui l'ont fait naître et
qui la font grandir. Ce n'est pas seulement la France, qui
apprend le nom du serviteur de Dieu et lui adresse ses
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prières, c'est l'Europe, ce sont tous les pays catholiques et
jusqu'à ceux du Nouveau Monde. Partout, des faits où la
main de Dieu est empreinte d'une manière indéniable,
viennent répondre à cette pieuse confiance. Je n'en finirais pas
si j'entreprenais d'énumérer tous les miracles obtenus par
une intervention si efficace, et le jour s'achèverait avant que
la liste en pût être épuisée. Je n'en veux citer qu'un seul,
auquel la naïve sincérité de quelques-uns des témoins qui
l'ont pu constater tout d'abord, donne, ce me semble, un
caractère tout à la fois très touchant et très authentique.
Dans les premiers jours de l'année 1842, à Constantinople, une fille de la Charité, chérie de ses compagnes à
cause de sesvertus, chérie desenfantsdont elle était chargée,
a cause de son dévouement et de sa bonté, était frappée à
mort. Les médecins venaient de se réunir une dernière fois,
et s'étaient refusés à signer leur consultation, ne voulant pas,
disaient-ils, signer un extrait mortuaire. Cependant, deux
neuvaines avaient été commencées en l'honneur du serviteur
de Dieu, l'une par les soeurs, l'autre par les élèves de la
mourante. Le lendemain de la consultation, on crut que
tout était fini. Sur le soir, la malade fut prise d'une espèce
de rale, le teint terreux de sa figure, l'odeur cadavérique
qu'elle commencait à répandre, tout semblait annoncer que
le dernier moment était venu. Elle s'assoupit: son sommeil,
durant lequel elle eut un songe, qu'elle ne put se rappeler
ensuite sans y voir un signe de ce que Dieu allait opérer en
elle, dura trois heures. A minuit, elle s'éveille, la douleur
intolérable, dont elle souffrait depuis des mois, a disparu;
elle se dresse sur son séant, il lui semble qu'elle est guérie,
elle sent une faim dévorante, et prend tout ce qui est à sa
portée dans sa chambre. La supérieure, qui la voit la première, hésite d'abord, et n'ose croire que la soeur Vincent
(c'était le nom de la malade) soit vraiment rendue à la vie;
elle craint de se trouver en présence d'un de ces mieuxtrompeurs qui, loin d'être l'indice de la guérison, ne font que
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précéder de quelques instants la mort. La soeur Vincent
doute elle-même: elle se croit le jouet d'une illusion, et puis
il lui en coûte de se faire à l'idée qu'elle va recommencer a
vivre, tant elle était prête à mourir, et heureuse de la pensée
d'aller voir son Dieu ! Il fallut cependant se rendre à l'évidence. Plus d'odeur de cadavre, le visage a repris son aspect
naturel et les couleurs de la vie. La soeur se décide à parler,
elle dit a sa supérieure ce qu'elle éprouve, ce qu'elle a vu
en songe. Celle-ci appelle aussitôt ses compagnes, et la nouvelledu miracle serépand dans la maison qui fut tout entière,
raconte la digne supérieure, « comme dans le délire ». Maisau
milieu de l'universel enthousiasme, on ne peut s'empêcher
de remarquer le profond saisissement et la joie si touchante
de ces enfants, qui se pressent autour de la bien-aimée maitresse qui leur est rendue; elles restent d'abord immobiles,
muettes, les yeux fixés avec admiration sur la seur; à la fin,
leur premier trouble étant un peu calmé, les expressions les
plus touchantes de foi, de reconnaissance envers Dieu et
envers son serviteur, sortirent de toutes les lèvres: c Je vous
avais bien dit, ma sour, s'écriaient les unes, qu'elle serait
guérie 1 » et d'autres: a Il ne faut plus dire, Monsieur Perboyre, mais bien, saint Perboyre. a
L'Église commençait 1 penser, bientôt elle allait parler
comme ces enfants. La nouvelle de la mort du saint martyr n'était pas encore arrivée en Europe, on venait seulement d'apprendre à Rome qu'il était en prison; le souverain
pontife Grégoire XVI exprimait déjà le vou que tous les
renseignements relatifs à sa captivité et à ses derniers
moments fussent recueillis avec soin, afin qu'on pût, dès
qu'on saurait qu'il avait donné sa vie pour sa foi, procéder
au plus tôt à l'introduction de sa cause. Depuis lors,
cinquante années ne sont pas encore entièrement écoulées,
et, malgré l'énorme distance qu'avaient à franchir tous les
documents rassemblés sur les lieux témoins de ses derniers
travaux et de sa mort, malgré la sage et prudente lenteur
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que la cour de Rome apporte toujours en ces matières si
graves, malgré les révolutions qui ont eu un contre-coup
si douloureux sur le Saint-Siège et sont venues, plusieurs
fois, interrompre le procès commencé, celui-ci est terminé
et vient d'aboutir à l'acte solennel qui a porté sur les autels
un martyr, que la confiance privée des fidèles invoquait
depuis longtemps, que leur piété pourra maintenant prier
au grand jour et honorer d'un culte public.
Ses restes vénérés ont quitté l'obscurité du tombeau, et
nous les voyons resplendir sur ce trône que leur ont élevé
les mains pieuses de ses frères. Ce que saint Jean Chrysostome admirait et venait chercher dans la ville de Rome, ce
n'était pas, disait-il, la vaste étendue de son enceinte, le
nombre et la magnificence de ses monuments, la multitude
et la richesse de ses habitants, c'étaient les cendres de Paul
et les cendres de Pierre'. Les reliques des saints, voilà, en
effet, l'une des meilleures richesses de l'Eglise et du monde.
Déjà, ce sanctuaire était privilégié, il était riche entre
beaucoup d'autres, puisqu'il possédait la précieuse dépouille de saint Vincent de Paul. Il abritera désormais un
second trésor, qui le rendra doublement cher aux fidèles de
ce diocèse, de la France et de l'univers catholique. Ils
viendront prier, en même temps, au pied de la châsse qui
renferme les ossements du Père, et au pied de l'autel qui
recouvrira les cendres du fils. Ils savent, en effet, que Dieu
qui attachait, autrefois, sa vertu et le pouvoir d'opérer des
miracles, aux vêtements, à l'ombre même de ses apôtres,
peut se servir de ces reliques bénies comme d'un instrument
efficace pour guérir et pour consoler, pour convertir et pour
sauver les hommes.
C'est une gloire et comme une consécration nouvelle pour
ce sanctuaire bien-aimé, que de recéler ces trésors; une
autre gloire lui est réservée dans l'avenir. Un jour, ces osi. S. Jean Chrysost., Hom. 33 in Epist. ad Rom.
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sements, ces cendres, qui, tout poudre qu'ils sont, exhalent
déjà une odeur de vie et de résurrection, se ranimeront pour
le dernier et éternel triomphe. Et c'est ici, c'est dans ce sancmaire que, se soulevant à la voix de Celui qui commande à
la vie et à la mort, on les verra se rejoindre, s'ordonner dans
une merveilleuse harmonie, pour reconstruire pièce à pièce
ce corps, que la mort avait abattu. Nous reverrons alors ces
pieds de l'apôtre, qui étaient infatigables à parcourir les voies
du bien et du sacrifice, qui ont traversé les mers pour aller
porter l'Evangile aux païens, et qui ne se sont arrêtés que
lorsqu'ils ont été, comme ceux du divin Maître, attachés à
la croix; ces mains qui, avant d'être chargées de chaînes
pour la cause du Christ, s'employaient, avec tant de dévouement, a toutes les euvres de la miséricorde et du zèle;
ce front, ces yeux, si modestes, si purs, si beaux, et qui,
malgré le voile dont son humilité s'attachait à les couvrir,
révélaient toute l'élévation de sa noble intelligence, toute
la générosité de son grand caeur. Puis il ira retrouver son
bienheureux Père, saint Vincent, qui, lui aussi, aura repris
ces traits, cette physionomie incomparables, qui sont devenus le symbole vivant et populaire de la charité. Et c'est
d'ici, c'est de ce sanctuaire, qu'ensemble et la main dans la
main, ils monteront vers la patrie; et en les voyant paraître,
en voyant ce double et magnifique présent offert au ciel
par la terre, les anges ravis d'admiration éclateront en
actions de grâces, et, tout d'une voix, diront à Dieu : Te
gloriosus apostolorum chorus, te martyrum candidatus
laudat exercitus.
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DANS L'ÉGLISE DES PRÊTRES DE LA MISSION DE MONTECITORIO
A ROME, LE 15 NOVEMBRE

1889

£iagnificabiturChristus in corpore meo, sive
per vitam, sive per mortem. (S. Paul aux Eph.)

Appliqué à retracer en lui-même l'image de Jésus-Christ,
l'apôtre saint Paul adressait ces paroles aux fidèles d'Ephèse,
pour les engager à suivre la voie tracée par le Rédempteur
marchant devant eux comme leur guide et leur maître.
Vivre et mourir pour Jésus-Christ est son plus grand gain;
imiter un si parfait modèle est à son ceur la plus douce
consolation; aussi n'a-t-il pas d'autre enseignement à donner, d'autre doctrine à prêcher, durant I'exercice de son
glorieux apostolat. La gloire de ses fatigues, le prix de ses
sueurs, l'honneur de sa carrière sera la croix de JésusChrist. Gloriari oportet in cruce Domini nostri Jesu
Christi '.
Pour un chrétien,saurait-il y avoir un plus grand honneur,
une plus grande gloire que d'imiter celui qui a donné généreusement pour lui son sang et sa vie? Fortunés sont ces
généreux athlètes qui, marchant sur les traces du Sauveur,
les yeux fixés sur la croix, au milieu de leurs souffrances,
de leurs humiliations et de leurs épreuves, bravent courageusement la mort, et couronnent par un glorieux martyre
leur vie consacrée tout entière à la plus grande gloire de
Dieu. L'honneur du soldat est de suivre et d'imiter son
capitaine là où, luttant au milieu des suprêmes dangers, il
i. Épître aux Galates, vi, 14.
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donne avec sérénité sa vie pour la cause qu'il sert, pour le
drapeau qu'il défend; la gloire du sujet est de faire des
sacrifices pour son souverain; le mérite d'un serviteur est
d'obéir à son maitre avec fidélité et soumission. Voilà ce
qui inspira les saints, stimula les plus illustres champions
du christianisme, fortifia l'esprit de tous les fidèles qui ont
obtenu la vie éternelle.
Mais quel spectacle de foi et d'amour envers Jésus-Christ
ne nous présente pas l'histoire des martyrs et de tous les
bienheureux confesseurs, qui ont ceint leur front de la
couronne immortelle de la gloire! Quelle noble émulation
a imiter le divin Maître, leur chef et leur modèle ! Correspondant a la grace et coopérant à l'oeuvre de la sanctitication,
l'un fait resplendir en lui la virginale innocence, un second
le zèle de l'apostolat, un troisième la fermeté et la constance dans le support des tourments, dans la souffrance du
plus atroce martyre. Mais il a été donné à notre siècle, il a
été donné au glorieux pontife Léon XIII de proposer au
culte des chrétiens une copie plus parfaite encore, un portrait plus fidèle, une image plus vive de Jésus-Christ, dans
le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, gloire illustre de
i'insigne Congrégation des Prêtres de la Mission, qui vient
d'être élevé aux honneurs des autels. Dans le cours rapide
d'une vie très courte, comprenant un peu plus de sept lustres, il a su comme au vif reproduire en lui l'image de
Jésus-Christ, par l'émulation de la virginité des plus innocents et des plus purs, du zèle des plus fervents apôtres, de
la constance des plus invincibles martyrs. Non seulement
par la souffrance du martyre, mais encore par le support
des tortures les plus grandes et les plus variées, il a fait
resplendir en lui du plus vif éclat l'image du Sauveur:
Magniificabitur Christus in corpore meo, siveper vitam.
sive per mortem.
Oui, Messieurs, le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre
n'a eu, sa vie durant, d'autre gloire que d'imiter Jésus-
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Christ; il n'a été stimulé par d'autre ambition que par celle
de se conformer à un si parfait exemplaire. Cet intrépide
géant a parcouru à grands pas sa lumineuse carrière, surmontant les obstacles qui voulaient entraver sa piété et
l'ardeur de son zèle, terrassantles puissants ennemis de son
corps et de son âme. Plein de mérites, il triompha des supplices et des bourreaux, et partit pour l'éternité bienheureuse qu'attendait le Serviteur de Dieu. Il savait, l'invincible athlète de Jésus-Christ, que celui-là ne va pas au ciel
qui n'a pas marché sur les traces du divin Maître; il savait
que celui-là ne sera pas couronné qui n'a pas combattu avec
lui, et suivi la voie du calvaire qui mène directement à la
gloire du paradis. N'ai-je pas raison d'appliquer à notre
Bienheureux les paroles de saint Paul : Magnificabitur
Christus in corpore meo, siveper vitam, sive per mortem ?
A l'école de saint Paul, il apprit à retracer en toute sa vie
l'image de Jésus-Christ; à l'exemple de Jésus-Christ, il
mérita de souffrir et de subir une mort douloureuse, mais
cependant pleine d'une douce piété. O gloire ! ô sublimité
de notre sainte religion! permettez que je vous acclame,
après l'étude diligente de la vie et des euvres de vos fils qui
combattirent si vaillamment sur cette terre. Faites constater la vérité des faits dans leur claire évidence; ouvrez à
nos yeux, sur leurs gonds d'or, les portes du paradis enrichies de pierres précieuses, et soulevant les voiles mystiques
qui cachent les bienheureux à nos regards, nous apparaisse,
à l'aide de la lumière de la foi, le bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre, devant qui nous voulons nous prosterner pour
le vénérer dévotement, en célébrant dans sa gloire les grandeurs de Dieu, toujours admirable dans ses saints.
Me voici maintenant devant vous, Messieurs, -pour dire
les louanges d'un si grand champion du christianisme, dont
s'honore justement la France. De grand cour j'accepte la
mission qui m'a été confiée. Elle est assurément bien audessus de mes forces. Mais, assuré de la protection du
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Bienheureux et de votre bienveillante sympathie, je viens,
au jour de cette solennité, vous démontrer que Jean-Gabriel
Perboyre glorifia Jésus-Christ dans son corps, dans sa vie
et dans sa mort, par l'innocence singulière dont il resplendit devant Dieu et devant les hommes, par le zèle infatigable dont il fit preuve envers les ames durant son ardent
apostolat, par les longs et cruels tourments qui couronnèrent sa glorieuse vie: Magnificabitur Christus in corpore
meo, sive per vitam, siveper mortem.
O très glorieux Bienheureux ! qui êtes maintenant dans
le sein de Dieu, où vous jouissez de sa vue et de sa connaissance, contemplant de près dans les splendeurs de la
gloire votre parfait exemplaire, en ce jour de fête où vous
êtes élevé aux honneurs des autels, recevez l'hommage de
lodeur de l'encens et du suave parfum de la prière. De
votre siège de gloire, prêtez une oreille attentiveàla demande
de votre indigne orateur; ayez pitié de mon impuissance,
donnez a ma parole la force et la chaleur capables d'entrainer cette foule, agenouillée devant votre image et célébrant au milieu de cette pompe votre gloire, à vous imiter
durant la vie, afin qu'après la mort elle mérite de jouir
avec vous de la vision béatitique de Dieu.
Toute la doctrine de la perfection chrétienne, suivant les
saintes Ecritures et les Pères de l'Eglise, se réduit à la connaissance de Dieu et de son Fils unique, envoyé en ce
monde prêcher l'Evangile, faire des miracles, souffrir et
mourir pour la rédemption universelle du genre humain.
En cela consiste la vie éternelle, vous connaitre, vous seul
vraiDieu, etJésus-Christ que vous avez envoyé. Haec est vita
Sterna, ut cognoscant te, solum verum Deum, et quem misisti Jesum Christum'. Mais la seule connaissance de Dieu
et de son Fils unique ne procurera point le salut, si les
i Jean, xvii, 3.
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hommes ne s'efforcent pas d'acquérir la science profonde de
Jésus-Christ, Sagesse du Père, et de pénétrer bien avant
dans sa nature divine, pour en reproduire dans leur coeur
un portrait et une copie fidèle. Aussi la divine Sagesse proclame-t-elle bienheureux ceux qui écoutent sa voix, veillent
assidûment près d'elle, pénètrent dans ses secrètes profondeurs, en méditant ses impénétrables mystères, et, après l'avoir vue et contemplée, disent qu'en Elle seule ils ont trouvé
la vie et puisé le salut du Seigneur. Qui me invenerit inveniet
vitam, et haurietsalutem a Domino. Cette vie immuable,
éternelle, non limitée par le temps, non troublée par les
événements, non atteinte par les désordres, nous ne pouvons pas l'obtenir dans toute la majesté de sa gloire, dans
toute la plénitude de sa félicité, si nous ne la glorifions pas
au milieu des hommes en la faisant connaître dans la pureté de son existence, dans les merveilles de ses oeuvres,
dans la gloire de ses triomphes. Qui elucidant me, vitam
Sternam habebunt .
Voilà, Messieurs, la noble doctrine dont fut rempli le
bienheureux Gabriel Perboyre, qui fut si occupé à retracer
en lui l'image de Jésus-Christ, pour le glorifier dans son
corps, dans sa vie et dans sa mort, qu'il parut en ce monde
comme un ange envoyé de Dieu pour faire reluire l'image
du Crucifié, au milieu des hommes dégradés par le vice et
livrés au péché. De sa vie, courte par le petit nombre
d'années, mais longue par l'abondance des mérites, de ses
ouvres de justice et de sainteté, que pourrai-je vous dire,
sinon que chacune de ses pensées, chacune de ses paroles,
chacune de ses actions, n'a eu d'autre but que Jésus-Christ.
en qui seul il se glorifia ?
Il naquit au Puech, hameau de la paroisse de Montgesty,
diocèse de Cahors, le 6 janvier 1802. Ses pieux et honnêtes
parents vivaient du travail de leurs terres. Son esprit et son
I. Eccl., xxiv, 31.
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coeur s'imprégnèrent des sentiments de leur piété chrétienne, apprenant sur leurs genoux dès sa plus tendre
enfance à balbutier les doux noms de Jésus et de Marie,
pour qui il brûlait de l'amour le plus tendre, éprouvant
une vive horreur de tout ce qui pouvait offenser Dieu
ou violer sa sainte loi. A l'exemple de Jésus-Christ, il fut
toujours d'une exacte obéissance et d'une parfaite soumission; jamais il ne provoqua de la part de ses parents la plus
légère réprimande, ni le moindre reproche. A l'église, par
le recueillement et la modestie de son maintien, par la ferveur de sa prière qui l'absorbait en Dieu, il fut pour tous
ceux qui le voyaient le sujet d'une édification aussi grande
que celle qu'on pourrait attendre des plus parfaits. Les
étrangers qui venaient visiter l'église, etilsétaient nombreux,
demandaient aux personnes présentes qui était cet enfant,
et proclamaient heureux les parents qui le possédaient.
Avec ces principes, Messieurs, correspondant à la grâce,
les âmes d'élite font de rapides progrès dans la vertu, ne
s'arrêtant jamais jusqu'à cequ'elles aient atteint le plus haut
degré de la perfection. Je ne prolongerai pas outre mesure
mon discours pour vous dire ce que fut notre ;Bienheureux
au sein de sa famille, avec quelle diligence et sollicitude il
vaquait aux occupations domestiques, a l'imitation de Jésus
dans l'atelier de Nazareth, et comment chaque jour il menait
paître aux prairies le troupeau que lui confiait son père. Initié aux études, il acquit bien vite le premier rang parmi
ses condisciples, qui avaient su, ainsi que ses maîtres, discerner en lui les rares qualités d'une intelligence perspicace
et sereine. L'imitation de Jésus Christ devait être l'étude
de toute sa vie; aussi le visitait-il et l'honorait-il dans le
saint tabernacle avec un tel transport, qu'il y passait des
heures entières, abîmé dans une céleste contemplation. A
cette source vive de sagesse et d'amour, à cette fontaine
inépuisable de la vie éternelle, il apprenait à mieux connaître Jésus-Christ, et à brûler pour lui d'une charité qui
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embrasait son coeur et le tenait toujours pur de toute ardeur
mortelle. - Au séminaire de Montauban, il excita l'admiration de ses collègues et de ses maîtres au point que, soit à
cause de la modestie et de la simplicité de sa démarche, soit
à cause de sa bonté de coeur, soit à cause de l'innocente candeur qui rayonnait sur ses traits, tous Pappelaient saint
Louis, saint Jean, ou même petit enfant Jésus. Si son lit
lui offrait quelque incommodité, il s'en délectait, pensant
à Jésus couché sur la paille grossière d'une pauvre crèche.
Lorsqu'on lui faisait l'observation qu'il s'épuisait en consacrant même les heures de la nuit a l'étude, il avait coutume de répondre: «Jésus s'est bien plus fatigué que moi, »
et s'enfermant dans sa chambre, il invoquait le nom de
Jésus, rapportant tout à la plus grande gloire de Dieu. Ses
parents désiraient sa rentrée au foyer domestique, pour v
pourvoir aux plus pressants besoins et leur servir de soutien
dans leur vieillesse. Mais la grâce divine, qui avait opéré
des merveilles en cette âme innocente et pure, la voulait à
Dieu; et ses pieux parents se soumirent aux desseins de la
divine Providence. Un trait spécial de ressemblance avec
Jésus-Christ apparaît dans notre Bienheureux : il connaissait les désirs de ses parents, il savaitqu'il pouvait leur être
très utile à la maison; mais, écoutant la voix du Ciel qui
l'appelait à Jésus, cédant à la force de la grâce qui le retenait dans le temple pour y vaquer aux affaires de son Père
céleste, il paraissait vouloirredire à ses père et mère ce que
Jésus dit un jour à Marie et à Joseph: « Ne savez-vous pas
que je dois être là ou m'appellent les intérêts de mon Père
qui est au ciel? » Nesciebatis quia in iis que Patrismei sunt
oportet me esse? Oui, il me faut aller là où m'appelle la
voix du Sauveur qui m'invite âme conformer à lui comme
à mon parfait exemplaire, là où m'attendent les fatigues
et la mort qui me feront glorifier Jésus-Christ dans mon
corps: Magnificabitur Christus in corpore meo, sive per
vitam, sive per mortem.
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Lui qui regardait la croix comme le monument solennel
de la rédemption et du salut, lui qui admirait les resplendissants rayons de lumière s'en détachant pour éclairer les
âmes assises à l'ombre de la mort, lui qui la contemplait
triomphalement plantée sur les ruines du paganisme et de
l'idolâtrie, lui qui ne se glorifiait que dans la croix de Jésus,
il aspirait à l'honneur de mourir pour son Dieu et pour les
âmes qitil voulait gagner au ciel. Il en laissa transpirer le
secret dans une composition qu'il fit et dont le sujet était:
a La croix est le plus beau des monuments. »Ily disait: a Ah !
qu'elle est belle, cette croix plantée au milieu des terres
infidèles et souvent arrosée du sang des apôtres de JésusChrist! » Sacrifiant à Dieu l'amour qu'il avait pour sa
famille, il vint au séminaire, où bien vite il fit de merveilleux progrès dans les études philosophiques et excita l'admiration de tous par la candeur virginale de ses traits. Ayant
revêtu l'habit de missionnaire et fait son noviciat avec une
édification tout à fait exemplaire, ilprononçalesvoeux le jour
des Saints-Innocents, en 1820. - Oh! quelle suave odeur
de vertu céleste se répandit dans la maison de Saint-Lazare
de Paris, lorsqu'il y fut appelé pour les études théologiques,
et comme tous admirèreqt en notre Bienheureux un vrai lis
de pureté, n'ayant rien de mortel! L'innocence de son âme,
la pureté de son coeur, la chasteté de son esprit angélique le
firent pénétrer bien avant dans les profondeurs des mystères
et voir clairement les plus difficiles vérités dogmatiques de
notre foi. Aussi a peine eut-il recu l'onction sacerdotale,
qu'il fut envoyé professeur de théologie au grand séminaire
de Saint-Flour.
Mais une innocence aussi pure ne pouvait demeurer
enfermée dans l'étroite enceinte d'une cellule ou d'une
classe, il devait jeter un plus vif éclat en se trouvant placé
sur le mystique chandelier pour l'édification de tous ceux
qui apprirent de lui à imiter Jésus-Christ. Nommé supérieur
de l'établissement ecclésiastique de Saint-Flour, il le fit
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bien vite refleurir, lui communiqua une nouvelle vie en y
rétablissant la discipline, en y faisant cesser les abus, et en
transformant les habitudes.- Appelé à Paris pour les hautes
et délicates fonctions de sous-directeur du noviciat de sa
Congrégation, plus par ses exemples que par ses paroles il
sut faire régner dans l'âme des novices l'esprit de JésusChrist. 11 les édifia tous par la ferveur qu'il portait a l'autel
en disant la sainte messe. Quels conseils, quelle paternelle
douceur dans ses exhortations et ses avertissements! quelles
admirables conférences, remplies de la plus tendre onction
et de la plus sûre doctrine ! quelle humilité exercée sans
ostentation! enfin quelle ardeur, éclatant sur son visage, dans
son désir d'aller en Chine donner son sang et sa vie pour
Jésus-Christ, à l'exemple du vénérable Clet, dont il montrait avec un saint enthousiasme les précieuses reliques et
les instruments de martyre encore teints de sang! Magnigcabitur Christus in corpore meo, sive per vitam, sive per
mortem.
La gloire de notre bienheureux Martyr serait encore peu
de chose, si Jésus-Christ n'avait été glorifié que par l'innocence, la candeur immaculée que jamais rien ne vint ternir,
ni dans la vie privée, ni dans la vie publique du disciple,
du prêtre, du professeur, du maitre spirituel, et du directeur du séminaire; mais sa charité, qui s'alimentait et s'entretenait à la flamme active du cour brûlant de son grand
patriarche saint Vincent de Paul, le poussait vers des
oeuvres plus grandes. Il comprenait le haut degré de gloire
réservé au ciel aux imitateurs du Christ; il entrevoyait les
fatigues et les contrariétés qu'il aurait à souffrir et à endurer dans la carrière mortelle qu'il devait parcourir sur
cette terre; il songeait aux années de ses prédications, et il
ne détournait jamais les regards des fatigues, des tourments, des supplices qui devaient être son pain quotidien.
Il s'enflammait du désir d'aller chez les barbares et les
idolâtres, de voler comme un ange de paix et de salut vers
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cette chrétienté, qui avait été le fruit du ministère de ses
confrères, confesseurs et martyrs de Jésus-Christ, pour
porter, à l'ombre de la croix, la bonne nouvelle a ces âmes
infortunées, qui en étaient si éloignées. La mort de son frère
Louis, devenu confesseur de Jésus-Christ pendant qu'il se
rendait en Chine, et dont le souvenir lui déchirait le ceur,
fut encore un aiguillon et un vif stimulant qui le poussaient au lieu d'où il n'espérait sortir que pour monter au
ciel.
Oh ! que d'instances, que de prières, que de larmes pour
obtenir la grâce tant désirée! quelle tristesse lui causaient
les refus que la faiblesse de sa santé arrachait à ses supérieurs ! Mais que n'obtiendra pas la vraie piété I Quels
triomphes ne prépare pas la grâce à Pâme qui en est remplie! Quelles consolations Dieu ne donne-t-il pas aux âmes
innocentes et aux cours purs! S'humiliant profondément
de son néant devant Dieu, notre Bienheureux se disait
indigne d'une telle grâce, à cause de son peu de fidélité au
Seigneur; mais se reposant sur Jésus-Christ, il espérait
l'obtenir. L'esprit ne peut comprendre, ni la langue exprimer la joie de son âme, quand, touché d'une si grande piété
et de tant de larmes, pour sa plus grande gloire, et comme
par un vrai prodige, Dieu accéda à son saint désir! A
peine a-t-il reçu la réponse favorable, qu'il rend a Jésus son
tribut d'actions de grâces et de louanges. Plein d'enthousiasme, il en donne avis à ses amis et à ses parents. Oh 1heureux les pieds qui évangélisent la paix, qui évangélisent le
bien! heureuses les plaines, les montagnes, les campagnes
par ou passe, comme dans un vol rapide, le zèle de Papôtre
opérant des merveilles, en répandant la lumière de la vérité
dans les intelligences obscurcies par les affreuses ténèbres
de l'erreur et du péché! Déjà notre Bienheureux parcourt
l'étendue de ce vaste et populeux empire de la Chine; déjà
il gravit les montagnes au bas desquelles sont des âmes
innombrables en qui ne luit pas encore la brillante lumière
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de la vérité; déjà il sonde de son regard scrutateur les
profondeurs de ces vallées que rendent plus horribles à ses
yeux les ténèbres épaisses de l'idolâtrie. Oh! s'écriait-il
souvent, puissé-je racheter ces malheureux esclaves, gagner
à Jésus-Christ ces milliers et ces milliers d'âmes, pour
accroitre le nombre des chrétiens et les amener à notre
sainte religion !
Parti sans retard pour Macao avec quelques missionnaires pour compagnons de voyage, dans sa ferveur il ne se
sépara jamais de son crucifix. Toujours assidu à la prière,
à la lecture de la vie de saint Vincent de Paul, il activait
sans cesse en son âme la vive flamme de la charité. Il considérait et célébrait les grandeurs de Dieu dans les merveilles de la création, durant son pénible et long voyage,
méditant sur le calme de la mer, sur la pureté du ciel serein
que venaient parfois couvrir de légers nuages, sur la splendeur du firmament où brillaient des milliers d'étoiles et des
milliers de planètes. c Admirables, s'écriait-il souvent,
sont les soulèvements de la mer, mais le Seigneur est plus
admirable encore dans les hauteurs des cieux. » Mirabiles
elationesmaris,mirabilis in altis Dominus.Puis s'adonnant
au ministère de son apostolat, il enseignait, avertissait et
exhortait l'équipage du vaisseau, priant Dieu de bénir la
bonne semence et de lui faire produire dans les coeurs des
fruits de salut.
Arrivé à Macao, comme le font les pèlerins, dès qu'il eut
posé le pied sur le sol, il baisa amoureusement la terre, et
joyeux de les revoir, il embrassa ses confrères. Regardant
cene terre comme sa patrie, comme le champ de bataille
sur lequel il devait conquérir de glorieux lauriers, il fit
éclater la joie dont son coeur débordait, en s'écriant : a Béni
soit Dieu qui m'a conduit ! actions de grâces soient rendues
à la main duTout-Pauissant qui m'a soutenu durant ce long.
voyage ! » Si sumpsero pennas meas diluculo et habitavero
in extremis maris, etenim illuc manus tua deducet me et
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tenebit me dextera tua 1. Là sa grande âme le pressait plus
vivement de reproduire en lui l'image de Jésus-Christ. Avec
un courage infatigable et une application soutenue, il se
mit à l'étude de la langue chinoise, sans jamais rien retrancher de ses prières, de ses jeûnes, de ses pénitences qui l'aidaient à tenir bridé l'aiguillon des passions parfois révoltées contre lui. - De Macao il se rendit au Fo-kien pour
passer dans le Ho-nan, se montrant toujours un modèle de
perfection pour l'équipage du navire. Que de traverses, que
d'angoisses, que de dangers pour échapper aux embûches
des ennemis de Jésus-Christ dans ce pénible voyage à
travers des fleuves dangereux, des plaines étendues, des
montagnes d'un aspect effrayant! Semblable à Jésus qui
échappa aux pièges de ses ennemis, semblable au pasteur
zélé et vigilant qui franchit les coteaux abrupts, cherchant
les brebis d'Israël pour les ramener au bercail, il ne reculait
ni devant les ardeurs d'un soleil brûlant, ni devant les
torrents de pluie qui tombaient du ciel. Il parcourut cette
chrétienté populeuse, évangélisée par d'autres missionnaires, ses confrères, et par des catéchistes, qui s'empressèrent de lui amener les nouveaux chrétiens, engendrés
par eux à la grâce du Sauveur. Il glorifiait Jésus-Christ
dans son corps par l'exercice du ministère de son apostolat sur le vaisseau même, assistant les malades, exhortant
les moribonds, administrant les sacrements, annonçant a
tous la bonne nouvelle. Que dire de ses fatigues supportées
si vaillamment dans le Ho-nan en prêchant des missions
à une nombreuse population, en administrant les sacrements, en raffermissant dans la foi les nouveaux chrétiens,
et en les multipliant dans cette chrétienté déjà formée? En vue
de l'empire de Chine, dontlapopulation s'élevait a troiscents
millions d'habitants, il s'écriait : a Puissions-nous avec la
grâce de Dieu gagner toutes ces âmes à la foi du Christ!
i. Ps. CXXYriH, 9.
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Envoyé par ses supérieurs dans le Hou-pé, il y déploya
le zèle d'un apôtre ardent a prêcher Jésus-Christ, avec une
telle constance dans les fatigues, que d'un sentiment unanime tous le déclaraient saint. Ne croyez pas que dans les
durs labeurs de l'apostolat il ait omis une seule fois de
glorifier Jésus-Christ dans son corps; jamais il ne se relâcha
de ses mortifications, de ses jeûnes, de ses pénitences, à
l'exemple du Sauveur qui macéra sa chair innocente. Il se
nourrissait de peu, son lit était une natte sur laquelle pendant peu d'heures il reposait sa tête; un dur cilice déchira,
sa vie durant, sa chair immaculée.
Dieu a coutume, pour mieux éprouver ses élus, de les
livrer a la désolation du caeur et aux tristesses de l'abandon, afin de les raffermir dans la foi et de les faire marcher
courageusement dans la voie du salut. Voulant témoigner
son affection à son serviteur bien-aimé, le préparer et le
disposer aux cruelles épreuves qui l'attendaient, il le jeta dans
la plus déchirante désolation, au point que notre Bienheureux se crut réprouvé, estimant qu'il n'avait pas su faire ce
qui était en son pouvoir pour la gloire de Dieu. La désolation de son âme lui faisait passer les jours et les nuits dans
les gémissements et les larmes. Fuerunt mihi lacryme meS
panes die ac nocte, dum diciturmihi quotidie: ubi est Deus
tuus' ? Ne voyez-vous pas dans sa chair, dans son zèle,
dans ses fatigues, la glorification de Jésus-Christ? Cependant, dans cet abandon il serait mort victime de la charité
dont son coeur était embrasé, si Dieu ne l'avait consolé et
soutenu dans sa douleur. Ce fut le prélude, Messieurs, des
épreuves suprêmes, des cruels tourments qui lui étaient
réservés, et Jésus voulant faire resplendir en lui sa fidèle
image, l'appela d'abord a la passion qui lui était préparée,
le fit passer par l'agonie et les tristesses de Gethsémani. Ce
divin Sauveur lui apparut attaché à la croix, jetant sur lui
1. Ps. XLI, 4.
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un regard d'une ineffable bonté, et lui dit affectueusement :
a Que crains-tu? Ne suis-je pas mort pour toi? Mets tes
doigts dans mon côté, et cesse de craindre ta damnation. »
Revenu de son profond abattement et n'éprouvant plus ses
terreurs d'autrefois,il continua dans la joie l'exercice de son
laborieux apostolat, glorifiant Jésus-Christ dans son corps:
MagnificabiturChristus in corporemeo sive per vitam, sive
per mortem.
Mais le terme glorieux et suprême de sa vie devait être
le Golgotha; la couronne de ses mérites devait être la
Croix. Ce qui l'attendait, c'étaient les trahisons de Gethsémani, les rires, les outrages des tribunaux, la flagellation,
les coups du prétoire, les insultes et les railleries de ceux
que l'on avait appelés pour se moquer du Dieu vivant, enfin
la voie qui devait le conduire au supplice. Il lui sembla
entendre cette parole de consolation et d'encouragement :
a Regarde et fais suivant l'exemple qui t'est montré sur la
montagne a : Inspice etfac secundum exemplar quod tibi in
monte monstratum est 1. Ne détachant point ses regards de la
croix, il s'honorait d'avoir glorifié Jésus-Christ dans une
innocence immaculée qui le faisait regarder comme un
ange revêtu d'une chair humaine, heureux d'avoir consacré tout son zèle aux labeurs de l'apostolat. A la ressemblance de Jésus-Christ achevant l'euvre ineffable de la
rédemption avant d'avoir atteint son septième lustre, notre
Bienheureux, ayant à peine fini ses sept lustres, passait ses
dernières années dans la prédication de l'Évangile, marchant sur les traces des plus fiers martyrs qui furent couronnés de la mort de la croix. Il préparait son esprit a
l'imitation de Jésus-Christ par la lecture des Actes des martyrs, adressant ses recommandations aux chrétiens et a ceux
qu'il avait régénérés dans les eaux du baptême, les affermissant dans la foi et les préparant au martyre. - Cruelle
i. Exode, xxv, 40.
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et violente fut la persécution que le démon alluma dans le
Hou-pé, où l'ardent apôtre avait arraché bien des âmes des
abîmes de l'enfer. Par amour des chrétiens et des âmes qui
lui étaient confiées il se décida à fuir, et après des marches
pénibles et accablantes, des privations héroïquement supportées, il s'enfonça dans une forêt avec un néophyte qui
lui servait de guide. Les soldats qui le poursuivent arrivent et, ne le reconnaissant pas, ils demandent au néophyte
s'il l'aurait vu passer. Et le misérable, séduit par l'appât de
l'argent, leur demande : « Combien me donnerez-vous si je
vous le livre? - Trente taëls, répondirent les satellites. Eh bien! reprit le traître en montrant le Bienheureux, voici
celui que vous cherchez. » Cette trahison, Messieurs, jette en
vos âmes la plus profonde horreur, et vous traitez ce guide
de traître et de scélérat. Notre Bienheureux ne fait pas de
même; pour imiter Jésus, cet agneau si doux qui ne pousse
pas un seul cri sous la main de celui qui le tond, il se livra au
pouvoir de ses ennemis sanrs opposer la moindre résistance.
Comme il se refusait à faire connaître les autres missionnaires, il fut acc4blé d'insultes et d'outrages, dépouillé de
ses vêtements, chargé de dures chaînes et conduit devant le
juge. Il confessa Jésus-Christ dans son corps avec une si
héroïque magnanimité d'âme et de force d'esprit que, comme
il l'avoua plusieurs fois à ses amis, par son silence absolu
devant les juges il confondit la grossière insolence de ses
persécuteurs et triompha des plus noires calomnies. Vêtu
de ses habits il confessa Jésus-Christ devant le mandarin,
déclarant hautement qu'on ne pourrait pas lui arracher la
foi qu'il avait en lui. Suspendu par les mains a un poteau,
et les jambes étroitement liées à une espèce de banquette, il
fut laissé dans cet état jusqu'au lendemain. Le jour venu,
tout épuisé des mauvais traitements subis, il est trainé à
Kou-tching avec une barbarie que les bouchers n'exercent
pas envers les bêtes conduites à la boucherie. Un païen se
trouvant sur son passage le vit et fut ému de compassion;
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il obtint de le faire conduire à ses frais dans une litière.
Traduit devant le tribunal militaire, il confessa de nouveau Jésus-Christ, et, inébranlable comme une colonne de
bronze, il déclara hautement être prêt à souffrir les plus
cruels tourments plutôt que de renier Celui qu'il aimait si
tendrement. Condamné à une dure prison, étroitement lié
de manière à ne pouvoir faire de mouvement, brutalement
frappé et calomnié, il défend la vérité et garde le silence.
Indignement accusé, il fut soumis à une investigation qui
fit endurer à son ceur un martyre plus douloureux que si
on eût déchiré ses chairs et brisé ses os. Il triompha de la
calomnie et des calomniateurs qui furent pénétrés d'admiration, tandis qu'il se consolait et se réjouissait en voyant
Jésus, le Roi des vierges, entrelacer la couronne d'épines
qui lui causait de si vives douleurs, de la couronne de lis
dont il lui avait ceint le front.-Mais jusqu'où ne va pas la
férocité de l'idolâtrie? A quels excès de brutale fureur ne se
porte pas la diabolique impiété des païens voulant exterminer les disciples du Christ? Les Tibère, les Néron, les
Caligula, ont inventé toutes sortes de tourjnents pour mettre
à l'épreuve la constance des martyrs; mais je ne sache pas
que jamais on ait vu des supplices et des tortures aussi variés, aussi longs, aussi cruels, aussi inouïs que ceux qui
furent subis par notre Bienheureux. Que de coups sur la
figure et sur tout son corps, donnés avec un instrument
composé de semelles de cuir! Que d'outrages et d'insultes
en présence de la foule! Que de railleries et de sarcasmes
lorsque, semblable à Jésus revêtu d'un manteau de pourpre
et salué roi des Juifs, il fut revêtu à deux reprises des habits sacerdotaux, dont les missionnaires se servaient, disaiton, pour se frayer un chemin au pouvoir royal, et salué, par
dérision, Dieu vivant! Rappelé plusieurs fois devant les tribunaux, on le fit mettre les genoux nus sur des chaines de
fer et des fragments de vases, ayant les mains élevées en
l'air et chargées d'une forte pièce de bois. qu'il fallait sou-
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tenir. Pendant de longues heures il était suspendu a un
instrument de supplice : c'était une machine placée audessus de la tête du patient, a laquelle sont attachés les
pouces des deux mains, et la queue formée dos cheveux de
la tète. Par dérision et insulte, un satellite l'agitait violemment pour augmenter ses souffrances. Il fut frappé avec
tant de violence que, sa face devenue livide, ses joues enflées, ses chairs déchirées et dégouttantes de sang, il n'avait
plus aucune apparence humaine : Vidimus eum, el non erat
aspectus'. Méprisé et regardé comme le dernier des humains, il était l'homme de douleurs, ayant éprouvé tous
les maux, au point de n'être plus reconnaissable. Despectum
et novissimum virorum, virum dolorum et scientem infirmitatem, ,indenec reputavimus eum .
Que dire, Messieurs, des autres supplices, toujours nouveaux, et des plus inouïs, lorsqu'il fut conduit à Ou-tchangfou, métropole de la province ? Il dut faire un très pénible
voyage de cent quarante lieues, les mains liées et attachées
à une verge de fer descendant devant la poitrine. Jeté dans
une horrible et fétide prison, il eut les mains et les pieds si
fortement serrés par de dures cordes, que le sang lui sortait
par les doigts. Il lui fallut respirer l'infection la plus dégoûtante, croupir au milieu des immondices qui engendraient des fourmilières de vers etd'insectes qui dévoraient
ses membres immaculés. Et pendant neuf mois, l'invincible
athlète de Jésus-Christ endura avec une patience inaltérable
ces affreux traitements auxquels il fut condamné; pas une
plainte, pas un soupir ne sortit de sa bouche. Pour ajouter
encore aux tourments infligés au patient martyr de la foi,
chaque soir les satellites avaient coutume de lui enfermer un
pied dans une espèce d'étau, fixé à la muraille. On le laissait dans cet état les nuits entières; aussi une partie de son
pied tomba-t-elle en pourriture, et un de ses orteils se desséI. Isaie, LIII, 2. -
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cha entièrement. Mais je n'en finirais pas, si, pour achever
l'histoire que je me suis proposé de vous retracer, Messieurs,
je me laissais aller à vous énumérer tous les supplices et
toutes les horribles épreuves subis par notre glorieux Martyr; ce serait abuser de la bienveillante attention que vous
m'accordez. Laissez-moi vous dire qu'il fut condamné par
un autre tribunal à être suspendu à une espèce de croix
durant une journée entière, que le juge lui fit graver avec
une pointe de fer, sur le front, les paroles suivantes : Kiaofei, qui signifient : Secte abominable: qu'on le lia à une
grande machine, et qu'après l'avoir élevé en l'air, on le
laissait tomber de tout son poids sur des chaînes de fer, de
sorte que son corps était brisé et ses membres disloqués. Ce
serait trop long, si, pour mieux faire resplendir la fermeté
et la constance de notre Bienheureux, qui se fortifiait en
regardant Jésus crucifié, je vous disais que, les bras en croix,
suspendu par les cheveux à un poteau, à genoux sur des
chaînes, on lui plaçait sur les mollets un soliveau, aux extrémités duquel deux satellites se balançaient. Pendant un
mois il fut enfermé dans une horrible prison où il subit sa
détention et ses chaînes avec une résignation si héroïque et
une patience si admirable, que ses compagnons en étaient
émerveillés, tandis qu'ils poussaient eux-mêmes des cris et
proféraient des blasphèmes sortis de l'enfer. Notre Bienheureux savait q a l
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front était ceint, au milieu de ses supplices et de ses tourments, se changerait en couronne de gloire et en un bouquet
de fleurs et de jubilation: Corona tribulationiseffloruit in
coronani glorice et sertum exultationis'. Alors seulement
il poussa un cri de douleur indicible quand on voulut lui
faire fouler aux pieds le crucifix. Il le releva de terre et le
baisa affectueusement. Mais un des satellites le lui arracha
violemment des mains et le profana de la manière la plus
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ignoble et la plus sacrilège. Un autre mandarin voulut le
faire marcher sur une croix peinte sur le parquet. « Ce n'est
pas moi, dit-il, plein d'une sainte indignation, c'est vous
qui m'y contraignez par la violence. » Alors ce sont de nouveaux coups, de nouvelles insultes, de nouvelles calomnies,
de nouveaux outrages, de nouvelles barbaries. Le vice-roi
le croyant porteur de quelque talisman doué de la vertu
d'enlever le sentiment de la souffrance, pour détruire le
prétendu charme, on le força a boire le sang d'un chien tué
à cet effet, t on lui ein
en frutt. I tt.
Sur un
4 mandarin, après l'avoir dépouillé de ses habits, on le fit coucher
par terre, et on lui appliqua vingt coups de bâton sur le dos.
Le vice-roi ne se possédant plus de rage, s'élança de son
siege, au mépris de l'autoritné

dnt

il était revtu,

s'empar

d'une lourde férule de cuir, le frappa et le flagella de ses
propres mains, à la figure et sur tout le corps, avec une
telle cruauté que les bourreaux et les assistants en furent
indignés.
Voila, Messieurs, com ment Jésus-Christ, la Sagesse incréée
du Père éternel, fut glorifié dans le corps du bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre, qui ne cessa jamais d'imiter son
parfait exemplaire, et qui sut, avec la plus grande fermeté et
avec la plus grande constance, résister a des supplices sans
nombre et d'une nature horrible. Magnificabitur Chrislus
in
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pensée se portait toujours au Calvaire, son coeur soupirait après la croix, et Dieu le garda invincible dans
son martyre, le soutint dans ses cruels tourments, et
par un vrai miracle l'empêcha de mourir, voulant le couronner de la fin glorieuse de son Fils unique. Condamné à
être étranglé, il fut durant sa détention consolé par la commisération des satellites que toucha une si grande vertu,
par la visite des missionnaires de la Chiné et des néophytes
qui vinrent le voir dans sa prison. Ayant recouvré ses forces,
et sa chair devenue pure et nette comme celle d'un enfant,
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les mains attachées derrière le dos, nu-pieds, la sentence de
mort placée au-dessus de sa tête, il fut conduit par un long
chemin à son dernier supplice. Il marchait avec ardeur, au
pas de course, au bruit lugubre des cymbales, en tète des
condamnés qui devaient subir la mort avec lui. Quelle
suavité dans cette victime ! Quelle mansuétude sur son
visage! Quelle sérénité se lisait dans ses yeux, baissés vers
la terre ! Quel émouvant spectacle offrait toute sa personne,
et arrachait des larmes à ceux qui le voyaient! Arrivé au lieu
de l'exécution, il se mit à genoux pour faire sa prière. Quels
accents! quels sentiments! quelle ferveur! Ah ! je m'imagine, Messieurs, que notre Bienheureux, fidèle copie du
divin Sauveur, disciple du divin Maître, était heureux de l'avoir suivi jusqu'au calvaire, d'avoir marchi

sur ses traces

jusqu'à la croix qui lui avait été préparée, lui adressa cette
prière: « O mon Père qui êtes dans les cieux ! Dieu éternel,
pardonnez à mes bourreaux, ils sont dans les ténèbres de
l'erreur et de la superstition. Donnez-leur un rayon de
votre lumière suprême pour leur faire connaître la vérité.
Faites que la semence de votre divine parole, jetée par vos
ministres, produise des fruits abondants sur cette terre, qui
est l'oeuvre de vos mains. Puisse ma mort gagner quelques
âmes à votre foi! Puissent mes souffrances, mon supplice,
être une semence féconde qui produise et procure le salut
de tousI Et vous, ô Vierge puissante! ma mère, qui, debout
et immobile au pied de la croix, vites mourir sous vos
yeux votre Fils unique, abaissez vos regards sur moi, votre
enfant, engendré sur le Calvaire au prix de si grandes
souffrances et de si grandes douleurs, écoutez la prière que
je vous adresse. Couvrez ce peuple de votre protection,
qu'il ait part à vos souffrances, à vos douleurs; regardez-le
et voyez-le éloigné de votre Fils et de votre sein maternel.
Demandez-le, appelez-te à vous, afin qu'il ait la vie
éternelle! '-Considérezleministèred' unprêtrepur, d'unapôtre
fervent, d'un martyr invincible. Le voilà étendu
sur un
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gibet en forme de croix : ses mains virginales, renversées
sur le dos, sont liées, les pieds repliés par derrière le font
paraitre à genoux, soumis à la volonté de Dieu, entre les
mains de qui il remet son âme. Les bourreaux impriment
une vigoureuse torsion à la corde qui lui serre le cou, à trois
reprises différentes, pour ralentir la mort et lui en faire
sentir toutes les douleurs. Comme le corps paraissait conserver quelque reste de vie, le bourreau, par un excès de
barbarie inouïe, l'outrage au dernier moment en lui portant
un grand coup de pied dans le bas-ventre. C'était un vendredi, à l'heure même oU Jésus-Christ victime et prêtre
s'offrit en sacrifice à Dieu son Père pour le salut et la rédemption du monde. Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, vraie image de Jésus-Christ, victime et prêtre, se
soumet à ce tragique dénouement pour le salut des âmes qui
lui sont si chères, et pour glorifier Jésus-Christ dans son
corps, dans sa vie et dans sa mort: MagnifcabiturChristus
in corpore meo, sire per vitam, siveper mortem.
De grands miracles s'opérèrent a la mort du Sauveur,
dans le ciel et sur la terre, pour manifester qu'il était vraiment le Fils de Dieu. Verè Filius Dei erat istel. Pour
attester que le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre avait
reproduit en lui-même l'image de Jésus-Christ et qu'il
P'avait glorifié sur la croix, durant son martyre, « une croix
grande, lumineuse et très régulièrement dessinée, apparut
dans les cieux ». Elle fut aperçue non seulement par les
fidèles des chrétientés voisines et même très éloignées dansle
vaste empire chinois, mais encore des païens qui, à la vue de
ce prodige, s'écrièrent : «Voilà le signe qu'adorent les chrétiens! Nous ne voulons plus servir les idoles, mais embrasser
le christianisme, nous attacher a la foi de Jésus-Christ. »
Le corps du Bienheureux fut acquis par les chrétiens et
I. S. Jean.
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déposé dans un honorable sépulcre, près du vénérable Clet,
revêtu de riches et magnifiques habits.
La voie qui conduit à la gloire, Messieurs, la voie qui
conduit à la vie éternelle, c'est le chemin du Calvaire, tracé
par Jésus-Christ qui ne cesse de nous répéter : « Que celui
qui veut venir à moi se renonce à lui-même, prenne sa
croix et me suive. » Qui vult venirepost me abneget semetipsum, tollat crucem suam et sequatur me. Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre a suivi le conseil, et marché
joyeusement sur les traces du Sauveur. Martyr de la foi,
du gibet il est monté au Ciel. Maintenant bienheureux
pour toute l'éternité, il reçoit de Jésus-Christ la récompense
de toutes ses douleurs, de toutes ses souffrances. Heureux,
nous aussi, si, cncouragÇs par son exemple, nous savonui
reproduire Jésus-Christ dans notre corps, dans notre vie et
dans notre mort, et redire après notre glorieux Bienheureux
les paroles de saint Paul : Magni/icabitur Christus in
corpore meo, sive per vitam, sive per mortem.
Illustre Bienheureux, qui vous réjouirez éternellement
dans la vision de Dieu, en ce jour de votre triomphe, que
la Congrégation des prêtres de la Mission a voulu consacrer
àcélébrer, avec la splendeur de cette pompe, la gloire de votre
vie, les triomphes de votre mort, daignez jeter sur elle un
regard propice et l'assister de votre protection auprès de
ILEicrnei. Vous connaissez et voyez avec quelle ardeur ces
prêtres, animés de l'esprit de Jésus-Christ, avec lassistance
divine, travaillent à la vigne mystique, la font croitre et lui
font produire de riches récoltes. Assistez-les, protégez-les,
encouragez-les: donnez-leur la force et la constance, car ils
ont encore à vaincre bien des obstacles qui entravent les
efforts de leur zèle; augmentez le nombre des nouveaux
disciples de Jésus-Christ, sanctifiez le monde, peuplez le
paradis. Que la flamme de la charité du glorieux patriarche saint Vincent de Paul, toujours active dans leur coeur,
brille et resplendisse éclatante jusqu'aux derniers confins
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de la terre; qu'elle ne cesse jamais de brûler pour le salut
commun, jusqu'à ce que Dieu veuille, par le ministère de
la prédication évangélique, réunir toute la famille humaine
et la rassembler sous l'autorité d'un seul pontife, sous la
houlette d'un seul pasteur.

FACULTÉS
ACCORDÉES

PAR LE SAINT-SIÈGE

SAINT-VINCENT LE PAUL,
LU

AUX

FILLES DE LA CHARITE DE

A L OCCASION DE LA BÉATIFICATION

VÉNERABLE J.- G. PERBOYRE,

PRÊTRE DE LA CONGRÉGATION

DE LA MISSION.

Les Filles de la Charité ne pouvaient pas manquer dc porter

intérêt au grand mouvement qui s'est fait autour de la personne
d'tn humble enfant de saint Vincent de Paul, le vénérable serviteur de Dieu Jean-Gabriel Perboyre, prêtre de la Mission. Elles
attendaient, comme nous, avec une pieuse impatience, l'heureux
jour où l'Église lui décernerait le titre de Bienheureux et le proposerait à la vénération des fidèles. Aussi leur joie fut grande à
la nouvelle des fêtes solennelles de la Béatification, et elles conçurent l'espoir de pouvoir, chez elles, témoigner, par quelque
fête, leur dévotion au nouveau Bienheureux.
Le Souverain Pontife, accédant à un désir si légitime et se
rendant à la demande de M. Fiat, supérieur général, a daigné
accorder aux Filles de la Charité les facultés qui suivent :
I. Dans toutes les églises ou les oratoires annexés aux
maisons du nimême Institut des Filles de la Charité, la
fête du Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, Martyr,
pourra être célébrée tous les ans, sous le même rite et au
même jour accordés pour la Congrégation de la Mission.
II. Léon XIII a concédé avec bienveillance que, dans les
églises publiques des Filles de la Charité, de l'Institut de
Saint-Vincent de Paul, on pût, dans le délai d'une année
à compter du jour de la Béatification du même Bienheureux, célébrer un Triduum solennel, avec tous les privilèges
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déjà accordés à la Congrégation de la Mission; toutefois
sous les clauses et aux conditions indiquées dans le Rescrit
du 13 novembre de la présente année. En outre, Sa Sainteté a daigné étendre cette faveur, en permettant que la
même fête solennelle, mais pendant un jour seulement, pût
être célébrée aussi dans les oratoires privés desdites Soeurs,
avec le privilège pour tous les prêtres d'y dire la messe
propre du même Bienheureux, pourvu que, pour la messe
solennelle, il n'y ait pas occurrence avec une fête double de
première classe, ou avec un jour privilégié comme le sont
certains dimanches, et certaines féries, vigile et octaves; et
que, pour les messes basses, il n'y ait pas non plus un double
de seconde classe.
III. Sa Sainteté a daigné accorder aux Missionnaires et
aux Soeurs, de pouvoir célébrer, même dans une église qui
n'est pas la leur, quand ils n'en ont pas de particulière ou
de convenable, le Triduum ou la fête concédée à l'occasion
de la Béatification du Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.

Le Gérant : C. SCHMEYER.

FRANCE
FÊTES
EN L'HONNEUR DU B. J.-G. PERBOYRE
La parole de Léon XIII a produit des fruits abondants.
Depuis les splendides solennités de la béatification du
-vénérable J. G. Perboyre à Saint-Pierre de Rome, la France
et l'étranger ont rivalisé de zèle, dans les deux familles de
saint Vincent, pour fêter le serviteur de Dieu; et partout le
peuple chrétien s'est empressé d'offrir aussi ses hommages
au glorieux Martyr. Nous indiquerons ces différentes fêtes,
et nous donnerons le compte rendu de quelques-unes.
La fin de décembre a été marquée par celles du diocèse
.d'Albi, de Sarzane en Italie, et de la chapelle de SainteRosalie à Paris, où nos confrères dirigent un patronage de
jeunes gens et différentes oeuvres dans l'intérêt des classes
pauvres du quartier.
naire de
Le Rainc diocse d Versaies le grand
Kouba, à Alger; la Genevraye, diocèse de Versailles, ont
-excité, en janvier, un enthousiasme général par l'éclat de
leurs réunions religieuses en lhonneur du bienheureux
Jean-Gabriel.
Puis, viennent les fêtes de la Maison-Mère des filles de
la-Charité : en voici le compte rendu.
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TRIDUUM CÉLÉBRÉ
MAISON-MERE DES FILLES DE LA CHARITE

EN L'HONNEUR DU B. J.-GABRIEL PERBOYRE
LES 23,

33

ET 24

JAXVIER 1890

Les filles de la Charité, heureuses de favoriser au prix
d'un sacrifice radmirable élan qui portait les fidèles en
foule aux fêtes de Saint-Lazare, s'étaient volontiers résignées a y occuper le moias de place possible. Voir se renouveler en l'honneur de leur glorieux frère quelque chose
de semblable aux magnifiques démonstrations que provoqua, il y a bientôt soixante ans, la translation du corps de
saint Vincent, avait déjà été pour leur piété un précieux dédommagement. Mais elles en souhaitaient un autre; aussi
'annonce d'un Triduumala Maison-Mère fut-elle accueillie
avec des transports d'allégresse, surtout lorsqu'on sut que,
vu les proportions bien autrement restreintes de la chapelle
de la Communauté, les portes en demeureraient fermées au
public. Pour la première fois depuis la béatification de
Jean-Gabriel Perboyre, ses frères et ses soeurs, groupés autour du successeur de saint Vincent, allaient donc pouvoir
confondre leurs prières et leurs actions de graces, méditer
l'intimité d'une réunion de famille 1
Tel a été le caractère spécial des fêtes de la Maison-Mère;
aussi n'ont-elles rien perdu à ne venir qu'après les incomparables splendeurs de Rome et les solennités si belles de
Saint-Lazare, tant les âmes y ont éprouvé cette douce impression dont le Roi-Prophète se sentait pénétré, quand il
comparait l'union fraternelle a la rosée du ciel.
Chaque détail aussi bien que l'ensemble du Triduum a
été en effet comme un touchant commentaire de lEcce
quar bonum.YVI··Tr~·UVUI·i
Sous le péristyle
et dans
YC1JI
a" imla
Au1 chapelle, c'étaient
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les mêmes tentures, les mêmes guirlandes qu'à Saint-Lazare, les mêmes écussons rappelant les principales circonstances de la vie du Bienheureux; et au-dessus du maitreautel, dans un encadrement de riches draperies de pourpre
et d'or, c'était ce beau tableau de l'apothéose qui, à SaintLazare, avait captivé les regards et remué profondément les
coeurs. Ici, au premier abord, on était un peu déconcerté
de ne pas se voir accueilli par la Vierge immaculée qu'on
cherchait instinctivement à sa place, étendant ses bras maternels vers les visiteurs de son sanctuaire de prédilection;
mais si on ne la voyait plus, on la sentait toujours.
La chaire et les galeries des tribunes disparaissaient sous
les draperies de velours rouge, rehaussées de ,lis et de palmes
d'or. De la voûte descendaient de gracieuses suspensions
dans lesquelles des roses de toutes nuances se mélangeaient
avec le lilas blanc, la, bruyère et le volubilis. Sur le petit
autel de l'Apparition et dans le sanctuaire, les mêmes fleurs
aux teintes vives et variées, disposées en bouquets et en corbeilles, faisaient ressortir l'harmonieuse unité du maitreautel, où l'or des candélabres se détachait seul sur la blancheur du marbre.
Au milieu de la nef, sur un petit trône resplendissant de
lumières et de fleurs, une relique du Bienheureux était
exposée; c'est celle qui, placée à Rome sur l'autel de la
Loegia, a été vénérée le jour de la hbatiication ; celle, par
conséquent, devant laquelle le Saint-Père a longtemps prié
dans l'attitude de l'extase et en répandant des larmes.
Mais ce rapide aperçu des décors serait trop incomplet, s'il
ne mentionnait pas la transformation de la porte et de la
cloison vitrées qui ferment le péristyle de la chapelle, du
côté de la cour Sainte-Marie. On ne voyait plus, dans tout
ce grand panneau qui fait face à l'allée des marronniers,
qu'un magnifique transparent, oeuvre d'art et de patience,
exécutée par MM. les étudiants : toute la vie du Bienheureux était là, en dessins, en emblèmes, en inscriptions dont
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la variété égalait celle des teintes du papier qui avait servi
à faire ce beau travail. Les seurs les plus habituées à manier les ciseaux seétonnaient de la délicatesse des décoc-_
pures; les jeunes lisaient et traduisaient - plus ou moins
littéralement - les textes latins aux bonnes anciennes; enfin, c'était à qui ferait de nouvelles découvertes dans ce
vaste champ, qu'on n'avait jamais fini d'explorer.
Grâce au pieux et dévoué concours des frères de SaintLazare, tous ces préparatifs s'étaient faits rapidement et à
petit bruit, sans troubler le recueillement de la retraite qui
s'achevait. Le mardi, il n'était plus besoin de cloches pour
annoncer la fête, elle était déjà commencée dans tous les
coeurs.
Si l'on a remarqué avec raison que « l'ouverture du Triduum de Saint-Lazare coïncidait heureusement avec la fête
de saint François Xavier, cet admirable missionnaire m,
n'y a-t-il pas lieu de signaler une autre coïncidence
non moins heureuse, entre Pouverture du Triduum de la
Communauté et la fête de cet invincible martyr des premiers siècles de VEglise, dont notre saint Fondateur portait
le nom? La date du 22 janvier était certainement très chère
à notre bienheureux Père qui aimait tant son glorieux patron, et en célébrant la messe d'un martyr a pareil jour, il
dut plus d'une fois faire monter vers le ciel, pour lui et
pour les siens, des désirs Pareils a celui qui s'échappa-i de
son coeur enflammé quand il disait : Plaiseà Dieu que tous
ceux qui viennent dans la Compagniey viennent dans la
pensée du martyre!.... oui, dans la pensée du martyre ....
Avec quelle joie il a dû, noire bon Père, contempler, en ce
22 Janvier, sa double famille réunie au pied de l'autel oi
son successeur célébrait aussi la messe d'un martyr, mais
cette fois en l'honneur de l'un de ses fils!
C'est en effet M. notre très honoré Père qui a chanté la
grand'messe, le mercredi, a huit heures, avec la pompe des
plus grandes solennits. Le sanctuaire, les petites chapelles
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latérales et une partie de la nef étaient occupés par MM. les
missionnaires, les étudiants, les séminaristes et les frères
de Saint-Lazare. Les seurs du séminaire, parmi lesquelles
étaient restées les soeurs qui venaient de prendre le saint
habit, se pressaient dans le bas de la nef, a gauche, et dans
le bas-côté de Saint-Joseph; les chanteuses occupaient la
tribune de la cloche, groupées autour d'un harmonium,
tandis que, dans Je milieu de la chapelle, un autre accompagnait les chantres; enfin, le reste des places, celles surtout
d'où l'on pouvait voir, était loin de suffire au pieux empressement des soeurs de la Maison-Mère, de Paris et de la banlieue, et de bon nombre de seurs de la province, qui, venues pour la retraite, avaient obtenu la précieuse autorisation de différer leur départ.
Un souvenir, présent a tous les esprits, ne contribua pas
peu à exciter la ferveur pendant le saint sacrifice. Dans cette
chapelle, où le Bienheureux reçut l'onction sacerdotale et
ou il dit sa première messe, on comprenait mieux son
généreux désir d'unir sa propre immolation au sacrifice de
l'autel, et c'était de tout coeur qu'on redisait avec la sainte
Église : Seigneur, que cette oblation qui a préparé le
bienheureux Jean Gabriel au combat qu'il a soutenu pour
ta foi nous obtienne la persévérance à votre service.
Aussitôt après la messe, MM. les étudiants entonnèrent la
cantaie, de leur couipojiiun,

qui avait ité si remarquec

au

Triduum àe Saint-Lazare. Bien que, là aussi, elle fût venue
clore un office déjà long, les fidèlesqui commençaient à sortir,
avec cet empressement que manifestent les foules à l'issue des
grandes cérémonies, s'arrêtèrent comme ravis dès qu'ils
entendirent les premières notes, et ils demeurèrent à la
place où ils se trouvaient, immobiles, silencieux, recueillis.
C'était fini et ils écoutaient encore, tandis que leur physionomie émue disait assez que ce chant avait surtout parlé à
leur âme et a leur coeur. La musique, bien interprétée,
n'était

eûÛ
ien rien de nouveau pour des auditeurs parisiens;
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mais ce qu'ils ne rencontrent guère ailleurs et ce qui les charmait ici, c'est l'inspiration religieuse rendue avec laccent
de la prière. Voilà pourquoi aussi la cantate a été encore
mieux écoutée et plus goûtée à la maison-mère qu'a SaintLazare. Dans le secret de ce sanctuaire fermé du côté du
monde, l'invitation aux choeurs célestes, Pangélique enfance
du Bienheureux, sa tendresse pour ses frères souffrants, et
surtout sa prière au moment suprême avaient une suavité
bien autrement pénétrante. Les passages entraînants au
contraire, tels que l'appel pour la Chine, la provocation du
mandarin et la réponse du généreux martyr, étaient pour
ses frères et pour ses soeurs comme autant de sursum corda;
et quand venait le choeur final, si les voix se taisaient pour
ne pas troubler l'harmonie du chant, toutes les âmes s'unissaient dans la même ardente supplication :
O bienheureux Martyr! notre glorieux frère,
Des enfants de Vincent au ciel souvenez-vous!
Donnez-nous votre ardeur pour la divine guerre,
Dans les combats daignez, daignez veiller sur nous!

Cette belle cantate a été ainsi exécutée après la grand'messe pendant les trois jours, et, loin de se lasser de l'entendre, on en a trouvé chaque fois l'effet plus saisissant et
plus pieux.
Le mercredi, à deux heures, aux sons joyeux de la cloche
ei de Forgue, tout le cortège de Saint-Lazare rentrait à la
chapelle, et les louanges du Bienheureux retentissaient
encore, d'abord dans un cantique au refrain ardent :
Oh! qu'il est beau d'être martyr!

Puis, dans une conférence qui nous montra le disciple
de Jésus-Christ, le fils de saint Vincent, ébauchant dans
son âme dès l'enfance, et travaillant toute sa vie à perfectionner cette incomparable beauté du martyre a laquelle sa
mort ne fit qu'ajouter une magnifique consécration. L'in-
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nocence des premières années du Bienheureux, l'angélique
piété de sa jeunesse; plus tard, l'autorité de ses enseignements, soutenue par la ferveur de ses exemples, tout
cela, si souvent et si éloquemment rappelé déjà, semblait
pourtant nouveau et remplissait les coeurs d'une onction,
plus douce et plus fortifiante à la fois dans cet entretien de
famille. C'est qu'il n'appartenait qu'à un missionnaire de
pénétrer tous les secrets d'une âme formée à l'école de
saint Vincent, et dans son auditoire il n'était personne qui
n'eût intérêt à se convaincre de plus en plus que les leçons
de cette école, bien comprises, suffisent pour conduire a une
éminente sainteté.
Les vêpres, présidées par M. notre très honoré Père,
furent chantées à deux choeurs par les missionnaires et les
soeurs jusqu'au Magnificat; alors, le chant alternant avec
l'orgue, toutes les voix se trouvèrent heureusement réunies
dans un même verset pour exprimer ensemble le ravissement des âmes tressaillantes de joie en Dieu leur sauveur,
l'exaltation des humbles et les miséricordes du Seigneur en
faveur d'Israël.
Au salut solennel qui suivit, lEcce quam bonum ne
traduisit pas moins fidèlement les sentiments qui se pressaient dans les coeurs : en présence du Très Saint Sacrement
exposé, ce ne pouvait être seulement une effusion de
reconnaissance et de joic, ce fut surtout une prière. 'ioh

comme avec ferveur on conjura le Dieu de l'Eucharistie de
déverser sans mesure sur le successeur de saint Vincent et
sur les enfants de sa double famille, en tous les lieux du
monde, le divin parfum qui, de la tête d'Aaron, se répandit
jusqu'à l'extrémité de ses vêtements comme un gage de
bénédiction et de vie pour léternité. En tout on retrouvait
et on sentait profondément le caractère spécial, unique,
peut-on dire, de cette fête : ainsi l'oraison Pro ponliftce
nosiro Leone ne fut jamais chantée avec de plus vifs élans
de gratitude et de tendresse filiales; jamais l'antienne Pau-
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peres Sion ne mit plus de joie et de sainte fierté au coeur des
enfants de saint Vincent.
La bénédiction de Notre-Seigneur ne fut pas la dernière
grâce de cette précieuse journée. Tandis qu'au silence de
l'adoration succédait une nouvelle cantate, les missionnaires, les étudiants, les séminaristes et les frères d'abord,
puis les soeurs à l'habit et les soeurs du séminaire s'avancèrent vers la table de communion, où M. Jacques Perboyre
faisait vénérer une relique de son Bienheureux frère.
Quoiqu'il fût déjà tard, pas une seur du dehors ne voulut
s'en aller avant d'avoir joui de cette consolation. Le pieux
défilé dura donc longtemps, mais personne n'y prit garde,
pas même le vénérable M. Perboyre, trop heureux pour
sentir la fatigue.
La première journée avait été bien belle; les deux autres
ne furent pas moins glorieuses pour le Bienheureux, ni
moins consolantes pour sa double famille.
Le jeudi, la grand'messe devait être chantée par M. le curé
de Saint-François-Xavier, paroisse des deux maisons-mères;
mais au dernier moment on eut le regret d'apprendre
que le digne pasteur, inopinément atteint de la maladie
régnante, était obligé de se faire suppléer par son premier
vicaire.
Ce ne fut pas la seule ombre répandue par l'épidémie sur
cette fête, qui n'eût pet-ttre pas été tout à fait seloUn e
coeur du Bienheureux si, au milieu de tant de joies et de
consolations, on n'avait pas un peu goûté l'amertume de la
croix : M. notre respectable Père directeur, malade aussi,
ne put assister à aucune des cérémonies, et le missionnaire
qui devait prêcher le jeudi fut retenu au loin par le mîme
empêchement. On n'en eut pas moins encore une belle
conférence, car le panégyriste du lendemain avait tant étudié
le Bienheureux qu'il n'eut qu'à laisser parler son coeur tout
rempli de ce sujet inépuisable, pour intéresser et édifier son
auditoire deux fois au lieu d'une. Il présenta Jean-Gabriel,
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d'abord comme l'idéal de l'enfant auquel Notre-Seigneur a
promis le royaume des cieux, puis comme le type accompli
du disciple de Jésus crucifié; enfin, cédant la parole au
disciple passé maitre, il lui fit dire ce que vaut une âme et
à quels crucifiements il faut se soumettre pour sanctifier la
sienne et celles de ses frères.
A l'issue des vêpres, M. notre très honoré Père se rendit
à la porte de la chapelle pour y recevoir Mgr Rotelli,
archevêque de Pharsale, nonce apostolique, qui venait
donner la bénédiction du Très Saint Sacrement. Le prestige
qui environne le représentant du Saint-Siège et la pompe
des cérémonies qu'il présidait rendirent ce salut très solennel.
Puis, la vénération de Son Excellence pour notre saint
Fondateur, son admiration pour notre glorieux martyr et
-sa bienveillance pour nos deux familles, répandirent -un
grand charme sur la visite qu'Elle daigna faire au séminaire.
En quelques paroles, digne écho de Pame et du coeur de
Léon XIII, Mgr Rotelli félicita nos jeunes seurs de la
grâce de leur vocation et leur indiqua limitation du
bienheureux Perboyre comme le meilleur moyen d'y correspondre, leur rappelant que la vie de communauté est un
véritable martyre, qui, pour être souvent très obscur, n'en
est pas moins très agréable à Dieu, s'il est accepté avec un
amour généreux et persévérant.
Enfin, ie jour de la clôture du Trzduum, nos missions
lointaines, dont le bienheureux Jean Gabriel est très particulièrement le héros et le protecteur, eurent l'honneur
d'être représentées a cette fête de famille par Mgr Thomas,
archevêque d'Andrinople, délégué apostolique de la Perse,
qui officia pontificalement à la grand'messe.
La conférence de deux heures vint d'autant mieux couronner les enseignements reçus en ces jours de grâces, qu'elle
était la réalisation d'un désir de M. notre très honoré Père :
« Je voudrais, avait-il dit en considérant le tableau qui représente le martyre du Bienheureux, je voudrais que l'un de
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nos panégyristes mit en relief le contraste de ces deux
croix : le gibet et la croix lumineuse. » Cette parole du
Père commun, pieusement recueillie et méditée par un de
ses fils, est devenue pour toute la famille une source de
grandes et utiles leçons. La croix d'ignominie, instrument
de torture et emblème de folie aux yeux des sages du monde,
nous avons vu Jean-Gabriel l'embrasser volontairement dès
l'enfance et en faire Finséparable compagne de sa vie et de
sa mort. Quant a la croix lumineuse, elle a brillé de tout
son éclat lorsque, « au récit des humiliations et des souffrances du Benjamin de la famille i, a succédé le tableau de
la gloire dont Dieu s'est plu à le combler : gloire sur la
terre depuis que, sous l'étreinte de la plus horrible mort,
ses traits ont resplendi d'une surnaturelle beauté, jusqu'au
jour où l'Église a couronné son front de l'auréole des
Bienheureux; gloire dans le ciel, où les complaisances de
l'adorable Trinité, les cantiques des anges, la joie de
saint Vincent, les acclamations de ses frères et de ses soeurs
lui font une éternelle apothéose, dontnous ne pouvonsavoir,
ici-bas, que de pâles reflets. Mais un jour viendra où tous
les imitateurs de Jésus crucifié, tous les martyrs de la vie
de communauté admis à l'apothéose générale, chanteront à
leur tour : Vive Jésus! Vive sa croix! Vive sa croix d'ignominie devenue glorieuse pour l'éternité !
Sous 'impression de ces grandes pensies, et

assi parce

qu'on sentait que la belle féte touchait a sa fin, les vêpres et
le salut furent chantés avec encore plus de. solennité que les
jours précédents. On devine ce qui se passa dans tous les
coeursquand Son Eminence le cardinal Richard, archevêque
de Paris, venu pour le salut, entonna le Te Deum, et avec
quel accent toutes les voix continuèrent l'hymne de Faction
de grâces!
Mais ce fut surtout dans le cantique final qu'éclatèrent
les pieux transports que les âmes ne pouvaient plus contenir. C'était pendant la vénération de la relique; MM. les
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étudiants avaient commencé

-

leur émouvant

refrain :

Triomphe, amour, honneur et gloire
Au bienheureux Jean-Gabriel!
Et pour célébrer sa mémoire,
Exaltons-le jusques au ciel...

Aussitôt des centaines de voix répondent à cette entraînante invitation; l'harmonium d'en-haut s'unit à'celui d'enbas, les deux choeurs n'en font qu'un; dans la chapelle,
dans les tribunes, dans les couloirs ou se trouvent les sours,
venues ce soir-là en plus grand nombre, tout le monde
chante, et en chantant tout le monde prie, tandis qu'audessus de l'autel resplendissant, le Bienheureux dans la
gloire semble offrir à Dieu les généreux désirs de toutes
ces âmes s'écriant dans un saint enthousiasme:
Pour Dieu, sur la terre étrafngre,
Oh! qu'il est beau d'aller mourir!
Comme ce saint missionnaire,
Oh! qu'il est beau d'être martyr!

La présence de Mgr Richard à cette cérémonie, qui clôturait le Triduum, témoignait hautement de sa bienveillance pour la Communauté. Arrivé la veille seulement de
Rome, où il était allé recevoir du Saint-Père le chapeau de
cardinal, il axait eu peine à se dérober aux réceptions et aux
affaires qui l'attendaient au retour. On n'osait donc guère
cspérer qu'il pût, lui aussi, se eùuuce au sUwiuaire, mais à

la simple proposition qui lui en fut faite, Son Eminence
répondit gracieusement : « J'irai ot vous voudrez; pour le
moment, j'oublie tout le reste et je suis tout à vous. s Quelques instants après, l'éminent prince de l'Église, dans toute
la majesté de la pourpre romaine, était au séminaire comme
un père au milieu de ses enfants, parlant avec une bonté,
une simplicité qui faisait penser au divin Maitre conversant avec les petits et les pauvres ;:
x Mes chères filles, dit Son Éminence, je suis heureux de
remercier votre bonne Mère de m'avoir procuré la conso-
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lation de clôturer votre beau Triduum et de recueillir une
parcelle des grâces que l'intercession du bienheureux Perboyre a dû faire descendre aujourd'hui à flots sur les enfants
de saint Vincent.
« Lorsque j'ai quitté le Souverain Pontife, je lui ai demandé sa bénédiction pour tous les fidèles de mon diocèse;
puis, me rappelant tout à coup votre invitation, j'ai demandé
une bénédiction particulière pour les filles de la Charité de
Paris. - Oui, oui, m'a répondu Sa Sainteté, je les bénis de
grand coeur. - Avant de m'en aller, je vous donnerai donc
cette précieuse bénédiction apostolique. Elle sera comme
la consécration des grâces de ce Triduum, qui aura pour
fruit, j'en ai la confiance, de fortifier vos âmes dans la foi
et dans la charité, et de donner de nouveaux accroissements
a votre Communauté pour le bien des pauvres et la consolation de l'ÉEglise.
« Depuis que je connais Rome, Dieu vous y a merveilleusement multipliées. Il y a quarante ans, on ne voyait pas dans
cette ville une seule fille de la Charité, et maintenant vous
y avez plusieurs maisons très prospères. J'en ai visité quelques-unes, et si le temps ne m'eût pas fait défaut, je les
aurais visitées toutes, car mon projet était de visiter toutes
les maisons religieuses qui ont leurs Supérieurs généraux
en France. Mais j'en ai vu assez pour constater que celles
qui sont vouées aux oeuvres de charité se sont surtout multipliées, et j'en ai éprouvé une grande consolation :ne pouvons-nous pas espérer en effet que Dieu ne veut pas abandonner notre chère France, puisqu'il se sert d'elle pour faire
le bien partout, et surtout à Rome?
a Ah Rome, c'est la patrie de nos âmes! Quand on est à
Rome, on sent qu'on n'est pas en pays étranger, on éprouve
quelque chose qu'on n'éprouve pas à Londres et à Vienne,
on se sent dans la patrie des enfants de Dieu et de l'Église!
Il me semble que chaque fois que j'y retourne, je ressens
plus vivement cette impression. Aussi la pensée qui m'a le

-

213 -

plus touché quand j'ai été élevé au cardinalat, c'est que ce
serait un nouveau lien entre l'Église de Paris et l'Église de
Rome, Mère et Maîtresse de toutes les Églises.
« Voilà ce qui m'occupait pendant tout mon voyage, plus
encore que le chapeau que j'allais chercher. Oh! le grand
chapeau! l'immense chapeau! Quand je me suis vu revêtu
de la cappa magna, un capuchon sur la tête, et encore le
fameux chapeau par-dessus le capuchon, je n'ai pu m'empêcher de me rappeler ces vieilles gravures du moyen âge qui
représentent toute la cour romaine dans ce costume, escortant le Pape, a cheval; je me suis cru transporté en plein
treizième siècle. Mais de belles cérémonies, dont tous les
détails ont une grande signification aux yeux de la foi, m'ont
bientôt rappelé au sentiment de la présence de Dieu dans
son Église. Une circonstance qui m'a particulièrement touché, c'est la prostration que les nouveaux cardinaux font
sur les marches de l'autel, comme dans l'ordination, couverts de leur capuchon, pour signifier qu'ils doivent se séparer intérieurement des choses extérieures. - Ce sera bien,
pensai-je, ma dernière prostration jusqu'à la prostration
suprême, celle dont je ne me relèverai pas. - Et je demandai à Dieu la grâce d'une bonne mort.
« Béni soit donc mon titre de cardinal, puisqu'il est un
lien de plus, et un lien très fort, très étroit, qui me rattache
a

SoivPerain Pontife! A mpesure qu'on avance dans la vie,

on comprend de plus en plus que là seulement est la lumière
et la grâce. Et là, autour du Saint-Père, dans le sein de
P'Église, quelle belle place occupe la famille de saint Vincent! Elle est visiblement bénie de Dieu, et on n'en est pas
étonné quand on connait la vie de son fondateur. Pour
moi, plus je la lis, plus j'admire ce que Dieu a fait par cet
homme si simple en apparence, plus je me persuade que
c'est surtout par la simplicité qu'on peut faire quelque bien
en ce monde. Un autre secret des merveilles opérées par la
charité de saint Vincent, je le trouve dans une parole que
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I'Eglise a insérée dans son office; j'en suis ému toutes les
fois que je la rencontre ou que j'y pense : Rien ne me plait
qu'en Jésus-Christ. Oh! la belle devise! Elle résume tout
le bien que saint Vincent a fait par lui-méme, et tout celui
qui se fait et se fera encore par la grande famille que vous
formez avec les Missionnaires. Continuez donc, mes chères
filles, à marcher sur les traces de votre père, et vous serez
sa gloire et la consolation de l'Eglise. à
Après cette paternelle exhortation tous les fronts s'inclinèrent, et, par la main vénérée du premier pasteur du diocèse, la bénédiction du Vicaire de Jésus-Christ vint mettre
le comble à toutes les bénédictions reçues en ces trois jours
d'ineffaçable souvenir.

La fin de janvier a vu se renouveler la splendeur des
mémes solennités : chez les Missionnaires de la maison
dite des Vergini à Naples; dans la paroisse de Quesnoysur-Deule, diocèse de Cambrai; à Nice; au collège Alberoni, près Plaisance, Italie; a la maison principale des
Missionnaires et à celle des Filles de la Charité, à Gratz, en
Autriche, etc.
Février s'ouvre et se continue au milieu d'un spectacle
également édifiant: à la maison principale des Filles de la
Charité, à Naples; à Cahors; à Saint-Flour; au Berceau de
Saint-Vincent de Paul; au grand séminaire d'Angouléme;
au petit séminaire d'Avon, diocèse de Meaux, etc.
Le mois de mars s'annonce comme devant rivaliser avec
les mois qui précédent, pour honorer notre Bienheureux.
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LE TRIDUUM A CAHORS
Voici la lettre pastorale de Mgr l'évêque de Cahors, prescrivant un
Triduum solennel pour fêter le bienheureux J.-G. Perboyre.

Pierre-Alfred GaRIxmàI&S, par la miséricorde de Dieu et
l'autorité du Saint-Siège Apostolique, évêque de Cahors,
Au Clergé et aux Fidèles de notre diocèse, salut, paix et
bénédiction en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
N. S. P. le Pape Léon XIII, nos très chers frères, vient
de placer sur les autels un enfant du Quercy; c'est un nouveau fleuron ajouté à la couronne de Saints, qui embellit
déjà l'antique église de Cahors.
En vous adressant le décret de béatification du glorieux
martyr Jean-Gabriel PERBOYRE, nous faisons appel à votre
foi pour remercier Dieu de la double grâce accordée à nos
chers diocésains. Ils auront désormais comme appui un patron de plus dans le ciel, et comme guide ici-bas un modèle
accompli des vertus chrétiennes.
Admirons d'abord, nos très chers frères, le dessein de la
Providence. Pour encourager les petits selon le monde, et
nous faire comprendre que la sainteté est accessible à tous,
elle va prendre notre Bienheureux, non parmi les puissants
de la terre, mais chez d'honnêtes cultivateurs, moins soucieux de laisser à leurs enfants un riche patrimoine qu'un
solide héritage de foi et de piété.
La vocation du saint Missionnaire fut éminemment une
oeuvre de foi, à laquelle concoururent d'abord les traditions
d'une province fidèle, les bons exemples d'une paroisse
chrétienne, les soins vigilants d'une famille patriarcale,
pour s'épanouir ensuite dans l'observance des conseils évangéliques, sous la règle du plus populaire de nos saints,Vincent de Paul.
La vie du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, nos très
chers frères, fut toujours édifiante et sans faiblesse. Enfant
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pieux et docile au foyer paternel, écolier .studieux et modeste au séminaire, religieux exemplaire et prêtre zélé dans
la Congrégation de la Mission, apôtre et martyr intrépide
dans l'extrême Orient, voilà en raccourci le portrait de
notre héros. Montgesty a connu la pureté de son enfance;
Paris, la perfection de sa vie religieuse; la Chine, les travaux, les fatigues, les douleurs de son apostolat; et lÉEglise
proclame aujourd'hui la puissance et la gloire de sa sainteté.
Le diocèse de Cahors, nos très chers frères, ayant une
part d'honneur dans le triomphe du serviteur de Dieu, doit
naturellement s'associer aux fêtes -célébrées naguère à
Rome, et dont l'écho a retenti dans notre France, dans tout
le monde catholique. Mais mn'oublions pas que la meilleure
manière d'honorer les saints est d'imiter leurs vertus.
Jean-Gabriel Perboyre peut dire à tous-ce que I'apôtre
saint Paul disait aux chrétiens de son temps : « Soyez mes
imitateurs, comme je le suis de Jésus-Christ. » Imitatores
mei estotesicut et ego Christi.Et si Dieu ne nous demande
pas de le suivre jusqu'au martyre, nous pouvons essayer de
reproduire son-obéissance et sa modestie, la douceur et la
pureté de ses meurs, son esprit de sacrifice et de piété angélique, son zèle pour le salut des âmes et sa parfaite résignation dans les épreuves: autant de vertus propres à tous
les àges comme à tous les états.
La sagesse humaine vous dit: Soyez des hommes! Ce
n'est pas assez, nos très chers frères; le Bienheureux par ses
exemples ajoute: pour être vraiment des hommes, soyez
des saints, c'est-à-dire: soyez modestes jusqu'à l'humilité;
soyez chastes jusqu'à la répression d'une pensée et d'un
désir; soyez généreux jusqu'à l'immolation de vos convoitises, et, au besoin, de votre vie, car toute sainteté se réume
en trois mots: aimer, combattre, souffrir.
Jean-Gabriel a héroïquement combattu pour la cause de
Jésus-Christ et la rédemption des âmes. Il a désiré avec ardeur d'abord, puis souffert avec une patience invincible un
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des martyres les plus douloureux, les plus humiliants, les
plus longs peut-être qui soient consignés dans les annales
de l'Pglise. II a aimé Dieu et les hommes jusqu'à l'oubli
total de lui-même et le sacrifice de sa vie.
Il s'offre donc à nous comme une protestation éclatante
contre l'égoïsme, la mollesse, l'indifférence de ces chrétiens
dégénérés, qui ne savent pas élever leurs regards au-delà de
la terre, et ne savent s'imposer aucun sacrifice pour leur
âme, pour leur éternité.
Les leçons du généreux athlète de la foi ne seront pas
perdues, nos très chers frères, et chacun de nous cherchera
à les mettre en pratique.
Oui, bienheureux Jean-Gabriel, vous serez l'ange protecteur du pays qui vous a vu naitre, et vous étendrez sur lui
votre céleste influence, pour la consolation de ceux qui
vous invoqueront, baiseront vos images, s'édifieront au récit de vos combats, de vos souffrances, de vos vertus. A
votre école, l'enfant apprendra à devenir soumis et respectueux, l'adolescent à mener une vie laborieuse et pure, le
religieux à aimer la règle, le prêtre à se dévouer aux âmes;
les fidèles apprendront à se sanctifier dans le chemin royal
de la croix. Fasse le Ciel que la puissance de votre nom
comme celle de vos ossements s'accroisse avec les honneurs
que nous leur rendrons, pour guérir tous les coeurs malades, mettre à Pabri du doute et de la corruption notre
jeunesse chrétienne, .ouvrir les yeux aux aveugles volontaires qui repoussent la vérité parce qu'ils ont peur de bien
agir, donner à tous le courage et l'énergie qui fait les vrais
chrétiens!
Ainsi guidés par votre main bénie, éclairés par la lumière
de vos oeuvres, nous marcherons à travers les périls de victoire en victoire, jusqu'au triomphe qui n'aura pas de
lendemain.
Cette lettre pastorale était suivie du bref de béatification,
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qui raconte avec tant d'éloquence la vie de notre glorieux
martyr. Venait ensuite l'ordonnance, dont nous citons seulement le premier et le dernier article :
« En vertu des dispositions du bref de béatification et
d'un indult du -r décembre 1889, un Triduum solennel
sera célébré, en notre église cathédrale, en l'honneur du
bienheureux martyr Jean-Gabriel PERIBOYRB, les I , 12 et
13 février prochain.
< Nous exhortons les pieux fidèles à assister avec empressement aux diverses cérémonies qui auront lieu en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel, à s'y préparer par la
réception des sacrements de pénitence et d'eucharistie, à
l'invoquer pour le Souverain Pontife, pour l'glise, pour
le diocèse en particulier et pour la France. »
A cette invitation du bien-aimé pontife, qui, depuis
bientôt vingt-quatre ans, est à la tête du diocèse de Cahors
et dont la parole est écoutée avec tant de respect, le clergé,
les fidèles et la population cadurcienne en particulier ont
magnifiquement répondu.

L'OUVERTURE DU TRIDUUI

Le lundi i i février, vers six heures du soir, le carillon
des cloches de toutes les églises de Cahors annonçait l'ouverture du Triduum solennel. La population cadurcienne
se portait en foule vers le grand séminaire.
Les illuminations du portail et de la cour, autour de la
statue du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, étaientsplendides. NN. SS. les évêques de Rodez et de Cahors bénissent
la statue, s'agenouillent les premiers devant elle et se
relèvent pour bénir le peuple. A ce moment même, un
chœeur composé de séminaristes et d'élèves de la maîtrise,
habilement dirigé par M. l'abbé Linon, entonne l'hymne
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triomphale et puis le cantique populaire en l'honneur du
Bienheureux 1.
Les chants terminés, la foule ne s'éloigne que lentement
et comme à regret. Elle reviendra chaque soir, pendant
toute 14 durée des fêtes, contempler la statue du martyr,
si belle sous son gracieux arceau de mousse orné de lumières
roses : la tète penchée, calme, recueillie, exprime si bien la
sérénité de son âme, et les yeux fixés sur le crucifix disent
si éloquemment que la croix fut runique objet de son
amourl
En arrière, au-dessus de l'arc de verdure, brille une
étoile, et au milieu de l'étoile uae croix. L'étoile ceint
comme d'un nimbe le front du Bienheureux, la croix lumineuse rappelle le miracle qui eut lieu au moment de sa
mort.
Au-dessous de l'étoile, sous une draperie rouge du plus
bel effet, sont tracées en grandes lettres de feu les ipitiales
du martyr: B. J. G. P. - A droite, on remarque le drapeau
de la France, et, à gauche, celui de l'Église. Toute la cour
d'ailleurs est admirablement décorée : cordons de verdure,
oriflammes, lanternes vénitiennes, verres aux couleurs
variées, tout est disposé avec un art qui fait honneur au
bon goût des organisateurs (citer leurs noms serait faire une
trop grande violence à leur modestie). La longue avenue
du séminaire est etiiàc- par deux rangées de lanternes
vénitiennes suspendues à des guirlandes de buis.
Le ciel, d'une sérénité parfaite, semble s'associer à nos
joies et promet un beau lendemain.
LE PREMIER JOUR

Les évèques de Rodez, de Carcassonne et de Montauban
i. Cette hymne et ce cantique, composés pour la circonstance par
M. L'abbé Gary, ont été magnifiquement harmonisés par M. Vigonroux, organiste de la cathédrale, jeune compositeur d'un grand talent
malgré son iniirmit6 qui le prive de la vue.
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sont déjà dans nos murs. Mgr Fonteneau, archevêque
d'Albi, qui devait assister au Triduum et présider les cérémonies du dernier jour, s'excuse de ne pouvoir arriver.
C'est le seul contre-temps fâcheux qu'aient eu nos fêtes.
Beaucoup d'ecclésiastiques, suivis d'un grand nombre de
leurs paroissiens, étaient arrivés la veille. Aujourd'hui
mardi, i i février, ils viennent encore plus nombreux.
Dès le matin, ils se pressent à la cathbédrale pour vénérer
les reliques du Bienheureux. Au séminaire, à huit heures,
lorsque Mgr l'évêque de Cahors célèbre le saint sacrifice, la
chapelle, assez vaste pourtant, est littéralement comble.
Les séminaristes et plusieurs ecclésiastiques assistent à la
messe en habit de choeur. Comme hier au soir, ils chantent,
et chanteront chaque jour à la même heure, le cantique
populaire de M. Vigouroux, si plein de fraîcheur et
d'émotion qu'on ne se lasse point de l'entendre.
Au moment de la communion, presque tous les assistants viennent s'asseoir à la sainte table, désireux de gagner
I'indulgence plénière accordée aux fidèles qui feront la
sainte communion l'un des trois jours et visiteront la chapelle du séminaire. Lorsque le saint sacrifice est terminé,
ils restent encore longtemps, priant avec une touchante
ferveur devant la statue du Bienheureux.
A dix heures commence, à la cathédrale, la messe solennelle en l'honneur du martyr, célibrée par Mgr Bilàard,
évêque de Carcassonne.
Une forêt de cierges brûlent dans.la chapelle latérale où
se trouve la statue du bienheureux Jean-Gabriel, et à chaque
instant on fait baiser ses précieuses reliques à des groupes
compacts de fidèles. La vaste nef ne désemplira pas de
toute la journée.
A l'extérieur, au-dessus de la porte d'entrée, une modeste
inscription dit l'objet de toutes ces réjouissances : Bienheureux Perboyre, compatriote, protecteur, l'Église de
Cahors vous honore.
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A l'intérieur, la cathédrale est parée comme aux plus
beaux jours de fête. Pouvons-nous ne pas parler de ces
grands cercles de verdure disposés en forme de corbeille,
hardiment suspendus à la voûte, des nombreuses et gigantesques banderoles attachées aux tribunes, des draperies
rouges qui entourent le chaeur et de plusieurs autres détails
de l'ornementation?
Autour de la nef divers tableaux représentent des sujets
tirés de lhistoire du martyr. On y voit son portrait, sa
maison natale, l'église de Montgesty, sa prison, son supplice et sa dépouille mortelle. Quelques inscriptions nous
donnent les dates de son baptême, de son entrée dans la
Congrégation de la Mission, de son ordination, de sa mort.
Plus encore que la nef, le choeur a été décoré avec magnificence. Il y a des inscriptions latines d'un admirable symbolisme; mais ce qui attire surtout les regards, c'est le
tableau de l'apothéose du Bienheureux éclairé par deux
longues rangées de cierges et dominant tous les décors.
A gauche, saint Vincent de Paul montre de la main son
enfant à la sainte Trinité. Des anges, très élégamment disposés, portent les instruments de torture. Les couleurs
claires, mais bien tempérées, de ce grand tableau, produisent un effet charmant.
A l'entrée du choeur, du côté de l'Évangile, se trouve la
chapelle du bienheureux martyr. Nous ne décrirons point
sa riche et élégante ornementation faite avec des draperies
de couleur pourpre brodées d'or et de fleurs artificielles,
disposées avec art autour de l'autel tout resplendissant de
lumières; ce qui frappe surtout dans cette chapelle, c'est la
statue du martyr. Jean-Gabriel est représenté attaché à son
poteau en forme de croix, à l'heure de sa douloureuse
agonie. L'artiste a admirablement rendu tout ce qu'il y a
'd'horrible dans la strangulation. Il s'est pourtant souvenu
que, par une faveur spéciale de Dieu, le visage du martyr
n'avait pas été défiguré; aussi sa physionomie, quoique
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exprimant une grande douleur, reste très calme. On ne peut
la contempler longtemps sans une émotion qui fait jaillir
les pleurs et tomber A genoux, tant la prière est voisine des
larmes.
La messe terminée, MM. les ecclésiastiques se rendent
en grand nombre au séminaire et attendent au réfectoire
l'arrivée des prélats.
Le soir, à l'heure des vêpres, la foule est encore plus
considérable que le matin. La cathédrale, avec toutes ses
chapelles et ses tribunes, peut à peine contenir le grand
nombre d'auditeurs qu'attire la juste renommée de celui
qui doit prendre la parole. Mais on sent que la curiosité
n'est pas le seul mobile qui a amené cette multitude; c'est
bien un sentiment de foi, comme le prouvent le silence et
le recueillement qui ont duré pendant tout l'office.
Comme ce matin, c'est Mgr l'évêque de Carcassone qui
pontifie. Dans le choeur, les choristes de la cathédrale, les
élèves du séminaire et de la maîtrise chantent en fauxbourdon les psaumes des vêpres. Après le Magnificat, la
foule s'incline sous la main du pontife qui la bénit. Immidiatement après, on entend les grandes orgues jouer le
prélude de l'hymne au bienheureux Perboyre; le chaeur
attaque le chant avec un merveilleux ensemble, et I'oeuvre
de M. Vigouroux se révèle avec un caractère de grandeur
qui donne je ne sais quel frissonnement d'enthousiasme;
on est ému, et cette émotion dispose bien à écouter le
magnifique panégyrique que va prononcer Mgr l'évêque
de Rodez, et que nous regrettons de ne pouvoir reproduire
ici '.
N'essayons pas de louer ce panégyrique. II suffit de le lire
pouren admirer les pensées profondes et originales, le style
nerveux, concis et imagé. N'essayons pas non plus de
i. Ce discours, d'abord donné en entier par I'Univers, a été publié
à Rodez chez l'imprimeur Carrière.
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dépeindre l'impression qu'il a produite. II n'est pas un
auditeur qui n'eût signé la dépêche envoyée à l'un des
grands journaux catholiques de Paris : * Mgr l'évêque de
Rodez a prononcé un discours magistral d'une majestueuse simplicité. »
DEUXIÈME

JOUR

Comme hier, le soleil se lève radieux. Les pèlerins
accourent de toutes parts, et les communions sont encore
plus nombreuses que la veille.
A dix heures, nous retrouvons à la cathédrale la même
foule venue pour assister à la messe pontificale, célébrée
aujourd'hui par Mgr Fiard, évêque de Montauban.
Par une délicate attention, Mgr de Cahors a voulu que
le premier pasteur du diocèse où Jean-Gabriel fit son éducation eût une place d'honneur dans nos fêtes.
A trois heures, l'entrée du cortège épiscopal à 'la cathédrale s'accomplit difficilement, tant les rangs sont pressés.
Une heure avant l'office, on ne pouvait plus se procurer
une chaise.
Mgr Fiard préside aussi les vêpres, auxquelles assiste
aujourd'hui Mgr de Cabrières, évêque de Montpellier, l'orateur de demain.
Le R. P. Ollivier est en chaire. On attend son discours
,s' qui
avec une ligitime impatience

pas éîé tromp-e :

chacun a été ravi d'entendre l'éminent orateur.
Au salut ont été fort bien interprétés lAve Verum de
Haydn, le Sancta Maria de Mozart et le Tantum Ergo de
Vervoite, suivis, comme hier, de l'hymne triomphal.
TROISIÈME JOUR-

Au lieu du beau soleil des deux jours précédents, nous
avons une pluie battante, qui certainement a empêché
beaucoup de pèlerins de se mettre ;en voyage. II ea arrive
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néanmoins de tous côtes et en plus grand nombre encore
que la veille.
La paroisse natale du martyr a choisi ce jour pour faire
son pèlerinage; ce n'est pas la pluie qui l'arrêtera. Ils sont
nombreux les pèlerins de Montgesty. Leur curé les attend
et les groupe avec bonheur autour de lui.
Le matin, au séminaire, un grand nombre de fidèles ont
reçu la communion des mains de Mgr l'évêque de Cahors.
A la cathédrale, des milliers de fidèles passent devant
la chapelle du Bienheureux pour vénérer et baiser ses
reliques.
A dix heures, la messe pontificale est célébrée par
Mgr l'évêque de Rodez au milieu d'un déploiement de
cérémonies ou la multitude des détails ne nuit en rien à
l'harmonie de l'ensemble. Ces cérémonies sont très bien
exécutées sous l'habile direction de M. l'abbé Magne. Le
chant de la messe est empreint du même caractère de solennité que les jours précédents.
Ce soir, l'éloquent évêque de Montpellier, Mgr de Cabrières, doit prononcer le dernier panégyrique. Ceux qui
n'ont pas entendu les deux premiers veulent au moins entendre celui-ci; et ils viennent augmenter si considérablement la foule des auditeurs, accourus ce jour-là comme
les jours précédents, que longtemps avant Pheure des
vêpres, la vaste cathédrale est absolument comble. La tribune du fond comme les tribunes latérales regorgent de
monde. Le clergé occupe la chapelle du Saint-Sacrement et
même la sacristie. Trouver encore une place est un problème que plusieurs essayent vainement de résoudre, après
les efforts les plus ingénieux. On lance des regards d'envie
sur les galeries supérieures, qui seraient vite occupées si
l'entrée n'en était obstinément fermée par mesure de précaution. Un grand nombre se résignent a rester sur la place
du Marché dans l'espoir qu'ils entendront peut-être la parole
de l'éminent évêque de Montpellier.
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Leur espérance ne sera pas entièrement déçue.
L'orateur paraît enfin. Après avoir longuement contemplé
cette belle multitude, un peu agitée avant l'office,.mais tout
à fait calme et recueillie maintenant, il commence son panégyrique, et sa voix sonore, très distincte, parvient facilement
jusqu'aux derniers rangs de son immense auditoire.
L'orateur a voulu parler au peuple, l'intéresser et surtout
lui faire admirer et aimer son héros. On peut le dire, il a
pleinement réussi. Sa parole, toujours d'une élégante simplicité, souvent empreinte d'une exquise poésie, était comprise et goûtée de tous. Les applaudissements ont été souvent
bien près d'éclater, surtout après la peroraison, qui a si
agréablement flatté l'amour-propre des Quercynois.
C'était le dernier jour, c'est pourquoi au salut a été chanté
le Te Deum. L'hymne triomphal, exécuté avec une ampleur
de plus en plus digne d'éloges, a terminé la dernière céré-monie du Triduwn à la cathédrale, comme il terminera
tout à l'heure, au séminaire, la dernière réunion au pied
de la statue du Bienheureux.
Devant la foule compacte, qui était venue admirer pour
la quatrième fois les féeriques illuminations de la cour-et
applaudir les chants enthousiastes. des séminaristes et dee
enfants de la maîtrise, Mgr l'évèque de Cahors a dit d'une
voix émue quelques paroles de remerciement, à peu près en
ces termes : « Merci, mes très chers frères, de votre empressement à glorifier le saint martyr Jean-Gabriel, à donner a
ces fêtes un incomparable éclat. Nous en avons la ferme
confiance, il n'oubliera pas ses frères de ce diocèse, il saura
nous protéger. »
LE TRIDUUM A SAINT-FLOUR
Nous lisons dans la Revue religieuse de Rodez :.

En méme temps que Cahors décernait au plus glorieux
de ses enfants, le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, les
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honneurs d'une sainte apothéose, Saint-Flour, qui a eu la
joie de le posséder pendant sept ans ( t825-t832), lui rendait des hommages non moins solennels et non moins enthousiastes.
Nous avons été l'heureux témoin des fêtes qui ont eu lieu
dans cette ville épiscopale.
L'allégresse était générale, toutes les classes de la société
lont partagée.
C'était un spectacle touchant. Mais ce qui l'était davantage, c'était la joie, le bonheur, l'intime jouissance de ces
prétres et lalques qui ont gardé tout vivant dans le coeur le
souvenir de ce saint religieux, qui les édifia par ses vertuset
en fortifia plusieurs par ses conseils au tribunal de la pénitence.
Mgr Baduel avait tout fait pour donner à la solennité le
plus brillant éclat.
Le grand séminaire, dont le bienheureux Perboyre avait
été run des directeurs, fêta sa béatification les deux premiers jours du Triduum, dans. la chapelle de rétablissement
somptueusement décorée.
-Le troisième jour, ce fut l'église cathédrale qui réunit la
ville de Saint-Flour. Elle y vint en masse pour honorer les
reliques du martyr et implorer sa protection.
Cette antique église à cinq nefs était décorée de guirlandes, de bannières et d'oriflammes.
Au milieu de L nef principale, sélevait un trône couvert
de draperies rouges. Il était dominé par la statue du Bien-heureux en croix, dans l'attitude où il était au moment où
les persécuteurs mirent fin à son terrible et long martyre.
Ceux qui avaient vu le Bienheureux pendant les années
de sa jeunesse en reconnaissaient les traits, mais illuminés
aujourd'hui de rayons célestes.
Mgr Baptifolier, évêque de Mende, pontifia. Les chants
furent admirablement exécutés par les élèves du grand séminaire.
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Le soir, à vêpres, l'antique basilique ne pouvait plus
contenir la multitude des fidèles.
Malgré une tempête de vent et de neige, on ésait acco uru
de partout.
M. l'abbé Garnier, dtë&gen, était venu dès le premier
jour du Triduum porter le concours de sa parole, et révéler
à cette chrétienne population, a ce clergé zélé, les secrets de
son apostolat et les résultats merveilleux que l'on peut obtenir de nos populations si fortement trempées dans la foi
catholique.
Dans ses deux premiers panégyriques, le pieux apôtre
avait montré le bienheureux Perboyre, semblable au divin
Maître pour les vertus de sa vie intime et cachée, semblable
à lui dans sa vie publique, c'est-à-dire dans son apostolat
au milieu des infidèles.
Le dernier jour, devant un peuple compact et ému jusqu'aux larmes, il nous fit assister au drame de sa passion,
drame qui dura treize longs mois et dont les diverses phases
eurent des traits frappants de ressemblance avec celle -du
Sauveur des hommes.
Lorsqu'il eut fini de parler, Monseigneur de Saint-Flour
offrit ses actions de grâces et celles de son peuple.
Il invita celui-ci, en termes brûlants de charité, à ne pas
oublier le bienheureux martyr qui, pendant sept années, imprima dans la ville de Saint-Flour les traces ineffaçables de
sa sainteté et y laissa l'exemple d'héroïques vertus, où tous
doivent aller puiser le modèle et les enseignements de la vie
chrétienne.
A la suite du salut du Saint Sacrement et du chant du Te
Deum, la foule se précipita avec un empressement extraordinaire pour baiser les reliques du bienheureux martyr.
Nous avons quitté cette bonne ville plus pénétré d'admiration pour le glorieux martyr que nous venions de fêter, et
plus rempli de confiance à la vue de cet enthousiasme religieux.
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Nous y ajoutons l'expression de notre respectueuse vénération pour le pontife si saint et si zélé que la Providence
a placé.à la tête de ce beau diocèse.

LE TRIDUUM
AU BERCEAU DE SAINT-VINCENT DE PAUL
LES 26, 27 ET 28 JANVIER 1890

La béatification de Jean-Gabriel Perboyre, le premier
martyr de la Chine élevé sut les autels, nous avait remplis
d'une douce allégresse. Nous nous étions unis de notre
mieux aux fêtes de Rome et de Paris; nous avions écouté
avec le plus vif intérêt les détails de ces solennités incomparables : toutefois il nous tardait de voir de nos yeux quelques faibles reflets de ces pompes toutes saintes, et de rendre
nous-mêmes nos hommages au nouveau Bienheureux.
M. notre très honoré Père daignait venir présider notre
Triduum; nous pouvions donc espérer de belles fêtes, malgré la maladie qui régnait depuis un mois. Mais toutes nos
espérances furent de beaucoup dépassées, et ces trois jours
ont laissé-dans tous les coeurs un suave parfum de piété et
de ferveur.
Une partie des décors de Saint-Lazare nous avait été
gracieusement pritée. Toute la maison était ornée de guir-

landes de buis et de houx.
Le portail principal de la petite chapelle était décoré de
tentures rouges, de guirlandes et d'arbustes, le tout surmonté du portrait du pieux Missionnaire en costume chinois; aux deux façades latérales se trouvaient les tableaux
représentant la maison natale du martyr et l'église de Montgesty.
L'intérieur était paré de festons rouges et blancs, ainsi
que d'oriflammes et d'écussons redisant a la fois la gloire
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du Bienheureux et celle de notre Père saint Vincent. Un
petit autel était disposé, du côté de l'évangile, pour recevoir
un reliquaire, et au-dessus se trouvait le tableau des diverses reliques conservées a la Maison-Mère. C'est auprès
de cet autel que se tint, durant tous les offices, le petit-neveu
du Bienheureux, enfant de onze ans, faisant partie de notre
orphelinat. Du côté de l'épitre, au-dessus de la crédence, on
voyait le Bienheureux enchaîné au milieu des autres prisonniers. Mais ce qui attirait tous les regards, c'était, audessus du maître-autel, le supplice du martyr, grand tableau
gracieusement encadré de fleurs rouges au feuillage doré,
et surmonté d'une magnifique couronne. Les teintes douces
et harmonieuses de la peinture ressortaient admirablement
au milieu de ces décorations et des draperies rouges a étoiles
d'or.
Le Bienheureux représenté de grandeur naturelle, sa
douce figure, sa tête environnée de rayons, la croix lumineuse brillant au ciel, les grosses chaînes de fer représentées
au pied du gibet: tout impressionnait profondément les âmes.
Le samedi 25, à son arrivée, M. le Supérieur général officia au salut solennel donné à l'occasion de la Conversion
de saint Paul, comme il venait de le faire à notre maison
de Dax. Nous chantions de tout coeur 'Ecce quam bonum,
et les trois jours suivants allaient nous faire goûter plus que
Jamais ce doux bonheur caché dans le sein de la Petite
Compagnie.
Le dimanche, 26, à six heures et demie, M. notre très
honoré Père venait présider au chant du Te Deum, et à la
lecture du bref de béatification. Aussitôt cette lecture achevée, le voile rouge qui couvre le tableau du Bienheureux
tombe, et le martyr nous apparaît au milieu de deux cents
lumières allumées en un instant. Cette cérémonie émeut
profondément toutes les âmes. Puis M. le Supérieur général
dit la messe de communion et distribue la sainte eucharistie
à plus le deux cents personnes.
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L'administration deschemins de ferdu Midi avait accordé
l'arrêt des trains au passage à niveau de Pouy, a cinq cents
mètres du Berceau, et des billets à prix réduit ,taient délivrés à partir de Bayonne, Pau et Morcenx. Le dimanche matin, grand'messe chantée solennellement
a neuf heures et demie, par M. l'archiprètre de Dax. A onze
heures. la paroisse de Saint-Vincent-de-Paul venait assister a la messe dite par M. le curé et entendre une instruction sur la fête.
Anux vêpres l'assistance avait doublé; et, bien que la chapelle fût littéralement comble, il y avait foule au dehors, a
l'entrée principale.
Les solennités du Berceau sont renommées dans le pays,
pou Jle calme et l'ordre qui y règnent au milieu d'une affluence considérable : mais durant tout le Triduum on remarqua un plus grand recueillement et une émotion plus
profonde qu'à l'ordinaire.
Le lundi, assistance plus nombreuse encore; cent cinquante prêtres environ vinrent participer à nos fêtes.
MM. les missionnaires de Notre-Dame de Buglose avaient
bien voulu accepter de présider nos offices du lundi. Le
mardi était réservé à notre maison de Dax. Ce jour nous paraissait devoir être fort calme et propre a une fête de famille; mais l'affluence fut plus considérable que les autres
jours.
M. Chesnelong, sénateur, nous honora de sa présence; et,
au diner, sur riavitation de M. le Supérieur général, il voulut bien prendre la parole avec son amabilité et sa délicatesse habituelles. Son discours, enflammé par un ardent
patriotisme, et plus encore par la foi la plus vive, ravit
l'assistance.
Aux vêpres, foule de plus en plus nombreuse au dedans et
au dehors de la chapelle, et toujours parfait recueillement.
Au salut, un Te Deum solennel témoigna au Seigneur
notre reconnaissance pour des fêtes si touchantes et si
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pieuses. Notre très honoré Père, M. Fiat, témoin des solen
nités de Rome et de Paris, était ravi de notre Tridnum,
Nous lisons dans le Réveil des Landes, du 2 février :
a Aux vêpres du dimanche, tout Dax s'était empressé
pour entendre le panégyrique du Bienheureux de la bouche
de M. l'abbé Lagarde, supérieur de l'institution libre de Dax.
L'orateur, qui a justifi. une fois de plus sa réputation d'éloquence, a prêché cepanégyrique avec une élévation de vues
et une déduction d'enseignements vraiment remarquables.
Le lendemain et le surlendemain, MM. Dudon, curé-doyen
de Montfort, et Jojuston, un enfant de la commune, curé
de Pontenx-les-Forges, ont parlé aussi avec talent de la
carrière et du martyre du bienheureux Perboyre.
» Le Père Fiat, supérieur de la Mission et des filles de la
Charité, rehaussait par sa présence la solennité des cérémonies. Il était touchant de le voir agenouillé au milieu de
toute cette phalange de jeunes missionnaires et de religieuses, prêts, comme le Bienheureux, à faire le sacrifice
de leur vie pour la conversion des infidèles.
« En. un mot, ces fêtes ont été très édifiantes pour tous,
très réconfortantes pour la foi chrétienne. s

L'Orient a eu aussi ses fêtes, non moins belles, non moins frappantes, notamment a Alexandrie d'Egypte, a Tripoli, etc. Celles de
Beyrouth ont revêtu un caractère spécial. Voici ce qu'on écrit de
cette ville à M. le Supérieur général.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Nous venons de terminer notre Triduum solennel en
l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Ah !
quelles joies 1 quelles saintes émotions nous avons goûtées
durant ces trois jours! Ce n'était pas une fête de la terre:
nous étions au ciel. On peut bien affirmer que jamais
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Beyrouth n'a vu de fête religieuse si splendide et célébrée
avec autant de piété. Toute la population catholique a voulu y prendre part. Ce sont les 9, 10o et i r février qui avaient
éeté fixeés pour nos solennités. De concert avec Mgr le
délégué apostolique, nous décidâmes d'en faire une fête
vraiment catholique, en invitant à y prendre part, non seulement les communautés religieuses latines, mais encore
tous les rites catholiques existant à Beyrouth.
Les soeurs voulurent bien se charger de décorer notre
église et se mirent ai travail avec ardeur. Ce n'était pas une
petite entreprise; mais comme elles avaient à coeur de témoigner leur dévotion au nouveau Bienheureux,elles firent
des merveilles. Des tentures rouges parsemées d'étoiles d'or
furent disposées autour des piliers, d'élégants festons de
même couleur couraient le long des corniches et des arceaux, et faisaient ainsi le tour de l'église. Une suite d'écussons au chiffre du Bienheureux, relatant les principales
époques de sa vie, étaient suspendus aux piliers, et des faisceaux de palmes naturelles garnissaient le fond des baies formées par les arceaux. - Dans une de ces baies ou chapelles
nous avions placé. le portrait du Bienheureux, en pied, la
palme du triomphe à la main. Ce tableau, qui mesure environ 2 m.4o de haut, est le travail d'un artiste maronite qui
a étudié à Rome; il est bien réussi, au dire des connaisseurs. C'est là qu'on avait accumuié les dcors, de cuanière à faire de ce lieu une sorte de chapelle particulière
dédiée au Bienheureux. Le grand arceau du sanctuaire
était orné d'une riche tenture rouge et or, et de chaque côté
s'élevaient des colonnes surmontées d'oriflammes au chiffre
des deux familles de saint Vincent. D'autres oriflammes, se
croisant deux à deux, étaient fixées à la naissance de chaque
arceau, comme pour chanter la victoire du glorieux martyr.
- Tout cet ensemble de décors avait un aspect imposant, et
du fond de l'église on jouissait d'un coup d'oeil vraiment
grandiose. Dans le sanctuaire, couvert entièrement d'un
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magnifique tapis à fond rouge, don particulier d'une seur,
s'élève le trône épiscopal, où notre nouveau délégué va s'asseoir pour la première fois depuis son élévation, et l'écusson du prélat s'étale aux yeux de tous avec cette belle devise:
Pax et gaudium (paix et joie), que chacun commente en
son coeur avec satisfaction; ces mots, 4h effet, résument
loute la fête.
Tout est prêt; les invitations ont été faites, le journal
catholique des RR. Pères Jésuites, le Béchir, a annoncé
la grande solennité; la députation du collège d'Antoura
arrive avec sa fanfare, et la fête s'annonce sous les plus heureux auspices.
Les prémices de ces solennités reviennent de droit à la
double famille de saint Vincent; aussi, à la première messe
du dimanche, à cinq heures et demie, les filles de la Charité
sont là, en rangs pressés, avec leur nombreux personnel:
maîtresses, pensionnaires, orphelines, etc., etc. A elles
seules, elles remplissent déjà l'église. Pendant toute la
messe, des chants harmonieux montent vers le ciel et redisent la joie qui anime tous les coeurs.
La messe pontificale est annoncée pour neuf heures et
demie; mais longtemps avant cette heure l'église est pleine.
Nous parvenons cependant à trouver des places pour les
invités et les députations qui doivent assister à la grand'messe. A neuf heures les cloches s'ébranlent joyeusement.
et du hautde la terrasse la fanfare d'Antoura annonce à la
ville le commencement de la solennité. Enfin Monseigneur
arrive; il revêt sa cappa magna, et. précédé du clergé, il
fait son entrée solennelle dans l'église au son dela musique,
qui joue avec entrain la marche solennelle. Noire messe
pontificale a été magnifique. Trois capucins et trois lazaristes assistaient l'évèque à l'autel; les séminaristes des
RR. PP. Jésuites faisaient les cérémonies. Le chant fut aussi
très bien exécuté, partie en musique, partie en plain-chant,
et la fantare joua à l'offertoire, à l'élévation et à la sortie,
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avec une précision et surtout une expression remarquables.
La messe se termina par la bénédiction papale, que Monseigneur voulut bien donner pour la première fois, a roccasion de nos fêtes. - Le soir, à quatre heures, l'église se
remplit de nouveau pour entendre le panégyrique français
du martyr, prêché par le R. P. Bernardet, supérieur des
Missions des Jésuites en Syrie. Pendant une heure l'orateur captiva l'attention de son nombreux auditoire; entre
autres choses, il fit remarquer les heureux effets de l'éducation chrétienne en citant comme exemple la famille du
Bienheureux, où, grâce à cette éducation, on a vu germer
de si nombreuses vocations à la vie religieuse, et montra
par la conduite et les paroles de son héros ce qu'il faut faire
et par où il faut passer pour aller au ciel.
Le salut solennel, donné également par les RR. PP.
Jésuites, termina cette belle journée, en laissant dans les
âmes la plus douce impression. Dans l'intervalle des offices
une foule nombreuse n'a cessé de visiter notre église, et
d'entourer Pimage du Bienheureux, qui déjà est devenu très
populaire.
Le deuxième jour, nous avons eu d'abord à sept heures
et demie une messe solennelle du rite syrien, célébrée par
le vicaire patriarcal, puis à neuf et demie, grand'messe
solennelle, célébrée certe fois par Mgr Malatios Fauak,
évêque grec-melchite de Beyrouth, que vous avez vu à
Saini-Lazare en 1888. Il a voulu, lui aussi, déployer en
l'honneur du nouveau Bienheureux toute la pompe de
son rite; et, vraiment, il y a dans les cérémonies grecques
une majesté incomparable. Monseigneur personnellement
a beaucoup de dignité, et il nous semblait voir saint Jean
Chrysostome la mitre en tête, pontifiant dans son église de
Constantinople, entouré de son clergé et de son- peuple. En
effet, toutela nation grecque melchite de Beyrouth avait tenu
a cour de venir, avec son évêque, rendre ses hommages
au martyr lazariste, et l'église était encore plus remplie que
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le premier jour. - Ily avait bien aussi quelques schismatiques; mais en cette circonstance ils s'unissaient a leurs frères
catholiques, affirmant tout haut que celui-là est vraiment
saint qui a versé son sang pour Jésus-Christ. - A quatre
heures du soir, la cérémonie con;mença, comme la veille,
par le chant de la cantaie au Bienheureux, et le panégyrique
en langue arabe fut prêché par l'abbé Mallouk, supérieur
du collège grec melchite. L'assistance était toujours très
nombreuse et se faisait remarquer par sa bonne tenue et sa
piété: chose assez rare dans les églises d'Orient, où l'on ne
se gêne pas dans la maison de Dieu. Mais il est maintenant
reçu qu'on vient chez les Lazaristes pour prier, et qu'il
n'est pas de bon ton de s'y dissiper. Ce recueillement de la
multitude, malgré la presse, a été remarqué de tout le
monde, et il n'est personne qui n'en ait été édifié. Le R. P.
Donato, préfet apostolique des Capucins de Syrie, donna
le salut du Saint Sacrement, assisté de deux religieux de son
ordre. En somme ce fut la journée des grecs, et la manière
dont ils ont honoré le nouveau Bienheureux, prouve qu'ils
ne sont pas hostiles aux latins.
Nous voici au troisième jour. C'est le tour des Maronites. Cependant, a sept heures et demie une première messe
solennelle est chantée par les Arméniens, qui ont voulu, eux
aussi, avoir part à nos fêtes. A neuf heures et demie
Mgr Debs, archevêque maronnite de Beyrouth arrive
avec son clergé, et fait son entrée solennelle dans léglise,
au chant des hymnes en langue syriaque avec l'accompagnement ordinaire des cymbales. Inutile de dire qu'a
cette messe tous les officiants sont exclusivement maronites. Tout l'office se fait en chantant depuis le
commencement jusqu'à la fin, et quoique la langue liturgique soit le syriaque, une grande partie des prières de la
messe est en arabe. L'assistance n'était pas moins nombreuse que la veille et l'avant-veille; non seulement les
habitants de la ville, mais les paysans, qui étaient descendus»
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en grand nombre de la montagne, avaient envahi et la net
et les tribunes. - Pour laisser complètement aux Maronites
l'honneur de ce dernier jour, nous avions prié Monseigneur
de nous fournir un prédicateur pour le panégyrique. Il
désigna l'abbé Nametallah Zughbi, neveu de l'archevêque
de Chypre et professeur au collège de la Sagesse fondé par
Mgr Debs. Le prédicateur retraça la vie du Bienheureux,
et le proposa en termes éloquents à la vénération ainsi qu'à
rimitation de ses auditeurs Après ce dernier discours, on
donna un salut solennel du Saint Sacrement, durant lequel
nous chantâmes avec allégresse le cantique d'actions de
grâces. Vraiment nos coeurs débordaient de joie et de reconnaissance envers Dieu, qui avait si manifestement béni nos
belles fêtes: pas le plus petit accident, pas le moindre
mécompte! Je dirai plus: nos espérances les plus ambitieuses ont été dépassées. Il est vrai que tout le monde y a
apporté toute la bonne volonté possible, et que ceux qui
avaient été chargés de maintenir le -bonordre y ont déployé
un zèle au-dessus de tout éloge. Dans l'intention de mieux
faire connaître notre Bienheureux, j'avais fait traduire en
arabe et imprimer une notice, extraite du Messager du
Sacré Coeur. Cette petite brochure, distribuée durant les
fêtes, a été lue avec avidité, et chacun veut en avoir un
exemplaire.
La penîée qui nous avait dirigés. en invitant à prendre
part à nos fêtes les représentants de tous les rites catholiques et de toutes les communautés religieuses d'hommes
.existant a Beyrouth, avait été de grouper dans un même
acte de religion tous les enfants de 'ÉPEglise catholique, et
d'aifirmer ainsi, à la vue des hérétiques et des infidèles, le
lien étroit qui les unit. Il se présente rarement des occasions de manifester d'une manière solennelle la fraternité
qui relie tous les catholiques entre eux; et celle-ci était trop
belle pour la laisser échapper. Tous sont venus en effet
successivement affirmer la communauté de foi et de senti-
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ments qui distingue les vrais chrétiens. Latins, grecs,
Maronites, Syriens et Arméniens, tous sont venus nous
dire: Nous sommes vos frères. Les Jésuites, les Capucins
et les Franciscains, en nous prêtant leur concours, en
venant invoquer avec nous le glorieux martyr que l'Eglise
catholique a placé sur ses autels, ont confondu les
calomniateurs, qui ne veulent voir dans les divers ordres
religieux que des partis jaloux les uns des autres. A Beyrouth on se souviendra longtemps de cette imposante
manifestation religieuse.
Il restait a grouper, a rapprocher dans une réunion solennelle tous ces divers éléments qui n'avaient paru que tour
a tour à nos fêtes religieuses. Dans ce but nous invitâmes à
notre table, le dernier jour du Tridumm, toutes les notabilités ecclésiastiques de la ville et quelques laiques spécialement recommandables. Ce fut un beau spectacle de voir
réunis dans notre modeste réfectoire les représentants de
cinq rites différents, a savoir: un évêque latin et son secrétaire, deux archevêques maroniies accompagnés de deux
prêtres dtimèmerite,un évéque grec etson vicaire général,un
curé syrien, un curé arménien, trois jésuites, deux capucins,
un franciscain. A ce dîner archi-clérical assistaient, comme
j'ai dit, quelques laiques, entre autres le vicomte de Petiteville, notre dévouéconsul général. Selonflusageon porta plusieurs toasts, où les compliments ne furent pas mnaags à la

petite Compagnie. Les témoignages d'estime que les prélats
orientaux voulurent bien nous donner en cette circonstance
étaient très sincères, et Mgr Bestani, l'éminent archevêque
de Sidon, ne craignit pas d'affirmer devant tout le monde
qu'il devait aux Lazaristes une grande partie du .bien qui
se fait dans son diocèse, faisant ainsi allusion à l'oeuvre des
écoles paroissiales, établies depuis quelques années, grâce
au concours de l'oeuvre du.-Purgatoire. Inutile de dire que,
pendant et après le repas, la cordialité la plus grande n'a
cessé de régner parmi l'assistance. J'espère, avec la grâce de
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Dieu et la protection du Bienheureux, que la bonne impression laissée par nos fêtes dans les coeurs sera durable,
et fortifiera la concorde qui doit régner entre tous les
membres de 'Église catholique. Nous pouvons déjà entrevoir d'autres fruits non moins précieux, dans les heureux
effets que la grâce a produits dans plusieurs âmes. Des gens
qui ne s'étaient pas confessés depuis longtemps sont venus
se réconcilier, touchés, disaient-ils, par l'exemple du
Bienheureux.
Je finis par un acte de vertu provoqué par le récit de
la conduite de notre martyr pendant qu'il était en prison.
Voici le fait, tel que me l'a raconté la bonne seur
Gelas. Une jeune pensionnaire d'un caractère difficile
s'était rendue coupable d'un manquement grave envers
sa maîtresse : une punition était nécessaire; le cas exigeait
même une réparation humiliante de la part de la jeune coupable. Mais on comprit bien vite qu'on ne parviendrait pas
a faire accomplir la pénitence imposée, et qu'ilvalait mieux
attendre quelque temps. La soeur cependant fait comprendre
sa faute a l'enfant rebelle et la renvoie. Sur ces entrefaites
on va au sermon. Dans le cours de sa prédication l'orateur
raconte que les géeliers du bienheureux Perboyre, subjugués par sa douceur, voulaient l'exempter des chaînes
pendant la nuit; mais que celui-ci, s'étant aperçu que les
autres prisonniers murmuraient, avait demandé à être traité
comme eux. A ces mots la jeune fille baisse la tête; ses
yeux se remplissent de larmes, et elle se dit: Voilà un saint
qui demande a souffrir un châtiment qu'il n'a pas mérité,
et moi, orgueilleuse, je n'ai pas encore fait pénitence de ma
faute. Aussitôt qu'elle est rentrée au pensionnat, elle va,
sans y être poussée par personne, se jeter aux pieds de la
soeur et lui demande pardon; puis, se tournant vers ses
compagnes, elle se met également à genoux devant elles, et
fait une humble réparation du scandale qu'elle leur a
donné. Ainsi, ce qu'aucune autorité no'aurait pu faire,
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l'exemple du martyr Pa obtenu. Espérons que d'autres fruits
de grâces viendront s'ajouter à ceux qui ont déjà été obtenuspar l'intercession du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre,
et que son exemple ranimera la ferveur et la charité parmi
nos populations chrétiennes de la Syrie. Tel est l'objet de
nos plus ardents désirs et le but de tous nos efforts.

Lettres de ma sour HAUFF, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Guérison extraordinaire attribuée au bienheureux J.-G. Perboyre.
Heverlé (Belgique), école St-Louis, 9 novembre 1889.
MON TRIE

RESPECTABLE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Nous nous unissons avec bonheur aux membres des deux
familles de saint Vincent pour célébrer le triomphe du bienheureux martyr, et nous l'invoquons avec d'autant plus de
ferveur et de confiance, que nous espérons obtenir par son
crédit la guérison d'une de nos seurs, attaquée depuis cinq
mois a la moelle épinière, et dont la triste maladie résiste à
tous les remèdes. Cette chère seur n'a que trente-neuf ans,
et pourrait encore bien travailler à l'oeuvre du bon Dieu,
s'il daigne nous exaucer. Le 2 novembre, nous avons com,
mencé une neuvaine avec nos soeurs des maisons voisines,
et tous nos pauvres et nos enfants; nous devons la finir
demain 0o, jour du triomphe du Bienheureux.

so

novembre.

Gloire et honneur à notre cher et bienheureux martyr,
Jean-Gabriel Perboyre, par lintercession duquel est obte,nue la guérison de notre chère soeur Isoré! Sa paralysie a.
entièrement disparu. Ce matin, en s'éveillant, elle s'est
trouvée si bien, ayant dormi toute la nuit, ce qui ne lui
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était pas arrivé depuis cinq mois, qu'elle essaya de se lever
pendant que nous étionsàl'oraison.'Elle s'habille toute seule
et tout à coup nous arrive à la chapelle, en criant: aJe suis
guérie! mElle se jette a genoux devant le tabernacle et la
statue du bienheureux Perbovre, et l'invoque en sanglotant. Jugez de notre émotion! nous pleurions, nous
priions a haute voix, nous ne savions plus ce que nous faisions ! Elle, qui depuis si longtemps ne pouvait faire que
quelques pas en étant soutenue, marchait avec aisance,
faisait la génuflexion; nous ne pouvions en croire nos
yeux. De suite, nous dîmes le Te Deumn et le Magnificat.
Un quart d'heure après, M. le vicaire arrive pour lui
porter la sainte communion au lit, comme cela se faisait
toujours; il était stupéfait de la voir aller à la table de communion et se mettre à genoux sans douleur ni difficulté.
Toute la journée s'est passée à louer notre cher martyr.
M. le curé n'a pas jugé prudent de la laisser aller à la
messe de paroisse, à cause de la faiblesse qu'elle ressent
encore; mais elle ne souffre plus. J'ai fait appeler le docteur pour constater la guérison, mais il n'est pas encore
arrivé.
Nous sommes au comble de la joie, et nous avons de suite
commencé une neuvaine d'action de grâces. La belle
gravure du Bienheureux est exposée à rinfirmerie et toujours entourée de lumières.
S7 novembre.

Je suis heureuse de vous dire aujourd'hui que la guérison
de soeur Isoré se maintient parfaitement, elle n'a plus aucune douleur. Ses membres sont aussi souples qu'avant sa
maladie; il ne lui reste qu'un peu de faiblesse qui disparait
de jour ea jour. Elle circule dans la maison et prend ses
repas au réfectoire avec nous; elle a été aujourd'hui à la
grand'messe de la paroisse, à la grande surprise de tous
nos villageois. Mgr l'archevêque, à qui j'avais fait demander un jour d'adoration, en action de grâces, dans

-

24'

-

notre chapelle pour le 21 novembre, nous la accordé.
Nous témoignerons ainsi, avec toutes nos enfants, notre
reconnaissance à Notre-Seigneur qui a gratifié notre petite
famille d'une si insigne faveur. Notre joie est grande a la
pensée que notre cher et glorieux martyr, le bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre, par ce fait éclatant, sera connu,
aimé et invoqué en Belgique. De tous côtés on nous demande des images et des reliques; tous ceux qui souffrent
veulent s'adresser à lui. Comme notre chapelle est très
petite, il y aura jeudi une messe chantée à la paroisse, oa
toutes nos enfants assisteront au nombre de plus de trois
cents.
Notre noble châtelaine, Mme la duchesse, s'intéresse
inda
rL'abbi Au rhi-itea
vivement A ce grand 4veiemPnt.
dire la messe dans notre petit sanctuaire, qui nous est mille
fois plus cher depuis la guérison. Mme la duchesse me fait
dire qu'elle y fera la sainte communion en action de grâces,
avec les princes et princesses; le soir on chantera un salut
solennel avec Te Deum. Dans la journée il y aura un régal
pour les enfants, donné par la princesse-mère. Cette dame
fort âgée et qui réside à Salzbourg, mais qui passe l'été au
château d'Heverlé, s'intéressait vivement à notre malade;
elle vient de m'écrire une lettre remplie des sentiments de la
foi la plus vive; elle veut faire imprimeren allemandle récit
de la gpurison eryeilles et le distribuer pour l'édifcation
de tous. Elle me charge de lui faire venir cent images du
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre pour propager son
culte.
Nous avous eu mercredi le bonheur de recevoir la visite
de notre chère etdigne Mère Derieux qui, malgré son grand
âge et ses infirmités, a bien voulu venir elle-même voir
notre miraculée et la féliciter. Cette respectable Mère a
daigné ajouter au nom de notre chère seur Gabriel celui
de Jean, de sorte qu'à lavenir seur Isoré s'appellera soeur
Jean-Gabriel. J'ai montré à notre digne Mère la lettre
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que mous m'avez écrite, elle m'a dit de suivre exactement
vos avis, mon respectable Père, pour ce qui concerne la
première constatation du miracle; seulement il a été impossible d'empêcher que cela ne se sût au dehors. Le médecin lui-même le raconte partout comme un fait extraordinaire, et je suis persuadée qu'il donnera une attestation
en règle. Je me propose d'aller chez lui un de ces jours
pour la lui demander.
J'oubliais de vous dire que toutes nos Enfants de Marie
feront dimanche la sainte communion a la paroisse aussi
en action de grâces.
C'est en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée, et sous la protection de notre bienheureux et glorieux
protecteur, Jean-Gabriel Perboyre, que J'ai l'honneur
d'être,
Mon très respectable Père,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sœur JosÉPHINE HAUFF,
1. f . i. C. s. d. p. M.

FETE DE L'EÉRECTION

D'UNE CROIX

DE JÉRUSALEMI
AU

SANCTUAIRE
I-E

DE NOTRE-DAME

DE

PRIME-COMBE (GARD)

r5
iAÎCîE
SeEERMBRE

I"i8g

Depuis quelques années, le pèlerinage de Notre-Dame
de Prime-Combe voit de belles manifestations religieuses.
L'érection de la croix de Jérusalem, depuis longtemps annoncée et vivement attendue, a été une cérémonie imposante, magnifique, majestueuse. Il n'y avait pas à douter
z. La croix, objet du magnifique triomphe de ce jour, a été faite en
bois de cèdre, à Jérusalem, par les soins des filles de la Charité,
bénite par le Patriarche sur le Saint-Sépulcre, et portée en procession dans les rues de la ville sainte.
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du plein succès de cette manifestation; mais on peut affirmer qu'elle a dépassé toutes les espérances. Elle a été bien
belle, la fête du 15 septembre : belle par la présence de
Mgr Thomas, de la Congrégation de la Mission, archevêque
d'Andrinople, délégué apostolique en Perse, et du très Révérend Père abbé Paulin, des Prémontrés de Frigolet; belle
par l'affluence d'un nombreux clergé et de six à sept mille
pèlerins; belle par les décorations riches et variées, arcs
de triomphe, guirlandes de verdure, bannières, oriflammes
disséminées gracieusement dans le vallon de Marie; belle
par les chants populaires en l'honneur de la croix, exécutés avec une ardeur infatigable; belle par l'ordre, la piété
et l'enthousiasme religieux qui n'ont cessé de régner pendant toute la journée.
La veille de la fête, vers six heures du soir, la croix reposant sur un immense brancard élégamment orné, est placée
à un kilomètre du sanctuaire, au milieu de la route qui
conduit de Fontanès à Prime-Combe.
Le dimanche matin, des messes sont dites depuis cinq
heures jusqu'à neuf heures dans la chapelle et sous l'auvent
architectural qui la précède. La sainte table compte de
nombreux fidèles avides de se nourrir de la divine Eucharistie.
A neuf heures, la procession s'organise pour aller chercher la croix. Vingt cavaliers, revêtus d'une écharpe à franges d'or où brille le signe de notre rédemption, ouvrent
la marche. Après eux, défilent, guidées par leurs pasteurs,
les paroisses de Fontanès, Boisseron, Saussines, Salinelles,
Lecques, Saint-Clément, Souvignargues, Combas, Crespian, Moulézan, Vendargues, Saint-Hippolyte, Sauve,
Aubais, Sommières. Un groupe, désigné dans chacune de
ces paroisses, porte une croix grecque dans laquelle est enchâssé. un fragment de pierre, extrait des monuments qui
rappellent à Jérusalem les scènes de la vie douloureuse.
Quatorze bannières, ornées. de l'image des quatorze, sta-
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tions, s'élèvent au-dessus des différents groupes. Viennent
ensuite plusieurs confréries de pénitents, l'orphéon SainteCécile de Sauve, et la fanfare des Enfants de Nimes, toujours disposée à prêter son concours aux fêtes religieuses.
Quand le cortège entoure l'estrade où se trouve la croix.
le père Garnier, le vaillant apôtre, l'orateur si justement
apprécié, adresse à la foule une allocution chaleureuse.
Evoquant le souvenir de la Passion de Notre-Seigneur
Jésus-Christ: a Sur le Calvaire, dit-il, à côté des bourreaux
de Jésus, il y avait les amis fidèles; vous comptez parmi
les amis, et voilà pourquoi vous êtes venus en ce jour rendre hommage au divin Maitre, lui témoigner votre fidélité,
et porter sa croix en triomphe. *
Sur l'invitation ardente de I'orateur, s'échappe aussitôt
de toutes les poitrines, ce cri mille fois répété :
c Vive la Croix ! Vive la Croix.... ! »
La procession a reformé ses rangs. De vaillants chrétiens,
avec une noble ambition, un généreux empressement, placent le brancard sur leurs épaules, et l'auguste signe de
la rédemption s'avance glorieusement vers le sanctuaire.
Devant le portail d'entrée, Mgr l'archevêque d'Andrinople et le T. R. P. abbé, en habits pontificaux,
entourés de plusieurs chanoines, viennent recevoir la
croix. M. Dillies, supérieur du pèlerinage, les félicite et
les remercie d'être là pour recevoir de leurs dignes mains
le don précieux que Jérusalem envoie à Prime-Combe et
que Prime-Combe est heureux de posséder.
Aussitôt que le cortège a pénétré sous l'abri, la messe commence ; elle est célébrée pontificalement par le T. R. P. abbé.
A l'évangile, l'orateur de la fête tient la foule émue,
haletante, sous l'action puissante de sa voix; la nécessité de
l'apostolat chrétien, les raisons de cette nécessité sont pour
le savant prédicateur un thème qui porte dans les esprits de
solides enseignements et de bienfaisantes lumières.
11 est midi. Dans un banquet fraternel qui réunit plus de
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quatre-vingts prètres, l'affection la plus respectueuse, la
reconnaissance la plus sympathique inspirent plusieurs
toasts vivement applaudis.
A un moment, par un sentiment délicat, les cours se
tournent vers Mgr Gilly, évêque du diocèse, qui, dans
sa bienveillante visite à Prime-Combe, au mois de juillet
dernier, avait fait des veux pour le succès de la fxre de
ce jour, et qui aurait été si heureux de présider l'imposante cérémonie, si les occupations de sa charge pastorale
n'avaient pas mis obstacle aux désirs de son âme.
A deux heures, dans une conférence spéciale pour les
hommes, le P. Garnier développe sa thèse de l'apostolat et
indique les moyens pratiques de l'exerer: la prière, le bon
exemple, les euvres.
Les vêpres sont ensuite chantées solennellement. Après
le Magnificat la procession se forme pour porter la croix
au lieu où elle doit être érigée.
Infatigable dans son zèle et son amour pour les âmes, le
P. Garnier, debout au sommet de la belle rocaille qui doit
servir de piédestal à la croix, harangue la foule pieuse, et
lui démontre, par l'exemple de Jésus-Christ, la nécessité
de la pénitence et de la prière pour achever en nous ce qui
manque à la Passion de N.-S. Jésus-Christ. En terminant,
il exhorte l'auditoire à s'unir a lui, pour proclamer les sentiments d'amour et de repentir qui animent tous les coeurs:
a O Jésus ! nous vous aimons.
SO Jésus ! nous vous bénissons.
* O Jésus! nous vous adorons.
S0O Jésus! bénissez l'Eglise.
* 0 Jésus! bénissez le Souverain Pontife.
, O Jésus ! bénissez la France.
« 0 Jésus! bénissez-nous.
«. Vive la Croix ! Vive la Croix ! »
Bientôt s'élève dans les airs le glorieux signe de notre
rédemption.
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C'est un moment d'indescriptible enthousiasme. Un
frémissement religieux s'empare de toutes les ames: des
pleurs coulent de bien des yeux. Les échos de la colline
répètent les vibrantes acclamations des pèlerins:
« Vive la Croix ! Vive la Croix ! ! »
Salut! bois vénéré! Reçois les hommages de ce peuple
chrétien, reste toujours la pour nous bénir et nous couvrir
de ton ombre tutélaire !
Au retour de la plantation de la Croix eut lieu la bénédiction du Très Saint Sacrement donnée par Mgr l'archevêque.
Puisse le souvenir d'une manifestation si belle, si magnifique et si consolante, rester gravé dans le coeurde ceuxqui
en ont été les heureux témoins et y maintenir l'amour
pratique de la Croix!

MORT DE M. ANTOINE PÉREYMOND
PRETRE DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION

Lettre de Mgr l'Évêque de Saint-Flourau clergé de son
diocèse, à rloccasion de la mort de M. Péreymond. ancien supérieur du grand séminaire, vicairegénéralhonoraire du diocèse.
TaRis cERSs

COOPÉATEURS,

Vous connaissez déjà la dculoureuse épreuve que vient
de nous envoyer la divine Providence, et qui est pour notre
administration, notre clergé et le diocèse tout entier, en
même temps que pour la Congrégation de Saint-Lazare,un
Nvéritable deuil.
C'est dimanche 19 janvier,dans l'après-midi,que M. Péreymond Antoine, prêtre de la Mission, ancien supérieur
de notre grand séminaire et vicaire général, a rendu son
ameà Dieu, après avnir reçu, dans la plénitude de ses fa-
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cultes et avec un grand esprit de foi, les derniers sacrements
de notre mère la sainte Église. Il était dans ses quatre-vingts
ans. On l'a vu s'éteindre paisiblement; et l'on peut dire de
lui, comme des anciens patriarches, qu'il est mort de défaillance, dans une-vieillesse honorée, à un age avancé et
après une vie très pleine: Et deficiens mortuus est in senectute bona, provecteque Setatis et plenus dierum 1 .
S'il n'était pas tout a fait à nous, puisqu'il était membre
de la docte et pieuse Congiégation dite des Lazaristes, qui
perd en lui un de ses sujets les plus méritants, il nous apparten ait cependant à plus d'un titre: d'abord, par droit de
naissance, étant enfant du pays, originaire des montagnes
de notre chère Auvergne, puis par son dévouement, son
affection et les services rendus, ayant travaillé pendant près
de quarante ans, c'est-à-dire pendant les plus nombreuses
et les plus fécondes années de sa vie, à la formation du
clergé cantalien. Aussi,croyons-nous r ous faire, Messieurset
chers coopérateurs, l'interprète, de vos sentiments unanimes en disant qu'une place honorable est acquise dans les
annales de notre Église à ce digne compatriote, à ce vénérable prêtre, a cet excellent religieux quivient de nous quitter pour entrer en possession de son éternité.
Il naquit à Riom-ès-Montagnes le 13 janvier 1811, de
parents honnêtes, laborieux et surtout bons chrétiens, qui
lui donnèrent, entre autres exemples domestiques, celui de
la pratique fidèle de la religion et de l'amour de Dieu. De
bonne heure, il manifesta les plus heureuses dispositions,
et notamment beaucoup de goût pour la piété et la vertu,
ainsi qu'un attrait particulier pour l'étude. Sa première
instruction fut confiée à un ecclésiastique plein d'intelligence, de zèle et de foi, à M. l'abbé Juillard, qui estdevenu
plus tard un des prêtres les plus distingués et les plus vénérés de -ce diocèse, et qui est mort chanoine titulaire de
I. Gen., xxv, 8.
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notre cathédrale. Sous un tel maître et grâce aussi à sa
constante application au travail, le jeune Péreymond fit de
rapides progrès. Il put, en peu de temps, entrer en quatrième au collège de Mauriac, exclusivement dirigé alors
par des ecclésiastiques. Il y obtint de nombreux succès.
Ses premières études terminées, et après s'être livré pendant deux années consécutives à l'enseignement, il entra
au grand séminaire de Saint-Flour. Mais, désireux de se
donner à Dieu plus étroitement encore par la profession
religieuse, il ne tarda pas a obtenir son admission dans la
Congrégation des prêtres de la Mission. Il eut la bonne fortune d'y rencontrer, comme directeur du noviciat, le glorieux martyr Jean-Gabriel Perboyre, que l'Eglise vient de
placer sur ses autels. Formé à pareille école, il ne faut pas
s'ctonner s'il s'est toujours montré un religieux accompli
A peine fut-il ordonné diacre, que ses nouveaux supérieurs s'empressèrent de mettre à profit ses aptitudes spéciales pour l'enseignement de la philosophie et de la théologie, en Penvoyant professer la première de ces sciences
au petit séminaire de Montolieu, puis la seconde, successivement dans les grands séminaires de Châlons, de Sens
et d'Amiens. Grâce a son mérite et à ses succès, il devint,
jeune encore, puisqu'il comptait alors quarante ans à peine,
supérieur du grand séminaire de Tours. C'est de là qu'il
vint prendre la direction de celui de Saint-Flour, en succédant à M. Fabre, de douce et pieuse mémoire. C'était
en I853.
Les
cuvres qui ont rempli sa longue existence au milieu
de nous, vous les connaissez, Messieurs et chers coopérateurs, et elles sont trop présentes à votre esprit pour qu'il
soit besoin de les rappeler. Pendant trente-six ans, M. Péreymond a été associé à l'administration de ce diocèse; il
entra, en effet, dans le conseil de trois évêques; et le dernier
des trois n'eut, comme ses illustres prédécesseurs, qu'à se
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féliciter et de sa prudence dans les affaires difficiles et de ses
lumières dans la décision des cas de conscience.
Mais son ouvre proprement dite, son ministère principal
fut l'administration du séminaire. I s'y consacra résolument,
totalement, consciencieusement. Il y apporta cette clairvoyance et cette vigilance si nécessaires pour l'étude des
vocations, cette fermeté et cette douceur que réclament le
maintien des bonnes règles, la réforme des défauts et des
travers, la formation des caractères; car il faut souvent
joindre à la douceur de la mère la ferme autorité du père,
et parfois aussi son inflexible sévérité. C'est ce que le digne
supérieur, dont la mémoire nous restera chère, savait parfaitement concilier en sa personne, avec des formes, peutêtre en apparence un peu rudes, mais sous lesquelles se révélait toujours la bonté, disons plutôt la tendresse de son
coeur.
Théologien de marque et savant canoniste, comme en
témoignent les éloges quelui décernèrent les Pères du concile provincial du Puy, où il assista en qualité de théologal
du diocèse, et les divers écrits qu'il a publiés, en particulier son commentaire, si justement apprécié, de la bulle
ApostolicSe Sedis, M. Péreymond imprima dans son séminaire une forte impulsion aux études théologiques et sut
inspirer aux élèves du sanctuaire un grand goût pour les .
sciences sacrées.
Mais Penseignement n'est pas tout. Ce qui constitue le
fond vrai d'un séminaire, c'est une sage discipline, un ensemble de règles et de pieux exercices, de communications
intimes avec des maîtres expérimentés, capables d'ouvrir,
d'élever l'âme des jeunes élèves, de leur communiquer cette
sève de vie sacerdotale qui en fait des hommes de Dieu
propres à toutes sortes de bien. Notre supérieur avait tout
ce qu'il fallait pour provoquer l'amour et la pratique de ces
saintes choses. C'était par excellence l'homme de devoir.
Sa vie entière a porté l'empreinte de la vraie vertu sacerdo-
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tale. Tout en lui sentait le prêtre et rien n'y trahissait en
quoi que ce soit ce que nous pourrions appeler l'esprit du
siècle.
Sa sollicitude ne s'appliquait pas seulement à tout ce qui
avait rapport à l'instruction et à la formation de la jeunesse
cléricale confiée à ses soins, elle s'étendait encore à l'administration temporelle de l'établissement. Qui n'a entendu
parler, en effet, des importants travaux exécutés a la maison
de campagne de Bégut, des améliorations et des embellissements réalisés dans les bâtiments du grand séminaire, et
spécialement de la réédification de cette magnifique chapelle
ou plutôt de cette belle église, dont il était si fier e; qu'il
montrait avec une sorte d'orgueil aux visiteurs?
C'est bien là, n'est-ce pas, Messieurs et chers coopérateurs, l'histoire intime d'un passe que vous avez connu,
que vous avez pu vous-mêmes apprécier et dontle souvenir
ne s'effacera jamais de vos esprits.
M. Péreymond, qui avait conservé jusqu'à la fin sa lucidité d'esprit et sa force de caractère, aurait bien voulu mourir comme le soldat sur la brèche, les armes A la main,
c'est-à-dire en restant à la tête de ce cher séminaire dont il
avait gardé si longtemps la direction. Mais, sentant qu'il
n'avait plus ni les forces physiques, ni l'activité nécessaire
pour vaquer, avec toute la ponctualité qui lui était ordinaire, à ses importantes fonctions, il fut le premier à proposer à ses supérieurs de I'en relever.
C'est seulement en septembre 1889, c'est-à-dire après plus
d'un an d'attente, que sa demande est exaucée et qu'il peut,
au terme de sa carrière, goûter un repos bien gagné, mais
dont il ne devait pas, hélas! jouir longtemps.
Le très digne Supérieur général de Saint-Lazare, M. Fiat,
- encore une illustration sacerdotale de notre diocèse, avait enfin consenti à donner un successeur à M. Péreymond, et il avait fait choix, pour le séminaire de SaintFlour, d'un nouveau supérieur, encore jeune, mais d'un
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mérite reconnu et bien apte i continuer l'euvre de sorn
prédIcesseur.

Celui-ci se retira, en conservant toutefois le titre de visiteur de la région et de vicaire général de Saint-Flotor. Mais
ce fut une Traie satisfaction pour nous, comme pour ses ancens élèves, de voir qu'il ac nous quitterait point, et pour
lui-même une grande consolation de penser qu'il pourrait
finir ses jours dans cette. maisao béine, devenue la sienne
par tout le bien qu'il y avait fait, et aut milieu de cette jeunesse lévitique à laquelle il avait été heureux de consacrer
tout ce que Dieu lui avait donné d'intelligence, de force, de
zèle etde dévouement.
Ses derniers loisirs - et ils ont ét bien courts - il les
employait parfeis à la culture des feaurs, qui étair, comme
on le sait, s distraction favorite, car elle ioi rappelait
gracieusement ces autres plames imelligentes de jardin de
lÉglise, dont Le soin avawi étdé loccupation principale de
presque toute se vie.
Mais il faisait mieux. If les consacrait ces loisirs à donner jusqu'à-la fin 'exemple de Pattachement et de la frdêfité
au dewaoir, à rester asqr'atr bout le modèle parfait de It dignité et de la régularité sacerdotafes et religienses.
Il en profitait surtout pour se préparer rendre compte a
Dieu de son administration. Aussi n'a-t-il point été surpris
par là mort, et Ia-t-il vue arriver sans appréhension et sans
trouble, avec le calme d'une conscience bien en paix, avec
la confiance du .bon et fidèle serviteur, qui attend sa récompense. Ainsi meuret les boas paêtres, et leur âme est
si légère, sous le souffle de la grâce, qu'elle se détache tout
doucement de la terre>en passant, presquer sans. transition.
de La vie à la mort ou plutMt à finmmstalié.
Ah? nous enavons lafermeespérance, Diez P'a reçu déjg
dans le sein de sa gloire et de son amour. Néanmoins, aucua de aous n'omeura dé sereiàr. à ette occasion, le dew
voir de la prière. Vous vouârez tous, Messieurs et chers
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coopérateurs, offrir une fois le saint sacrifice de la messe à
l'intention de ce vénéré supérieur, qui a si bien mérité du
diocèse; et vous lui conserverez une place dans votre Memento des défunts. C'est une dette sacrée de reconnaissance
et d'affection que vous vous empresserez d'acquitter.
Dans quelques jours d'ici, après le retour au séminaire
des jeunes abbés, momentanément dispersés par mesure de
prudence à cause de l'épidémie régnante, un service solennel, que nous présiderons nous-même, sera célébré dans
notre église cathédrale pour le repos de l'âme de M. Antoine Péreymond.
Pour lui, du sein de la gloire et de la félicité, il ne cessera de s'intéresser à cediocèse, qui fut le sien, à ce clergé
élevé et formé en grande partie par ses soins, a ce séminaire qu'il a si longtemps dirigé. Et si des joies nouvelles
peuvent encore monter d'ici-bas jusqu'à lui, ce sera d'apprendre que ses fils spirituels marchent toujours dans le
sentier de la science, du devoir et de la vertu, et que les
nouvelles générations sacerdotales se montrent en tout les
dignes héritières de celles qui les ont précédées.
Agréez, Messieurs et chers coopérateurs, l'assurance de
nos sentiments affectueusement dévoués en Notre-Seigneur.
Saint-Flour, le 25 janvier 1890.

t

F.-M. BENAMIN4,
évêque de Saint-Flour.

MORT

DE

M-

SIMONIS

A VERVIERS (BELGIQUE)

Les Filles de la Charité de la maison Saint-Joseph, de Verviers,
dans des lettres trempées de leurs larmes, annoncent la mort de leur
très chère et insigne bienfaitrice, Mlle Cornélie Simonis. Sa charité et son dévouement exceptionnels pour cette maison et toutes ses
cuvres demandent que nos Annales en fassent une mention spéciale.
C'est pourquoi nous reproduisons les deux articles que lui a consacrés le Nouvelliste de Verviers dans ses numéros des ao et 23 mars
courant.
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Mardi 19, fête de saint Joseph, patron de la Belgique et
de l'Église, Mademoiselle Cornélie Simonis a rendu à Dieu
sa belle âme, préparée à la récompense céleste par les longues souffrances de sa dernière maladie, en laissant aux
siens le souvenir des vertus chrétiennes pratiquées au plus
haut degré de perfection, et a tous les plus beaux exemples
de piété, d'abnégation, de charité, de dévouement a l'Église
et aux oeuvres catholiques.
La perte que nous déplorons ne frappe pas seulement les
familles les plus honorables de notre ville, mais elle n'est
pas müins cruelle pour notre classe laborieuse, pour l'enfance et pour la jeunesse, pour les souffrants, pour les malades, pour ces multiples institutions consacrées au soulagement matériel comme au relèvement moral et spirituel
du peuple, en un mot, pour toutes nos oeuvres religieuses
et sociales.
Parmi les oeuvres de religion, de piété, de miséricorde,
de moralisation, d'enseignement, de patronage, de propagande chrétienne, quelle est celle à laquelle Mlle Cornélie
Simonis n'ait point contribué, soit par ses largesses, soit
par son dévouement, et souvent par ce doubleconcours à la
fois ? Ne s'est-elle pas oubliée elle même pour se donner
tout entière à ses oeuvres de prédilection? Ne se refusaitelle pas tout à elle-même pour n'en point priver ses oeuvres?
Les jouissances légitimes que son rang et sa fortune
lui eussent permises, ne les a-t-elle pas volontairement
ignorées? Jamais elle ne s'accorda ni douceurs, ni repos.
Simple, mais grande même dans sa simplicité; humble,
mais sublime dans cet abaissement volontaire, elle se fit la
servante des pauvres, la soeur de charité des malades, l'éducatrice des enfants du peuple.
Dans la sphère des oeuvres sociales, elle personnifiait,
peut-on dire, les traditions de cette famille qui a doté
notre ville d'une série d'établissements florissants en faveur
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des ouvriers. Chacun sait que ces institutions s'étendent à
toutes les périodes comme à toutes les nécessités de la vie
du travailleur; elles instruisent son ecfance, guident sa
jeunesse et son âge mûr, consolent sa vieillesse. Mlle Coraélie.Simonis fonda l'hospice Sainae-Elisabeth,oou cinquante
enfants pauvres, d'une santé débile, ou malades, reçoivent
les soins que réclame leur état; puis elle édifia, rue SainteAnne, l'établissement du Sacré-Ceur, camprenant une
chapelle magnifique, où se réunissent les congrégations,
et de vastes instalations servant le dimanche de local au
patronage des jeanes,illes, et, pendant la semaiae, d'asile
A deux cents petites fiiles de trois à .sept ans, dont ane cinquanainae reçoivent la nourriture à l'établissement.
Elle sera longtemps pleurée par tous ceux qui furent
obeia de sa sollicitude et de sa charité. Elle fut une mère
pour le faible et le souffrant; ele fut la providence du
pauvre: son nom sera béni, et sa mémoire restera vénérée
parmi nos.
Ses oeuvres contiueront de daorir; de même qu'elle se
préoccupait enare, sur so lit d'agonie, de leur développement et de leur avenir, de mime elle en serà, du haut dài
cel, la puissamne protectrice.
Verviers, 23 mars 18go.

Ce matia ont eu lieu ena nore ville, au milieu d'une foule
et d'une émotion que nous renonçons à décrire, l'enterre%aentet les obsèques solennelles de Mlle Marie-LaureAgn"s-Cornélie Simonis, la grande bienfaitrice que tous
ls malheureux pleurent amèrement et que tout Verviers
regvette.
Sa mota, aous 1avoas dis déjà, a été pour notre ville
entière un deuil profond. A celui qui n'eût riea coanudesa
vie toute de dévouement et de charité, a celui qui, ignorant
qpe Dieu avait eatouré soa berceau des dons de la fortune
et qu'elle avait vécu humble, simple, partageant tout, ses
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richesses, son çceur et sa santé entre lesmalheureux et.les

oeuvres pieuses et charitables, à celui-là il eut suffi de voir
combien de preuves de regrets et de sympathies elle a reçues après sa morn, pour se -dire avec nous que la population tout entière a pris une part immense a ce triste événement.
Sa couche funèbre avait été dressée dans la salle du patronage, au fond 4e cette salle aux vastes proportions que
Mlle Cornelie Simonis avait fait construire pour ses oeuvres
et où chaque jour, à chaque heure, elle vivait entourée des
orphelines, des illes de la classe ouvrière, qu'elle instruisait, qu'elle délassait, qu'elle édifiait par ses exhortations,
par ses exemples et par ses vertus.
Elle reposait au pied de la statue du Sacré-Coeur, to'jours
surmontée de cette inscription dont eUe avait fait sa devise;
x La charité unit les cours -et la persévérance couronne les
euvres. » De ses doigts glacés, elle pressait l'image du Rédempteur; à son cou était suspendu, orné de so ruban
bleu, le plus beau bijou honorifique qu'elle avait envié icibas, sa médaille d'Enfant de Marie; ses trairs, quoique
profondément altérés par sa dernière maladie, avaient conservé leur sérénité ; ils reflétaient. le calme qui avait marqué l'heure suprême, ce calme dont nous parie saint Bonaventure lorsqu'il dit: a Qu'ils sont heureux, ô Marie! ceux
qui aiment votre nom i Ils ne tremblent pas à l'heure de la
mort! »
A. ses pieds, a côté d'un crucifix, se dressait la statue de
saint Joseph, celui qu'elle invoquait tout particulièrement, celui que, sur son lit de douleur, elleisuppliait de
la retirer de ce monde le jour de sa fête et qui a exaucé @s
prière.
Un rideau de plantes ornementales, rehaussé par des caoU.
délabres aux branches multiples et des branches de lis fleuris, s'étendait. en demi-cercle autour de son cbçvet, et tout
le long de la salle couraient d'immenses draperies blanches,

-

256 -

qui tamisaient la clarté du jour et invitaient au recueillement et à la prière.
- Nous avons calculé que plus de bcpt mille personnes ont
voulu passer par cette chambre mortuaire, pour contempler
une dernière fois les traits de la bienfaitrice si universellement et si justement regrettée. Malgré cette affluence de
visiteurs, nul n'entrait là indifférent, ou attiré par une
vaine curiosité, et nul n'en sortait sans sentir perler dans
ses yeux des larmes d'admiration, de reconnaissance et de
regret.
Depuis l'heure de sa mort jusqu'au moment de la levée
du corps, les jeunes filles du patronage ne l'ont pas abandonnée un instant. Groupées au pied desa dépouille mortelle, elles y ont passé les jours et les nuits, redisant le
rosaire à haute voix et ne s'interrompant que pour donner
libre cours aux sanglots qui comprimaient leurs coeurs.
Pourrait-on souhaiter plus brillant panégyrique, imaginer plus éloquent éloge funèbre ?...
L'heure de la suprême séparation a été plus émouvante
encore, pour sa famille d'abord, qui lui portait une véritable vénération, et pour ses nombreuses protégées, dont elle
s'était faite la mère et qui lui rendaient en affection tous
les sacrifices qu'elle s'imposait pour elles.
Tout Verviers s'est associé à la cérémonie funèbre. Longtemps avant l'heure, les abords de la maison mortuaire
étaient encombrés; suivant l'usage, des milliers de personnes sont allées y déposer, en même temps que leurs
cartes, l'expression de leurs sympathies.
A l'heure où le triste cortège s'est déployé, une foule immense encombrait la rue Sainte-Anne et ses abords, la rue
et la place Saint-Remacle; la circulation y était devenue
impossible. Une escouade d'agents de police veillait,réglant
la circulation des voitures.
Pour le dire en un mot, tout donnait à cette triste cérémonie les proportions d'un grand événement.
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Dans cette foule, il n'y avait qu'une voix pour redire les
louanges de la morte tant pleurée; les regrets étaient sur
toutes les lèvres.
Au sortir de la maison mortuaire, le cortège, pour se
rendre a l'église, a pris le chemin le plus court, par la rue
Saint-Remacle.
L'oeuvre de la Sainte-Enfance, précédée de la bannière,
ouvrait la marche. Elle était suivie des dames de la Congrégation des Enfants de Marie, conseil en tête, et revêtues
de leurs insignes. On sait que Mlle C. Simonis était fondatrice et présidente de cette oeuvre depuis vingt-huit ans.
Venaient ensuite, suivant sa bannière, Fl'uvre de la Première Communion, les enfants de l'établissement de SaintJoseph, les Enfants de Marie du patronage, en grand deuil,
munies de leurs insignes.
Un nombreux clergé suivait, précédant le corps, porté
par les employés de la maison Iwan Simonis.
Sur le cercueil, il n'y avait ni fleurs, ni couronnes. Elles
eussent fait un frappant contraste avec la vie si humble, si
simple, de la regrettée défunte. Ses bonnes oeuvres sont
pour elle une couronne immortelle.
Le deuil était conduit par MM. Iwan, Alfred et Louis
Simonis, le baron William del Marmol, Lejeune de Sohan,
Jules Poswick et le baron Joseph del Marmol, frères et
beaux-frères de Mlle Cornélie Simonis.
Après la famille venait la Société de Saint-Joseph, précédée de sa bannière, puis une foule immense, dans laquelle
se confondaient toutes les classes sociales.
Une file de quarante-cinq équipages fermait la marche.
L'intérieur de l'église Saint-Remacle avait revêtu sa parure des grands jours de deuil. A l'arrivée du cortège elle
était pleine de monde et la foule débordait jusque bien
avant sur la place de l'église.
Le service funèbre a été célébré par le Rév. M. Wertz,
doyen de Verviers.
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Mgr Doutreloux, retenu à Liège par les ordinations de
carême aux élèves du séminaire, s'était fait représenter
par Mgr Zomers, vicaire général, prélat domestique de Sa
Sainteté. Un prie-Dieu avait été réservé dans le chaeur au
délégué de notre révérendissime évêque. Dans les stalles,
nous avons remarqué Mgr Heuschen, chanoine titulaire de
la cathédrale de Liège; M. le chanoine Dubois, M. le
doyen de Saint-Barthélemy, à Liège, M. le doyen de Limbourg, les clergés de Verviers, des paroisses voisines et de
plusieurs paroisses des doyenné& voisins; le R. P. recteur
et des Pères de la Compagaie de Jésus; des prêtres de la
Mission, de Theax; des Frères dela Doctrine chrétienne, etc.
- L'offrane a duré une heure. Plus de deux mille personnes ont défilé devant le prêtre officiant.
L'absoute a été dite par Mgr Zomers.
A l'issue de la cérémonie religieuse, le cortège s'est dirigé
vers le cimetière, o. la regrettée défunte a été inhumée
dans le caveau de la famille.

PROVINCE. D'ALGÉRIE
Lettre de M. VERGEAT, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Détails sur quelques missions.
Ora, le 7rseptembre 1889.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Au sortir de notre retraite annuelle, etsur le point de reprendre nos missions, je vous demande la permission de
vous communiquer quelques détails qui oni signalé nos
derniers travaux dans la colonie aranaise. Nous appelons.
de tous nos voeux l'heure où la divine Providence nous
peraettra d'évangéliser nos paroisses coloniales, dans les
memes conditions que celles de la mnèe-patrie, c'est-a-dire
plusieurs missionnaires ensemble, et pendant le laps de
temps qu'exige toute bonne mission. Ce désir, qui est le
vôtre, mon très honoré Père, n'est pas encore réalisable,
sauf pour quelques centres plus importants que les petites
agglomérations rurales, qui sont l'objet ordinaire de notre
apostolat.

Nos populations mixtes, parmi lesquelles les Espagnols
forment le plus souvent la majorité, puisqu'ils dépassent,
dans la province, le chiffre de quatre-vingt mille, nepeuvent
recevoir simultanément la mission française et espagnole.
Une expérience réitérée a démontré l'nsucces de toute
mission double préchée en même temps, parce qu'ii
est de toute nécessité que l'exercice du soir, qui estil'élément
capital de notre oeuvre, appartienne sans partage à l'une ou
à I'autre nationalité, sans interruption. Toutefois, il est
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grandement avantageux de posséder la langue espagnole,
même lorsqu'on prêche exclusivement aux Français. Cet
avantage permet à M. Trémolet, en évangélisant nos compatriotes, de donner un certain nombre d'instructions aux
nationaux d'Espagne, et de les faire participer aux fruits de
la mission française, en attendant le moment de les évangéliser à leur tour, d'une manière plus suivie et plus complète.
J'ai déjà eu l'occasion de vous dire, mon très honoré
Père, que nous étions un peu en mission étrangère, surtout
quand nous sommes envoyés dans des paroisses sans prêtre,
sans presbytère et quelquefois sans église. Alors nous prenons pension a l'auberge, et s'il y a une église, nous établissons notre lit à la sacristie. Quand l'église fait défaut,
on s'installe dans un appartement que le propriétaire consent à prêter ou à louer.
Dernièrement, M. Serra a dû transformer en chapelle
une cabane de pêcheur, pour évangéliser un hameau de
pêcheurs espagnols privés de tout secours religieux. Afin de
pouvoir, en pareil cas, installer le culte aussi convenablement que possible, nous emportons une petite chapelle
très portative, qui contient tous les objets nécessaires pour
le saint sacrifice et l'administration des sacrements. Les
jeunes missionnaires destinés à la Chine pourraient donc
à la rigueur faire leur apprentissage chez nous, surtout en
la compagnie de M. Serra qui, dans son apostolat espagnol, a le privilège des situations les plus extraordinaires.
Dans le courant de janvier, notre confrère ayant entrepris une mission dans un village que je ne nommerai pas,
et qui est pourvu d'une église mais privé de desservant, ne
trouva aucune auberge où l'on consentît à lui accorder
même la modeste pension alimentaire que nous trouvons
partout ailleurs. Pour la chambre à coucher, il avait, selon
notre habitude, fixé son choix sur la sacristie. De plus, notre
confrère avait pris la précaution, fort peu exagérée, d'empor-
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ter dans sa mission d'un nouveau genre, une paire de draps,
une couverture et une toile garde-paille, que des enfants
voulurent bien remplir, en allant glaner de côté et d'autre
la garniture indispensable. Tels furent les préliminaires de
la mission.
Sur ces entrefaites il m'arriva de traverser en voiture le
susdit village; je m'arrêtai quelques instants pour saluer
notre missionnaire et me rendre compte de sa situation. En
entrant dans la sacristie, il me fut donné d'apercevoir, pour
ameublement, une petite table, une chaise, puis un lit, le
plus simple et le plus austère que l'on puisse imaginer;
la couverture et les draps enveloppaient correctement
la paillasse, et le tout reposait sur un support en bois, qui
n'était autre que le brancard des enterrements.
Restait la question des vivres : la Providence y pourvut
par la générosité des pauvres. Une bonne vieille Espagnole, touchée de compassion, vint apporter deux fois par
jour, au missionnaire, deux oeufs et un morceau de pain.
Il est inutile d'ajouter qu'avec un tel gîte et un ordinaire
aussi varié, la mission ne pouvait manquer d'être bénie de
Dieu.
La dernière campagne, qui est venue donner à notre mission un nouveau irait de ressemblance avec i'apostolat des
contrées les plus lointaines, a été une visite à Géryville, un
de nos postes militaires les plus avancés dans l'extrême Sud,
à peu de distance du Sahara oranais.
Monseigneur me fit l'honneur, en ma qualité de vieil Africain, de me confier cette mission demandée par l'autorité
militaire. Une garnison de douze cents hommes, privés
d'aumônier, occupe ce poste avancé, qui compte en outre
une vingtaine de familles catholiques de commerçants et
d'artisans. Ce long voyage, qui me transportait à 36o kilomètres d'Oran, s'est effectué heureusement. Je passe sous
silence les cahots et les contusions inévitables, qu'il faut
subir pendant deux jours d'une véritable traversée, sur une

-

262 -

carriole à deux roues qui transporte les dép&hes a travers
une sorte d'océan de sables mouvants. Cette région des
hauts plateaux se développe ea effet sur ue immense étendue, sans offrir aucun reliet du sol, sans autme boisement
que les poteaux télégraphiques; elle ne présente d'autre végétation que des touffes d'alfa, et fait déja pressentir l'interminable désert.
Grâce a Dieu, les secousses et les meurtrissures du voyage
sont oubliées depuis Longtemps. Il ne me reste plus que
l'agréable souvenir de l'accueil parfait que j'ai reçu de M. le
commandant d'armes et des officiers de la garnison, chez
lesquels le prêtre est toujours sûr de retrouver la courtoisie
traditionnelle des chefs de l'armée française.
Mon séjour dans ce poste lointain a tétropcourt. Cétai
dans Jes premiers jours de mai; et comme ce voyage n'avait
pas été prévu dans l'itioéraire deDios missions, )e me trouvais engagé pour d'autres paroisses. A l'aide de la chapelle
portative,. le culte religieux a pu axe convenablement établi dans le local affecté à cette destination. La population
civile étant peu nombreuse, mon ministère eut pour objet
l'instruction religieuse d'une douzaine d'enfants capables
d'être catéchisis, et qui se sont confessés en attendant
qu'ils puissent être préparés pour la première. communion; lexercice dû mois de Marie, qui a eu pour but
de disposer les personnes de bonne volonté à remplir
leur devoir pascal ; ensuite, le baptême des enfants qui attendaient depuis plusieurs années le sacrement de la régénération; enfin la visite quotidienne de l'ôpital, où j'eus
la onsolation d'administrer le saint viatique et l'extrême.onction à un pauvre soldat mourant, qui depuis son enatre
à l'hôpital, au dire de ses camarades, ne cessait jpour et nuit
de réciter ses prières. N'est-il pas bien touchant de penser
que c'est ce brave militaire qui a mis en mouvement la miséricorde divine, et qui, en réalité, a fait venir le missionnaire d'une distance da qudire-vingt-quinze lieues, poowr

-

263 -

l'aider à mourir chrétiennement? En se ménageant le temps
nécessaire, et avec la connaissance de la langue allemande,
il serait possible d'évangéliser avec fruit les soldats euxmêmes, dont la grande majorité appartient à notre légion
étrangère.
Si telle est la volonté de Monseigneur, je retournerai volontiers dans cette station militaire, et cette fois pour préparer à la première communion plusieurs enfants déjà âgés,
que je n'ai pas eu le temps d'instruire suffisamment durant
ce premier séjour.
En célébrant, à la date de cette lettre, Panniversaire de la
mort de notre bienheureux Père, nous supplions saint Vincent de bénir la mission de cette Afrique qu'il a tant aimée,
et comme gage de sa bénédiction paternelle, j'ose vous prier,
mon très honoré Père, de vouloir bien nous accorder la
v6ue.
Daignez agréer, Monsieur et triéès Lones Père, les homdvote tres humble et
mages de respect et de piété filial de
très obéissant serviteur
VBRGiEAT,
I. p. d. I. M.

PROVINCE D'IRLANDE
MEMOIRES
DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION
DANS LES ROYAUMES-UNIS
D ANGLETERRE, D'ECOSSE ET D'IRLANDE
(Suite

).

XI
SAINT-VINCENT DE SHEFFIELD (ANGLETERRE)

L'apostasie de l'Angleterre, sous Henri VIII, fut une
des plus grandes douleurs que le coeur de saint Vincent ait
connues, et souvent, lorsqu'à Saint-Lazare il parlait à ses fils
de cette infortunée nation, ses larmes coulèrent abondanteset
ses soupirs manifestèrent l'excès de sa peine. Profitant de la
protection de Pambassadeur de France, il essaya, mais en
vain, d'introduire quelqu'un de ses prêtres caché sous un
déguisement; le péril était tel en ces jours de terreur, qu'il
dut renoncer à son charitable projet. Peu après la mort du
saint Instituteur de la Mission, Jacques II monta sur le
trône; catholique sincère, brûlant du désir de ramener son
peuple à l'unité de la vraie foi, il voulut commencer par sa
propre cour. Pendant son séjour en France, il avait été
témoin, à Versailles et dans les autres résidences royales, de
la piété des Prêtres de la Mission, de leur régularité, de la
solennité avec laquelle ils accomplissaient les cérémonies
saintes : aussi s'adressa-t-il au Supérieur général pour
obtenir des prêtres auxquels il confierait la chapelle royale
du palais de Windsor. Digne héritier du tendre amour de
i. Voir Annales, t. LI, p. 338, 5i8; t. LII, p. 359; t. LIV, p. 483.
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saint Vincent pour la malheureuse Angleterre, le Supérieur
acquiesça à la demande du roi, et du haut du ciel notre
bienheureux Père eut la grande joie de voir ses enfants
donner a la cour d'Angleterre la même édification qu'à la
cour de France. Mais, hélas! bientôt l'horizon s'assombrit,
les mauvais jours revinrent, Jacques II perdit sa couronne et
les Missionnaires durent rentrer en France. Plus d'un siècle
et demi devait s'écouler avant qu'il fût donné à la Congrégation de pouvoir s'établir définitivement en Angleterre.
Pour la réalisation de ce dessein de sa Providence, Dieu
se servit de M. Scully.Ce prêtre respectable, à deux reprises
différentes, s'était séparé de la Congrégation, mais il lui
conservait la plus affectueuse estime. Appelé à Sheffield
comme chanoine du chapitre diocésain et recteur de l'église
Sainte-Marie, ce digne prêtre, dans son zèle pour le troupeau qui lui était confié, crut ne pouvoir rien faire de mieux
que d'appeler auprès de lui ses anciens confrères, les prêtres
de la Mission, pour se décharger sur eux d'une partie de sa
responsabilité. Dès qu'il eut obtenu le bienveillant assentiment de son évêque, le T. R. docteur Briggs, qui, très dévot
à saint Vincent était heureux de voir ses enfants travailler
dans son diocèse, M. Scully se mit en quête d'un bâtiment
qui pût servir d'école et d'église provisoire et loua une
maison pour les Missionnaires.
En 1853, M. Etienne, supérieur général, accepta le
nouvel établissement et y envoya MM. Burke, Jacques
Kelly et Thomas Plunkett. M. Burke était, on se le
rappelle, l'un des six premiers membres de la Congrégation;
après vingt années de professorat à Dublin, puis à Castleknock, il alla prendre possession de son nouveau poste avec
tout le zèle d'un apôtre. Tout était à faire dans le district.
confié aux Missionnaires; il était habité par des ouvriers
irlandais, pour la plupart d'une grande pauvreté, mais qui
possédaient un trésor inappréciable, une foi vive soutenue
par une grande bonne volonté. Ils éprouvèrent une grande
18
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joie en apprenant que désormais ils pourraient entendre la
parole de Dieu et jouir de tous les besoins que la sainte
Église départ aux âmes fidèles; ils étaient d'autant plus
heureux que leurs prêtres étaient des compatriotes, fils,
comme eux de leur bien-aimée patrie, P Irlande! Répondant
au zèle des Missionnaires, ces bonnes gens furent bientôt
transformés, c'était comme un peuple nouveau. Ce changement fut si éclatant que le saint évêque, partout où il
allait, ne tarissait pas quand il entreprenait l'éloge de ce bon
peuple, et citait l'admirable changement opéré à Sheffield,
comme la preuve éclatante des prodiges que le zèle apostolique peut réaliser.
Reçus comme les envoyés du ciel,les Missionnaires étaient
arrivés au milieu de leur troupeau dans toute la pauvreté
apostolique. M. Scuiiy avait loué une maison, mais tout y
manquait; s'en étant aperçu, les Irlandais, dans l'élan de
leur reconnaissance, oubliant leur propre pauvreté et sans
s'être aucunement concertés, apportèrent tout ce qui était
nécessaire à l'ameublement, prélevant sur leur pauvre
mobilier, qui une chaise, qui une table ou une armoire,
tandis que d'autres apportaient des provisions de bouche,
et que quelques-uns attendaient le dimanche pour verser
l'offrande prise sur leurs petites économies. Heureux de cette
si cordiale sympathie les Missionnaires, dés les premiers
jours, se sentirent en famille et prêts à se dévouer pour
ceux qui se montraient si bons à leur égard.
Le premier soin des Missionnaires fut de fournir à la
jeunesse de bons instituteurs. Ils confièrent l'éducation des
jeunes filles aux saurs de Notre-Dame, communauté récemment établie en Belgique. A défaut de religieux, ils choisirent
de pieux laïques pour les classes des garçons, suppléant
eux-mêmes a ce que ne pouvaient faire ces instituteurs.
Bientôt près de mille élèves fréquentèrent les classes ouvertes
par les Missionnaires, qui eurent la consolation de voir
le respect filial et la grande reconnaissance des enfants
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répondre à l'active sollicitude et au dévouement des
maîtres et des maîtresses. En même temps les Missionnaires
se préoccupaient d'instituer la Confrérie de la Doctrine
chrétienne, pour apprendre les vérités sacrées a toutes les
personnes des deux sexes qui ne fréquentaient pas les
écoles. Il fut facile de recruter le personnel nécessaire parmi
d'humbles artisans, de pieuses ouvrières, qui n'hésitèrent
pas, malgré les fatigues de la semaine, a consacrer la journée
du dimanche à l'instruction religieuse d'un grand nombre
de personnes,qui profitèrent d'autant mieux de cet enseignement que la vie exemplaire et les vertus des membres de la
Doctrine chrétienne étaient une prédication vivante et I'édification de la paroisse.
Dans la campagne faisant partie du troupeau confié
aux Missionnaires, étaient disséminées des familles qui, à
raison de la distance, se trouvaient dans une sorte d'impossibilité de remplir leurs devoirs religieux. L'une de ces
familles possédait un petit oratoire, qui aux jours mauvais
de la persécution avait souvent servi à la célébration clandestine des saints mystères. Dans la journée du samedi,
quand un prêtre catholique était de passage, on étendait
un grand drap blanc sur une haie, de manière qu'il pût
être vu des hauteurs environnantes où l'on se rendait chaque
samedi, soit de Sheffield, soit des habitations de la campagne,
et quand on avait eu le bonheur de voir ce signal convenu,
on se préparait à se rendre le lendemain de bon matin à
l'oratoire pour entendre la sainte messe. Connaissant la foi
vive des propriétaires actuels de Revel-Grange, M. Burke les
pria de permettre que leur oratoire servît de lieu de réunion
pour les catholiques des environs qui, chaque dimanche, y
viendraient entendre la sainte messe. La propositioh fut
acceptée avec grande joie, et la chapelle ouverte en i855;
mais dés le premier jour elle se trouva trop petite pour le
nombre des catholiques. M. Stutton la fit agrandir à ses
frais, loua une maison pour servir d'école, et ainsi
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Starmingion devint comme une succursale de Sheffield, où
M. Burke aimait à exercer son zèle d'apôtre, aidé en cela par
M. Stutton qui, pendant la semaine, allait à la recherche des
catholiques oublieux de leurs devoirs et préparait les
voies au Missionnaire.
Depuis trois ans les écoles servaient d'église provisoire;
les Missionnaires jugèrent le moment venu de s'occuper
d'en construire une qui fût digne du Dieu qui la devait
habiter. Sans doute une telle entreprise avait de quoi les
effrayer, surtout à raison de la pauvreté des habitants;
mais ils savaient par expérience à quel point on peut
compter sur la Providence toutes les fois qu'il s'agit d'une
oeuvre nécessaire pour procurer la gloire de Dieu et le salut
des Ames. Ils se mirent donc à l'aeuvre. Les ressources
affluèrent avec une telle abondance que tous devaient y voir
la main de Dieu, et dix mois après la pose de la première
pierre les saints mystères étaient célébrés dans une belle
église, fournie de tout ce qui est nécessaire au culte et
pouvant contenir un millier de personnes. Tout le monde
était enchanté d'un tel résultat, mais nul plus que le bon
M. Burke qui, dans son humilité, ne cessait de répéter : A
Dominofactum est istud et est mirabile in oculis nostris.
L'église terminée, les Missionnaires pensèrent ne pouvoir
mieux l'inaugurer que par une mission qui, du consentement des prêtres anglais de l'autre paroisse, serait prêchée
pour toute la ville, avec le concours des Missionnaires
d'Irlande. Le résultat fut tel qu'on le devait attendre du
zèle des Missionnaires et de la foi du bon peuple auquel
ils s'adressaient.
Voulant faire face à toutes les nécessités spirituelles des
âmes, les Missionnaires durent se préoccuper des femmes
et des jeunes personnes employées dans les fabriques de
Sheffield. CetteSeuvre devait être le lot des filles de la Charité;
mais la prudence permettait-elle de les introduire en Angleterre? Cette question fut mûrement étudiée. Les soeurs de
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Notre-Dame avaient eu à subir bien des tracasseries de la
part de la population protestante; la circulation dans
les rues des filles de la Charité, dont le costume attirerait
bien plus l'attention, n'occasionnerait-elle pas des manifestations encore plus fâcheuses? On se demandait en outre qui
fournirait le traitement des soeurs. Aucune de ces considérations ne découragea le bon M. Burke. [1 se confia à la
Providence pour le traitement des seurs, se proposant, du
reste, de partager avec elles jusqu'à son dernier centime.
Quant à l'émotion produite par la vue d'un costume nouveau, il pensa qu'elle serait de peu de durée et ferait place à
une ardente sympathie, dès que l'on verrait les soeurs a
l'ouvre, se dévouant pour tous, sans distinction de religion.
Par la grâce de Dieu les espérances du pieux supérieur
furent dépassées. Si les soeurs furent au début l'objet d'une
attention désagréable, mais plus curieuse qu'hostile, bientôt
elles furent entourées du respect et de l'estime des protestants eux-mêmes, témoins émus de leur charité. Le moment
du reste était heureusement choisi; l'Angleterre entière
avait appris avec admiration le dévouement héroïque des
filles de la Charité qui pendant la guerre de Crimée avaient
prodigué leurs soins dans les ambulances aux soldats
français ou anglais blessés sur les champs de bataille, ou
atteints par le typhus.
On raconte quelques incidents qui ont leur place naturelle dans ce récit. Dans les premiers jours de leur arrivée,
deux seurs étaient entrées dans un magasin. Quelques gens
de la lic du peuple s'arrêtent devant la vitrine, proférant
des grossièretés; bientôt le rassemblement est assez considérable; on attend la sortie des pauvres soeurs pour leur
faire cortège et les huer a plaisir. Maisvoici qu'un individu
fend les rangs, et s'adressant à ces badauds, leur déclare
qu'il est honteux de voir des hommes insulter des personnes si respectables, dont l'univers entier a admiré la conduite pendant la guerre contre la Russie, et qui ne sont
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venues à Sheffield que pour y exercer les oeuvres de la cha
rité, aussi bien pour les corps que pour les âmes. Il les
engage donc à rougir de leur conduite et à se séparer. Cette
harangue, énergiquement prononcée par l'un d'eux produit
son effet, l'attroupement se disperse, et les sSours rentrent
paisiblement chez elles. - Dans une séance du conseil municipal, Pun des membres, protestant fanatique, attaque violemment les sieurs: leur coiffure surtout a le don d'exciter
sa colère; elle est, dit-il, une provocation à l'adresse des
protestants. Quand il a fini sa diatribe, un autre membre
prend la parole et déclare que l'honorable préopinant se
trompe étrangement s'il croit être l'interprète des sentiments de la population; que du reste les conseillers ne sont
pas réunis pour discuter des questions religieuses, mais
bien pour s'occuper de maintenir l'ordre et la paix dans la
cité. Il termine en disant que si Porateur auquel il répond
a le droit de porter un chapeau blanc, si tel est son bon
plaisir, les:soeurs ont le même droit. Un éclat de rire mit
fin à la discussion.
Afin de prémunir la jeunesse contre les dangers auxquels
elleest exposée et de l'affermir dans la pratique du bien, les
Missionnaires invitèrent le R. D. O'Brien, archidiacre du
diocèse de Limerick et fondateur de la Société des jeunes
gens, à venir à Sheffield propager sa belle ouvre. Electrisée
par la parole du respectable archidiacre, toute la jeunesse
de la paroisse s'enrôla sous son étendard, et trouva dans
cette association de puissants éléments de préservation et de
sanctification.
Le zèle des âmes porta les Missionnaires à procurer
à un groupe de leurs paroissiens habitant aux environs de
Deepcar, a sept kilomètres de Sheffield, les mêmes avantages spirituels dont jouissaient ceux de Starmington, et le
pauvre peuple eut aussi sa chapelle et son école.
La caserne, l'hôpital, leworkhouse ne pouvaient échapper
au zèle des Missionnaires. Dans ces établissements se trou-
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vaient un grand nombre de catholiques, privés de tout
secours spirituel, excepté le cas où un moribond réclamait
les derniers sacrements. A force d'humilité et de prudence,
les Missionnaires obtinrent le libre accès de ces établissements et purent y exercer leur ministère. Il fut statué, en
particulier, que la messe serait dite pour les catholiques
dans la chapelle de la caserne, une heure avant ou après le
service religieux du ministre protestant. Révolté de cette
concession, celui-ci écrit à l'autorité supérieure que sa
conscience ne lui permet pas de conniver à une telle profanation. Sa révocation et la nomination d'un ministre plus
tolérant furent la réponse à sa lettre.
Dans l'hospice se trouvaient des orphelins, nés de parents
catholiques, que l'on élevait dans le protestantisme. Pour
remédier à ce mal, M. Burke conçut un dessein que sa
charité seule pouvait lui inspirer. Il fit appel à ses ouailles,
les invitant à adopter ces pauvres enfants, au moins jusqu'à
ce qu'il fût possible de créer un orphelinat. Tous ceux qui
pouvaient supporter cette dépense reçurent un de ces enfants; plus tard, quand les ressources le permirent, on paya
la pension de ces pauvres enfants, qui trouvèrent la vie de
famille chez leurs parents adoptifs. Ils étaient visités par les
filles de la Charité, qui s'assuraient que rien ne leur manquait sous le rapport spirituel et temporel. On évitait ainsi
les inconvénients de l'agglomération et on économisait les
frais de construction et d'administration.
Déjà les conférences de Saint-Vincent de Paul fonctionnaient et donnaient les plus heureux résultats; la pieuse
association des Enfants de Marie entretenait la ferveur
parmi les jeunes personnes et leur facilitait la pratique de
la vertu, lorsque se présenta l'occasion de fonder une nouvelle oeuvre.
Le Parlement anglais avait promulgué une loi et voté
des fonds pour la création d'établissements, appelés Reformatory, où seraient placés les jeunes condamnés, afin que,
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préservés du contact des autres criminels dans les prisons
publiques, ils pussent revenir à de bons sentiments. Les
évêques et les prêtres se mirent a la tête des catholiques
anglais pour tirer le meilleur parti de cette loi et résolurent
de diviser le pays en plusieurs districts, se proposant d'établir en chacun d'eux un Reformatory. M.Burke offrit de se
charger de la direction d'un de ces établissements, a la condition qu'il serait créé à proximité de Sheffield. Un endroit
convenable fut choisi; quand tout fut prêt, cinquante
jeunes filles, bientôt cent y furent installées, sous la conduite des filles de la Charité. D'après la loi, des inspecteurs
devaient visiter ces maisons; ils n'eurent jamais à signaler
dans leurs rapports que la parfaite tenue, l'ordre et la discipline qui y régnaient.
Sheffneid ne possédait pas de cimetière catholique et les
restes des fidèles ne reposaient pas dans une terre bénite;
leurs parents avaient la douleur de voirles rites et cérémonies de l'hérésie profaner, pour ainsi dire, les tombes de
leurs chers défunts. Les Missionnaires résolurent de faire
cesser cet état de choses. Soutenus par l'opinion publique,
ils triomphèrent de toutes les difficultés: un vaste terrain
fut acheté, enclos, bénit, et les restes mortels de nos frères
dans la foi reposèrent désormais a l'ombre de la croix; les
fidèles prirent la pieuse habitude de se rendre chaque dimanche à leur cimetière, afin d'y prier pour les parents et
amis qu'ils avaient perdus,
La mission de M. Burke à Sheffield était terminée. En
dix années il avait fait un bien immense et Dieu l'appelait
à d'autres travaux ; il lui fallut quitter ce champ laborieusement fertilisé. M. Dowley, premier visiteur de la province d'Irlande, étant mort, le supérieur de saint Pierre
Phibsborough, M. Mac Namara, était appelé A le remplacer, et M. Burke retournait à Phibsborough, en qualité de
Supérieur. Il avait fait un sacrifice en quittant cette résidence, dix ans auparavant; son sacrifice fut incomparable-
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ment plus grand quand il lui fallut quitter l'Angleterre.
Mais homme de foi et d'obéissance, il vit la volonté de
Dieu manifestée par celle de ses supérieurs, et sans hésiter,
il s'embarqua, bénissant ce bon peuple, troupeau bienaimé au milieu duquel son nom est demeuré en vénération.
M. Hickey, depuisplusieurs annéesassistantde M. Burke,
fut nommé supérieur. Il avait l'immense avantage de connaître la paroisse, d'en être connu et estimé; aussi fut-il
parfaitement accueilli par tous. Témoin et coopérateur de
tout le bien accompli, il lui était facile de maintenir tout
ce qui avait été fait et de continuer à marcher dans la voie
qui avait conduit à de si magnifiques résultats.
Jusque-là, uniquement occupés à asseoir solidement leur
oeuvre, les Missionnaires, s'oubliant eux-mêmes, 'avaient
occupé une maison fort incommode. M. Hickey résolut de
mettre fin à cet état de choses; les ressources mises à sa
disposition par ses bons paroissiens lui permirent d'acheter, en un endroit très sain, une maison très convenable
qui est maintenant la résidence des Missionnaires.
Au début, les soeurs de Notre-Dame avaient été chargées de l'asile et des classes; des circonstances favorables
permirent à M. Hickey de les remplacer, avec l'agrément
de Mgr l'évêque, par des filles de la Charité. Toutes les
oeuvres paroissiales se trouvèrent ainsi entre les mains
des membres des deux familles de saint Vincent, les filles
de la Charité étant les auxiliaires naturels des Missionnaires.
Les voeux de tous seront remplis quand l'augmentation
du personnel permettra à la famille de Sheffield de se
livrer à l'oeuvre si importante des Missions.
XII
COLLÈGE DES IRLANDAIS

A PARIS

Avant d'exposer les circonstances qui déterminèrent
M. Etienne, supérieur général de la Congrégation de la
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Mission, à accepter la direction du collège des Irlandais,
ouvre qui eût été si bien au cour de saint Vincent, il est
utile d'esquisser à grands traits l'histoire de cet établissement dont la fondation est intimement liée aux calamités
de l'Irlande, et dont l'existence a été l'un des plus puissants
moyens dont la Providence s'est servie pour conserver la
foi dans cette contrée si longtemps et si cruellement persécutée.
Au temps de sa gloire, alors que l'Irlande méritait le nom
d'île des Saints et des Docteurs: Insula Sanctorum et Doctorum, elle envoya au loin des colonies d'apôtres qui prêchèrent la foi aux peuples assis alors dans les ténèbres de la
mort, et allumèrent le flambeau de la science parmi les populations déjà catholiques. En France particulièrement,
l'histoire en fait foi, l'érection de plusieurs églises, la fondation de célèbres monastères, foyers de vertus et de science,
furent dus, en grande partie, à des saints venus de la verte
Hibernie et marchant en tête du mouvement régénérateur
qui entraînait la grande nation. Les siècles s'écoulèrent au
milieu de ces alternatives de grandeur et de décadence, qui
se remarquent dans l'histoire des peuples et sont un signe
de l'instabilité des choses humaines. Puis vinrent pour
l'Irlande les jours mauvais; l'invasion, la persécution la
couvrirentde ruines, la terre but le sang de ses enfants, qu'on
versa a flots dans le but d'exterminer tout ce qui faisait profession de la foi catholique. Tout enseignement religieux
fut rigoureusement prohibé, mais surtout l'étude des
sciences sacrées fut interdite sous les peines les plus sévères.
Au milieu de ces souffrances sans précédent, l'invincible
ténacité avec laquelle la nation fidèle se groupa autour de
la bannière de saint Patrice lui acquit les sympathies et
l'admiration de l'univers catholique. L'Europe regarda
comme un devoir sacré de charité de fournir aux fils de
l'Irlande, surtout aux aspirants au sacerdoce, les moyens
de recevoir une éducation chrétienne et de se préparer au
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ministère ecclésiastique. C'était le moyen providentiel de
payer la dette de reconnaissance contractée dans les siècles
lointains. La France, alors dans tout l'éclat de sa gloire, ne
resta pas en arrière; prenant une part digne de sa générosité dans le mouvement général, elle se souvint de ses
obligations envers la petite nation de l'île de l'Ouest, et travailla de tout son pouvoir au maintien du catholicisme en
Irlande.
En 1578, conduits par le Révérend M. Lée, quelques étudiants irlandais sont admis au collège Montaigne, situé
près de l'emplacement qu'occupe \aujourd'hui l'imposante
église dédiée à sainte Geneviève. Plus tard, sans doute
parce qu'il y avait pour eux plus d'avantages, ces étudiants
sont transférés au collège de Navarre, dans le même voisinage. Plusieurs d'entre ces étudiants, en vertu d'un privilège accordé par le Saint-Siège, avaient été ordonnés prêtres
avant la fin de leurs études, afin de trouver des ressources
dans leurs honoraires, mais à la condition expresse de compléter leurs études avant de retourner en Irlande.
Ce mélange de prêtres et d'étudiants, dont quelques-uns
étaient bien jeunes, nuisant grandement à la discipline,
vers le commencement du dix-septième siècle, le baron de
Lescalopier, président du Parlement, loua, rue de Sèvres,
une maison qu'habitèrent les prêtres et les étudiants plus
âgés, tandis que les plus jeunes demeurèrent au collège de
Navarre.
M. Lee fut chargé de la direction de la maison de la rue
de Sèvres et remplacé plus tard par M. Messingham.
Aprèslamortde M. deLescalopier, la locationde la maison
de la rue de Sèvres n'étant plus payée, ses habitants furent
de nouveau ballottés; les uns retournèrent au collège Montaigne, les autres s'installèrent au coin de la rue SaintThomas et de la rue d'Enfer, près du célèbre collège des
Jacobins.
Notons que le nom de Lescalopier doit toujours être cher
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au collège des Irlandais. Dernièrement, le comte Félix de
Lescalopier, digne héritier du nom et de la générosité de
ses illustres ancêtres, voulant, comme il le faisait gracieusement remarquer, donner quelque suite au bon vouloir de
l'un d'eux, fit cession d'une portion d'une de ses terres, attenante à notre maison de campagne d'Arcueil, pour que
nous eussions un accès facile à une grande route récemment
ouverte.
Les collèges Montaigne et de Navarre furent bientôt insuffisants à contenir la nombreuse jeunesse irlandaise qui venait étudier à Paris; plusieurs élèves durent se loger dans des
maisonsparticulières; de là de nombreux et graves inconvénients; mais, sur ces entrefaites, le vieux collège des Lombards, rue des Carmes, fondé au commencement .iu quatorzieme siècle, fut cédé, en 1677, aux Irlandais, avec la sanction de LouisXIV. Inhabitésdepuis longtemps, les bâtiments
tombaient en ruine, mais par une coïncidence toute providentielle, se trouvaient alors à Paris deux prêtres irlandais, le
Révérend Patrice Mazin et le Révérend Malachie Kelly, tous
deux unissant un ardent patriotisme à une grande piété, et
possesseurs d'une fortune considérable; ils se chargèrent
de toutesles réparations, et bientôt le vieux collège Lombard
put abriter leurs compatriotes. D'après les conventions intervenues, il ne devait recevoir que les étudiants déjà prêtres, les autres demeurant au collège Montaigne, puis dans
un bâtiment près de la rue Traversière. Ceux-ci, s'étant
adressés au roi, obtinrent, en 1707, de venir rejoindre leurs
compatriotes au collège Lombard; mais les inconvénients
déjà constatés se renouvelèrent et de nouveau on dut séparer les plus jeunes étudiants qui furent logés dans des
bâtiments qui touchaient au collège. Puis cet établissement
lui-même ayant été agrandi, ceux qui étaient encore à Montaigne y furent reçus, et les Irlandais possédèrent en propre
un vaste collège parfaitement approprié à sa destination.
Les choses demeurèrent en cet état jusqu'en
1770; à
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cette époque le Révérend Laurence Kelly, au moyen de
quêtes faites en France et en d'autres contrées, fit construire
pour les jeunes étudiants, les prêtres demeurant au collège
Lombard, un nouvel établissement, rue du Cheval-Vert,
nom qui fut changé en celui de rue des Irlandais, conservé.
jusqu'a ce jour. Le nom de Communauté des jeunes Clercs
indiquait que cette maison était exclusivement ecclésiastique, aussi des bourses fondées, des donations considérables, des legs importants lui créèrent des ressources permanentes.
Tristement célèbre par les innombrables désastres dont
elle fut cause, la Révolution française amena la fermeture
du collège Lombard et de la Communauté des jeunes
Clercs.
En 18oo, un prêtre respectable transféra de Saint-Germain-en-Laye une maison d'éducation pour les jeunes
gens, et s'établit au collège Irlandais qui lui fut cédé. Un
bon nombre d'élèves appartenaient aux familles les plus en
vue; on peut citer Eugène Beauharnais, Jérôme Bonaparte,
Champagny, duc de Cadore. Un correspondant du Times,
M. O'Reilly, dans une brochure intitulée : Les Irlandais sur le continent, trace un bien triste tableau de ce
qu'était cette maison; malgré les efforts que le respectable prêtre qui la dirigeait fit pour dominer les élèves, il
ne réussit pas à en faire une maison sérieuse d'éducation:
c'était plutôt un rendez-vous de dissipation et de plaisir.
Écoutons du reste M. O'Reilly, qui cite le témoignage d'un
ancien élève: a Je ne puis vous en dire rien de favorable au
point de vue des études. La pratique de la religion n'y était
pas tolérée. Voltaire et Rousseau étaient nos lectures ordinaires. L'abbé Dermott ne l'ignorait pas; mais, malgré
l'affliction qu'il en ressentait, il ne put remédier à ce triste
désordre. Tout ce qu'il put faire fut d'obtenir, au moins
extérieirement, des habitudes de moralité et de bienséance.
Mais si nous ne nous distinguions pas par la piété ou la pour-
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suite de la science, en revanche, nous passions 'pour gentilshommes distingués, et le collège était un centre d'élégance et de gaieté. Deux fois par semaine, il s'y donnait un
bal auquel se rendaient les femmes alors les plus à la mode
et les plus haut placées: c'étaient Joséphine, la bonne, l'aimable, l'excellente Mme Récamier, Mme Tallien, depuis
princesse de Chimay, et d'autres célébrités, aussi bien que
les élèves de Mme Lemoine,dont l'établissement pour l'éducation des jeunes demoiselles était le plus distingué de
Paris. Le Vestris était le directeur de nos bals. »
Ce que l'on appelait le bon temps dura jusqu'en i801,
époque à laquelle Napoléon I" donna un décret rétablissant le collège pour les Irlandais et selon les intentions de
sa fondation. Mais à raison des hostilités qui existaient entre
la France et la Grande-Bretagne, les sujets de cette nation
hésitaient à se prévaloir de cette restitution de leurs droits.
Informé que les bourses demeuraient sans emploi, Napoléon invita les familles d'origine irlandaise établies en
France a en profiter; des étudiants nés de parents français
furent même admis, au mépris des termes formels de la fondation. A cette époque, le Révérend docteur Walsh, primitivement supérieur du collège Lombard, puis administrateur
du collège Irlandais, revint a son ancienne résidence, y
vécut plusieurs années, et laissa, en mourant, un fonds-considérable aux mains de l'archevêque de Paris, a la condition
que le revenu serait annuellement affecté à la pension de
prêtres irlandais âgés de moins de vingt-cinq ans. Ces conditions avaient pour but de pourvoir à ce que les bourses
ne fussent accordées qu'à des ecclésiastiques et ne fussent
pas affectées au même pendant un temps trop considérable.
Quand l'ordre eut été rétabli en France, les fondations
faites en faveur des Irlandais furent centralisées entre les
mains d'un commissaire impérial, sous le nom de Bureau
gratuit,et les fonds appliqués au collège de la rue des Irlandais; celui des Lombards avait, de fait, cessé d'exister
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depuis 1793. Le désordre fut alors à son comble par l'admission de tous ceux qui se présentaient, quelle que fût la
carrière Alaquelle ils se destinaient. L'épiscopat irlandais
ayant protesté contre un tel état de choses, le commissaire
du Bureau gratuit fut révoqué. Les évêques se firent représenter par le T. R. Paul Long, qui eut mission de rendre au
collège son caractère purement ecclésiastique. Agréé par le
gouvernement, officiellement nommé administrateur par
Louis XVIII, le R. Pal Long trouva au collège treize Anglais, cinq Ecossais, ving-huit Irlandais; tous les autres
étaient Français. C'est dire en face de quelles difficultés se
trouva le nouvel administrateur. Il commença par séparer
les ecclésiastiqu des séculiers; ne garda au collège des Irlandais que I
nts au sacerdoce; aux autres il remit
le mon
e l
urses, les laissant libres d'aller achever leu ucation où bon leur semblerait. Les circonstances rendirent facile l'exécution de cette mesure, des
maisons d'éducation venant de s'ouvrir en Irlande qui offraient des avantages sérieux aux étudiants laïques. Peu à
peu toutes les fondations purent être appliquées aux ecclésiastiques et réparties entre tous les diocèses d'Irlande au
prorata des fonds provenant de chacun d'eux.
Lin inventaire de ces fondations fut dressé en 1828 et aCcepté par le ministre d'Etat de cette époque. Un nouvel inventaire eut lieuen 1849 et sert de base à l'administration du
collège. Les fonds étaient placés sous la responsabilité du
gouvernement. Le collège relève du ministère de l'instruction publique. La langue anglaise doit y être parlée, les
professeurs doivent être Irlandais et prêtres; leur nomination appartient aux évêques d'Irlande, sous réserve des
droits des archevêques de Paris.
Cet état de choses fut maintenu jusqu'en i858; mais alors
les difficultés sans cesse renaissantes déterminèrent le ministre des cultes à fermer le collège Irlandais et à entrer en
négociation avec les évêques d'Irlande, afin d'établir une
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nouvelle organisation qui fût de nature a assurer le bon
ordre pour l'avenir. La Sacrée Congrégation de la Propagande intervintet le T. R. docteur Dixon, archevêque d'Armagh, primat de toute l'Irlande, fut député à Paris, avec
pouvoir et commission detraiteravec les parties intéressées.
Ces négociations eurent pour résultat l'envoi fait par la Sacrée Congrégation d'une lettre identique adressée aux archevêques d'Irlande, les invitant à dresser une liste de trois
membres de la province irlandaise de la Congrégation de
la Mission, et de faire choix de l'un d'eux pour la charge de
recteur du collège Irlandais. Les choses étant arrivées à ce
point, le Supérieur général dut prendre part à la négociation
qui aboutit à la rédaction d'un traité entre les archevêques
d'Irlande et le visiteur de la province, agissant au nom du
Supérieur général. En vertu de ce traité, dministration
du collège des Irlandais est confiée par les archerêques irlandais, d'après le décret de la Sacrée Congrégation de la
Propagande, aux Lazaristes de la province d'Irlande. Les
bases de ce traité furent arrêtées par M. Etienne, supérieur
général, et Mgr Cullen, archevêque de Dublin, qui avait à
cet effet remplacé à Paris Mgr Dixon. Envoyant copie du
traité à l'archevêque d'Armagh, Mgr Cullen lui écrivait, le
9 octobre i858 : « ... Je tiens à témoigner combien j'ai été
touché et satisfait des procédés de M. le Supérieur général.
Nous devons être reconnaissants des grands sacrifices qu'il
s'impose pour cette Église si chère au grand et bon saint
Vincent, et je tiens particulièrement à vous dire qu'il regarde comme un bel et précieux héritage que le collège Irlandais soit confié à sa conduite. a
Le traité, communiqué aux archevêques d'Irlànde, approuvé par eux, fut sanctionné par la Sacrée Congrégation
de la Propagande. A partir de ce moment, notre province
d'Irlande inscrivait au catalogue de ses maisons le collège
des Irlandais. Le 16 octobre, une convention en seize articles réglant les questions d'administration intérieure et por-
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tait la signature des archevêques de Dublin, d'Armagh, de
Tuam, et de M. Philippe Dowley, visiteui.
La Congrégation prit possession du collège vers la fin de
l'année. M. Lynch, depuis évêque titulaire d'Arcadiopolis,
coadjuteur de Glascow et, plus tard, évêque de Kildare et
Leighlin en Irlande, fut nommé supérieur. Son premier
soin fut de travailler à établir l'ordre et la régularité, oeuvre
difficile, mais qu'il sut mener à bonne fin. Comme la province d'Irlande ne pouvait immédiatement fournir tout le
personnel nécessaire, le visiteur s'adressa a M. Étienne qui
donna deux confrèresfrançais et un frère coadjuteur. Malgré ce secours, il fut nécessaire de recourir à quelques-uns
des prêtres qui avaient occupé des chaires sous l'ancienne
administration.,Ce mélange de Missionnaires français et
irlandais et de prêtres séculiers n'était pas sans avoir ses inconvénients; il fallut en outre, pendant un certain temps,
lutter contre le vieux levain; mais peu à peu l'administration devint homogène, les élèves de l'ancien régime disparurent, et l'on vit régner parmi les étudiants un excellent
esprit, l'amour de 'étude, la régularité et une solide piété.
Les évêques d'Irlande furent heureux de voir la réalisation
de toutes leurs espérances, de ne plus entendre ces plaintes
sans cesse renaissantes dont ils étaient précédemment importunés. Mais surtout ils bénissent Dieu, quand chaque
.année leur amène de jeunes prêtres dont les talents, la ferveur et le zèle font leur consolation en même temps que
l'édification des populations au milieu desquelles ils sont
envoyés.
XIII
SAINTE-MARIE

DE LANARCK

(ÉCOSSE)

Un an après que la Congrégation eut été mise en possession du collège des Irlandais de Paris, elle entreprit, en
1859, une nouvelle fondation en Ecosse. C'estde l'Irlande
qut l'Écosse reçut primitivement la foi, il est donc bien
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naturel que l'Irlande travaille a rendre a ce pays le don
inestimable qui lui a été ravi. Et les fils de saintVincent,
en se dévouant a cette euvre,ne font que continuer les traditions de sollicitude apostolique laissées par saint Vincent,
qui a l'heure des malheurs de l'Écosse n'hésita pas à lui
envoyer des Missionnaires.
Quand, à la s.uite de l'invasion de l'hérésie dans le
Royaume-Uni, la persécution sévit avec violence en Ecosse
aussi bien qu'en Irlande, les fidèles, traqués et poursuivis,
furent contraints de se réfugierdans lesmontagnes du Nord,
dans les îles Hébrides ou occidentales, et dans les Orkneys
ou les septentrionales. Ces pauvres exilés trouvaient une
sorte de protection dans le froid rigoureux qui règneen ces
iles la plus grande partie de l'année, et danfl'aridité du sol.
Les prêtres fidèles qui les accompagnereat succombèrent
les uns après les autres et ne furent pas remplacés. Insensiblement, les catholiques délaissés oublièrent les pratiques
religieuses et même la notion des choses essentielles au salut. On ignorait la nécessité du baptême et la manière d'administrer ce sacrement.
Informé, on ne sait comment, de cette triste situation,
saint Vincent proposa à quelques vertueux prêtres, dont
quelques-uns étaient d'Ecosse, d'autres d'Hibernie, de voler au secours de leurs compatriotes. Malgré les dangers de
l'entreprise, résultant des violences de Cromwell et des
troubles qui agitaient les trois royaumes, l'appel de l'apôtre de la charité fut entendu : Germain Dinguin et François Withe, sur lesquels saint Vincent avait jeté les yeux,
ne pensèrent plus qu'à partir. Déguisés en marchands, afin
de ne pas être reconnus, ces deux Missionnaires quittèrent
Saint-Lazare en mars 1651, et pour plus de précaution, au
lieu de partir par Calais, prirent la route de Hollande. Arrivés au port d'embarquement, ils trouvèrent un seigneur
écossais, nouvellement converti, plus illustre par ses vertus
que par sa naissance, qui les prit sous sa protection et
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leur rendit, en toutes circonstances, ses bons offices.
A peine débarqués, les Missionnaires furent reconnus par
un prêtre apostat qui s'était fait ministre ; heureusement
ils purent lui échapper. Dans son désir de faire montre de
zèle, l'apostat envoya dans tout le royaume une circulaire
donnant avis de l'arrivée de ces Missionnaires. Dieu sut
tirer sa gloire de ce début qui semblait de si mauvais augure. Ne pouvant sans imprudence séjourner dans les villes
où leur signalement était donné, les deux prêtres durent se
hâter de gagner les montagnes les plus escarpées de l'Écosse
ou de passer dans les îles Hébrides. D'autre part, l'apostat
fut frappé d'une maladie terrible qui lui causait dans tous
les membres des douleurs intolérables et lui enleva presque entièrement l'usage de la vue et de l'ouïe. Reconnaissant alors que le ciel irrité le punissait de son apostasie, il
pleura amèrement ses égarements, promit à Dieu de réparer
ses crimes et recouvra la santé. A partir de ce moment, il
n'eut plus de repos, jusqu'à ce qu'il eût découvert la résidence de M. Dinguin. I l'aila trouver et le conjura de lui
donner l'absolution, ce qui fut fait en vertu des pouvoirs
concédés par le Saint-Siège aux deux Missionnaires.
SaintVincentdemeuradix-huit mois'sans recevoiraucune
nouvelle de ses confrères d'Ecosse. Peu de jours avant de
partir pour Villepreux, où il allait porter des paroles de
consolation au R. P. de Gondi, profondément attristé dela
disgrâce de son fils, le cardinal de Retz, qui venait d'être
conduit a Vincennes, au mois de décembre, saint Vincent
reçut la lettre suivante, écrite le 22 octobre i652, par
M. Dinguin :
t Dieu nous a fait la grâce, dès notre arrivée en Ecosse,
de coopérer à la conversion du père de M. de Clangary. C'était
un vieillard âgé-de quatre-vingt-dix ans, élevé dans l'hérésie dès sa jeunesse. Nous l'instruisîmes et le réconciliâmes
Sl'ÉEglise, pendant une grosse maladie qui le conduisit au
tombeau, après qu'il eut reçu les sacrements et témoigné un
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véritable regret d'avoir vécu si longtemps dans l'erreur, et
une joie indicible de mourir catholique. Je réconciliai aussi,
mais en secret, plusieurs de ses domestiques et quelquesuns de ses amis. Cela fait, je laissai mon compagnon dans
le pays montagneux de l'Ecosse, où il y a de grands besoins
spirituels et beaucoup de bien a faire. Pour moi, je me
transportai aux iles Hébrides, où Dieu, par sa toute-puissante miséricorde, a opéré des merveilles, au-delà de toute
espérance, car il a si bien disposé les coeurs que M. de
Clanrenald, seigneur d'une grande partie de l'île Vista, s'est
converti avec sa femme, son fils et toute sa famille; ce que
tous les gentilshommes, leurs sujets et toutes leurs familles
ont imité. Je travaillai ensuite au milieu du peuple de cette
île et passai en celles d'Égya et de Canna. Dieu y a converti
de huit à neuf cents personnes, qui étaient si peu instruites
des choses qui regardent la religion, qu'il n'y en avait pas
quinze qui sussent aucun mystère de la foi chrétienne.
J'espère que le reste donnera bientôt gloire à Dieu. J'ai
trouvé trente ou quarante personnes âgées de soixantedix, quatre-vingts ou cent ans, qui n'avaient pas reçu le
saint baptême. Je les ai instruites et baptisées; la plupart
sont mortes peu de temps après, et sans doute maintenant
elles prient Dieu pour ceux qui leur ont procuré un si grand
bien. Une bonne partie des habitants vivaient dans le concubinage : nous y avons remédié, mariant ceux qui le désiraient, séparant ceux qui ne le voulaient pas.- Nous n'avons
rien pris de ce peuple pour les services que nous lui avons
rendus; cependant il faut que j'entretienne deux hommes,
l'un pour m'aider à ramer, quand je passe d'une île à
lautre, et pour porter par terre mes ornements et mon petit
bagage, alors que je suis quelquefois obligé, avant de célébrer la sainte messe, de faire quatre ou cinq lieues
à pied,
par des chemins raboteux; l'autre m'aide à enseigner le
Pater,l'Ave, le Credo, et répond à la messe, n'y ayant que
lui seul capable de le faire, après l'instruction que je lui ai
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donnée. Pour l'ordinaire, nous ne faisons qu'un repas par
jour, qui consiste en pain d'orge ou d'avoine, avec du fromage et du beurre salé. Quelquefois nous passons des jours
entiers à jeun, parce que nous ne trouvons rien, surtout
quand nous avons à traverser des montagnes désertes. Pour
ce qui est de la chair, nous n'en mangeons presque pas; ce
n'est pas qu'il ne s'en trouve en quelques-uns des endroits
les plus éloignés de la mer, particulièrement chez les gentilshommes; mais elle est si mal et si salement accommodée
qu'elle soulève le cour. Ils la jettent a terre, sur un peu de
paille qui leur sert de table, de siège, de nappe et de serviettes, de plats et d'assiettes. D'en acheter nous-mêmes
pour la cuire et apprêter à la française, ce n'est pas possible,
parce qu'il n'y a aucun boucher dans ces îles et qu'on ne
la vend pas par pièces, de manière qu'il faudrait acheter un
animal tout entier, ce que nous ne pouvons pas faire, étant
obligés d'être toujours en marche pour l'administration des
sacrements. Ilne manque pas de poisson aux environs de ces
îles; mais les habitants, peu industrieux et fainéants de leur
nature, ont peu d'invention pour le prendre. Ce serait rendre
un grand service a Dieu que d'envoyer dans ce pays de
bons ouvriers évangéliques, sachant parler la langue et qui
sussent encore mieux souffrir la faim, la soif et coucher sur
la terre. »
La seconde lettre qu'écrivit M. Dinguin, en 1654, n'est
ni moins curieuse ni moins édifiante : « Nous sommes, disait-il, dans l'obligation d'une action de grâces continuelle, pour toutes les bénédictions qu'il plaît à Dieu de
verser sur nos petits travaux. Dans l'impuissance où je
suis de vous tout dire, je me bornerai à une partie.
« Les îles que j'ai fréquentées sont : Vista, Canna, Égya
et Skia, et, dans le continent, le pays de Moordirt, d'Arasog, de Moro, de Condirt et de Cleangary. L'ile de Vista
appartient a deux seigneurs, dont l'un est le capitaine de
Clan-Ranald, et l'autre Macdonald. Ce qui appartient au
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premier e-,t tout converti, à l'exception de deux hommes
qui, pour pécher plus librement, ne veulent aucune religion. Ainsi il y a près de mille à douze cents ames ramenées au bercail de l'Église.-Je n'ai pas encore été à l'autre
bout de l'ile qui appartient à Macdonald, quoiqu'on m'y
ait appelé. Il y a un ministre qui veut traiter avec moi de
controverse, par lettres; je lui ai répondu et j'espère un bon
succès de cette dispute. La noblesse m'invite à aller sur les
lieux et le Seigneur en sera bien aise. J'y suis d'autant plus
résolu, que je sais que le ministre l'appréhende davantage
et voudrait m'en détourner. Les deux domestiques qu'on
m'a députés s'en sont retournés catholiques par la grâce de
Dieu. Les habitants de la petite ile de Cannasont la plupart
convertis, et quelques-uns de celle d'Égya. Pour ce qui
est de Skia, qui est gouvernée par trois seigneurs, il y a
dans les deux premières parties quantité de familles converties; mais Je n'ai encore rien fait dans la troisième.-Quant
à Moordirt, Arasog, Moro, Condirt et Cléangary, tous sont
convertis ou résolus de se faire instruire, quand nous aurons le loisir d'aller en chaque village. liy a six ou sept mille
âmes en tous ces lieux, qui sont bien éloignés, difficiles
à
visiter à pied, et inaccessibles aux chevaux.-Au commencement du printemps, j'entrai dans une autre ile, nommée
Barra, dans laquelle je trouvai le peuple si dévot et si zélé
pour apprendre, que j'en fus ravi. C'était assez qu'un enfant
de chaque village eût appris le Pater, lAve, le Credo, pour
que deux jours après tout le village les sût, les grands aussi
bien que les petits. J'ai reçu les principaux à l'église,
et
entre autres le jeune seigneur avec ses frères et soeurs; et
il
y a espérance de gagner le vieux seigneur au prochain
voyage. Parmi ces nouveaux convertis se trouve le fils d'un
ministre : sa dévotion édifie beaucoup tout le pays, dont
il
est connu. Je diffère ordinairement la communion
pour
quelque temps, après la confession générale, afin
qu'ils
soient mieux instruits et encore mieux disposés par
une se-
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conde confession, et aussi pour exciter en eux un plus
grand désir de communier. - Entre ceux qui ont reçu la
sainte Eucharistie, il s'en trouva cinq que Dieu fit connaître
comme manquant des dispositions nécessaires; car ayant
tiré la langue pour recevoir la sainte hostie, ils ne purent
la retirer a eux, et il y en eut trois qui demeurèrent dans cet
état jusqu'à ce que l'on eût repris la sainte hostie. Ils se
confessèrent ensuite avec de meilleures dispositions et reçurent le pain de vie sans aucune difficulté. Dieu a voulu
permettre ces effets extraordinaires pour inspirer aux chrétiens du pays une plus grande crainte lorsqu'ils s'approchent
de son divin sacrement, afin qu'ils y apportent de meilleures dispositions. On a vu aussi plusieurs choses merveilleuses opérées par la vertu de l'eau bénite, et cela a
beaucoup servi à donner de grands sentiments de piété à
bien des pauvres gens. Nous baptisons un grand nombre
d'enfants et même des adultes de trente, quarante, soixante,
quatre-vingts ans et plus. Il y en a parmi eux qui ayant été
autrefois vexés par des fantômes ou des esprits malins, en
ont été entièrement délivrés depuis qu'ils sont baptisés. »
C'est ainsi que ce vertueux et zélé missionnaire avançait
les affaires de Dieu. Animé par de si beaux commencements,
Dinguin forma de plus grands projets, entre autres celui
d'aller prêcher l'Évangile dans une île où, à la vérité, il y
avait beaucoup de bien à faire, mais où il y avait, pour le
moins, autant de risques à courir. « Je me dispose, écrivait
ce digne fils de saint Vincent à un de ses confrères, a partir
pour Pabba. Je ne vous ai pas encore déclaré ce dessein de
peur que la peine et le danger qu'il y a ne vous donnassent
quelque appréhension. C'est, en effet, un lieu étrange et
terrible; mais l'espérance que nous avons de rappeler au
bercail quelques brebis égarées et la confiance en NotreSeigneur, nous font mépriser les dangers et la mort même.
D'ailleurs, comme l'hérésie n'a pas infecté ces insulaires, il
y a lieu de croire que, venant à être instruits des vérités de
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notre sainte religion, ils pourront, avec la grâce de Dieu,
s'y maintenir et persévérer... m,etc.
Dieu voulut donner a son serviteur un trait de ressemblance avec saint François Xavier, l'apôtre des Indes.
Dinguin avait obtenu un passeport du gouverneur de Pabba;
cinq jours le séparaient du moment du départ quand il
tomba malade, épuisé par les fatigues du saint ministère,
l'insuffisance et la mauvaise qualité de la nourriture et la
fréquence des plus pénibles voyages. Il mourut le 17 mai
1657. La douleur que causa sa perte fut générale et égale à
la multiplicité de ses travaux. On peut bien dire de ce zélé
missionnaire qu'ayant vaillamment combattu il a achevé sa
course les armes à la main, et a été fidèle jusqu'au dernier
soupir.
Pendant que Dinguin convertissait les Inc-Galles, son
compagnon d'apostolat, M. White, exerçait son zèle tantôt
sur les côtes maritimes, tantôt sur les montagnes de l'Écosse.
Au danger près, plus grand dans le pays qui lui était échu
en partage, sa vie et ses travaux avaient beaucoup de rapport
avec ceux de son confrère. Sans presque d'autre nourriture
que du pain d'avoine, il parcourait les bourgs et les villages, il affermissait les catholiques, il ébranlait et convertissait un assez grand nombre de sectaires. Sa mission parut
même autorisée par des événements auxquels on donna le
nom de miracle, En voici un dont saint Vincent crut devoir
faire part a sa communauté, mais dont il ne parla qu'avec
la sagesse et la réserve d'un homme qui ne croit ni lui ni
les siens capables d'opérer des prodiges. La persévérance
des mauvais temps avait empêché de se livrer à la pêche;
or, dans ces pays privés de toute ressource, quand le poisson
manque le peuple n'a plus rien pour subsister. Dans cette
extrémité, on eut recours à M. White, le conjurant de faire
des prières et de jeter de l'eau bénite dans la mer; ce qu'il
fit. A l'instant même, calme parfait et pêche très abondante.
Le bruit de ces événements et des conversions qu'ils
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déterminaient émut les ministres. Ils eurent recours
au prétendu Protecteur de l'Angleterre, et, en i655, ils
obtinrent un mandement par lequel il fut ordonné au magistrat anglais qui remplissait en Ecosse l'office de préteur,
de faire une exacte perquisition de tous les prêtres romains,
d'instruire sans retard le procès de ceux qui seraient pris et
de les condamner a mort. L'ordre fut ponctuellement
exécuté, et comme il donnait droit au préteur d'entrer
partout ou il jugeait à propos, il fouilla si bien tous les coins
et recoins du chateau du marquis de Huntley, qu'il découvrit trois prêtres catholiques. M. White était du nombre,
et comme on était d'autant plus irrité contre lui qu'il avait
fait plus de bien, il fut jeté dans les prisons d'Aberdeen,
où, dans la pensée de tous, il ne devait pas faire un iong
seéjour.
Saint Vincent apprit cette nouvelle au mois d'avril de la
même année. Regardant ce cher confrère comme voué a la
mort, il écrivit en ce sens a quelques-uns des siens. Les
paroles qu'il adressa à ce sujet a la Communauté sont emprei ntes d'un tel cachet de piété et de soumission a la volonté
de Dieu que nous nous reprocherions de ne les pas reproduire intégralement.
x Nous recommandons à Dieu notre bon M. White, qui
travaillait dans les montagnes d'Écosse. Il a été arrêté
prisonnier avec un Père jésuite par les Anglais hérétiques.
On lesa menés dans la ville d'Aberdeen, d'où est M. Lumden,
que nous avions envoyé après lui et qui ne manque pas de
le voir et de l'assister. Il y a dans ce pays beaucoup de catholiques qui visitent et soulagent les prêtres souffrants. Voilà
donc ce bon missionnaire dans la voie du martyre. Je ne sais
si nous devons nous en réjouir ou nous en affliger, car,
d'un côté, Notre-Seigneur est honoré de l'état où il est,
puisqu'il n'y est que pour son amour, et la Compagnie
serait bien heureuse si Dieu la trouvait digne de lui donner
un martyr; et lui-même bien heureux de souffrir pour son
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nom, et de s'offrir, comme il fait, à tout ce qu'il lui plaira
d'ordonner de sa personne et de sa vie. Quels actes de foi,
d'espérance, d'amour de Dieu, de résignation et d'oblation
ne pratique-t-il pas a présent, pour se disposer de plus en
plus à mériter une telle couronne! Tout cela nous excite,
en Dieu, a beaucoup de joie et de reconnaissance. Mais,
d'une autre part, c'est notre confrère qui souffre : ne
devons-nous pas souffrir avec lui? Pour moi, j'avoue que,
selon la nature, j'en suis.très sensiblement affligé; mais,
selon l'esprit, je crois que nous devons bénir Dieu comme
d'une grâce toute particulière. Voilà comme Dieu fait: après
que quelqu'un lui a rendu de notables services, il le charge
de croix, d'afflictions et d'opprobres.- Oh! Messieurs et mes
frères, il faut qu'il y ait dans la croix et les souffrances
quelque chose de grand que l'esprit ne comprend pas,
puisque c'est ordinairement par elle que Dieu reconnaît les
services qu'on lui rend. Quiconque veut être disciple de
Jésus-Christ doit parvenir à un haut degré de perfection,
puis de gloire, par les afflictions, les persécutions, les prisons
et le martyre. Mais ce fidèle serviteur doit espérer que, en
cas que les occasions s'en présentent, Dieu lui donnera la
force de tout supporter et de surmonter les tourments.
M. Le Vacher me mandait un jour de Tunis qu'un prêtre
de Calabre concut un grand désir de souffrir le martyre pour
le nom de Dieu. Ce désir le pressa si fort qu'il passa les
mers pour en venir chercher l'occasion en Barbarie, où
enfin il la trouva et mourut constamment pour la confession
du nom de Jésus-Christ. Oh! s'il plaisait à Dieu de nous
inspirer ce mème désir de mourir pour le Sauveur, en
quelque manière que ce fût, que nous attirerions de bénédictions sur nous! -Vous savez, Messieurs, qu'il ya piusieurs
sortes de martyres, car, outre celui dont nous venons de
parler, c'en est un autre de mortifier sans cesse nos passions, et encore un autre de persévérer en notre vocation
dans l'accomplissement de nos obligations et de nos exer-
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cices. Saint Jean-Baptiste, pour avoir eu le courage de
reprendre un roi du péché d'inceste et d'adultère, qu'il
commettait, et avoir été mis à mort pour ce sujet, est honoré
comme un martyr, quoiqu'il ne soit pas mort pour la foi,
mais pour la défense de la vertu. C'est donc une espèce de
martyre que de se consumer pour la vertu. Un missionnaire
qui est bien mortifié et bien obéissant, qui s'acquitte parfaitement de ses fonctions et qui vit selon les règles de son
état, fait voir par ce sacrifice de son corps et de son âme
que Dieu mérite d'être uniquement servi et qu'il doit être
incomparablement préféré à tous les avantages et a tous les
plaisirs de la terre. En agir ainsi, c'est publier les vérités et
les maximes de l'Évangile non par paroles, mais par la
conformité de sa vie à celle de Jésus-Christ; c'est rendre
témoignage de sa vérité et de sa sainteté aux fidèles et aux
infidèles; et par conséquent, vivre et mourir de la sorte
c'est être martyr. »
Le saint revint ensuite à M. White, et, après avoir parlé,
en peu de mots, des biens qu'il avait faits en Ecosse, des
dangers qu'il avait courus, des peines qu'il avait essuyées,
il continua en ces termes : «aS'il n'appartient qu'à un ouvrier
qui aime bien Dieu de faire et de souffrir ces choses pour
son service, et qu'après cela Dieu permette qu'il lui arrive
d'autres croix encore plus grandes, et qu'on en fasse un
prisonnier de Jésus-Christ et même un martyr, ne devonsnous pas adorer la conduite du Seigneur, nous y soumettre
amoureusement et nous offrir à lui, afin qu'il accomplisse
en nous sa très sainte volonté. Or sus, nous demanderons
donc cette grace à Dieu, nous le remercierons de cette dernière épreuve où il veut mettre la fidélité de son serviteur,
et nous le prierons que, s'il n'a pas pour agréable de nous
le laisser encore, il daigne au moins le fortifier dans les
mauvais traitements qu'il souffre et .qu'il pourra souffrir
dans la suite. »
Ces mauvais traitements se réduisirent, par une singu-
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lière protection de Dieu, à cinq ou six mois de prison. Pour
condamner un prêtre à mort, selon les lois qui étaient alors
en vigueur, il fallait qu'il fût convaincu d'avoir dit la messe
ou d'avoir rempli quelque autre fonction de son ministère.
Or M. White avait si bien pris ses précautions qu'il ne se
trouva pas, en Écosse, un seul homme de la nouvelle religion qui l'eût surpris dans l'acte de ce prétendu crime. Il y
eut bien un témoin qui déposa contre lui, mais il le fit de
telle manière que des juges, même passionnés, ne pouvaient
accepter sa déposition. Il y eut plus : confronté avec le
prisonnier, il se dédit et s'expliqua d'une manière toute
différente de ce qu'il avait affirmé d'abord, ne voulant pas,
comme il le déclara ensuite, être la cause de la mort d'un
honnête homme. M. White fut donc élargi, mais à la
condition plus qu'étrange que s'il lui arrivait de prêcher ou
même de baptiser, il serait pendu sur-le-champ sans autre
forme de procès.
Cet arrêt fut reçu par l'homme évangélique en la même
manière que les apôtres reçurent ceux de la synagogue.
A leur exemple, il quitta un canton pour se rendre en un
autre; se retirant dans les montagnes, il y travailla comme
auparavant. Saint Vincent fut plus édifié qu'alarmé de cette
conduite; après avoir exhorté les siens à remercier Dieu de
la délivrance de ce cher et respectable confrère, il s'écria :
« Oh! quel sujet n'avons-nous pas de rendre grâces à NotreSeigneur d'avoir donné à cette petite Compagnie l'esprit du
martyre et cette lumière qui lui fait voir quelque chose de
grand, d'éclatant, de divin, à mourir pour le prochain,
comme a fait le Sauveur! Nous en remercierons Dieu et le
prierons qu'il donne à chacun de nous l'attrait de souffrir
et de donner sa vie pour le salut des âmes.
La détention de M. White n'arrêta pas, en Écosse, les
progrès de l'Évangile. Prévoyant que dans un pays où
le
prince des ténèbres avait établi son règne, les deux premiers
missionnaires rencontreraient bien des obstacles,saintVin-
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cent, dès 1653, leur avait envoyé du renfort. M. Lumden.
le nouvel apôtre envoyé en Ecosse, était né en Irlande.
Doué des plus heureuses dispositions, ce missionnaire avait
fait de grands progrès dans la vertu depuis son entrée dans la
Congrégation; il n'était pas moins digne que ses deux prédécesseurs du choix de saint Vincent. On en jugera par la
lettre suivante, reçue en 1654, par conséquent avant les
rigoureux édits dont nous avons parlé; elle était conçue en
ces termes :
c Dieu donne une très grande bénédiction à la mission
que nous faisons ici, dans le plat pays, et Je puis dire que
tous les habitants, riches et pauvres, depuis le temps qu'ils
sont tombés dans l'hérésie, n'ont Jamais été si biendisposés
a reconnaître la vérité, pour se convertir a notre sainte foi.
Nous en recevons tous les jours plusieurs qui viennent abjurer leurs erreurs, et quelques-uns même de grande qualité. Après cela, nous travaillons à confirmer les catholiques
par la parole de Dieu et par l'administration des sacrements.
Le jour de Pâques, j'étais dans la maison d'un seigneur, où
il y eut plus de cinquante personnes qui communièrent,
parmi lesquelles il y en avaitvingtnouvellement converties.
Le bon succès de nos missions donne une grande jalousie
aux ministres,qui manquent plutôt depuissance que de volonté pour nous sacrifier a leurs passions; mais nous mettons notre confiance en la bonté de Dieu, qui sera toujours,
s'il lui plaît,notre protecteur. »
« Les peuples de ces quartiers septentrionaux, écrivait le
même missionnaire trois ans après, sont beaucoup mieux
disposés à recevoir la vraie foi, qu'ils ne f'étaient ci-devant.
La grâce de Dieu n'a pas travaillé en vain l'été dernier;
c'est par elle que 'ai eu le bonheur de ramener à P'Église
quelques personnes de grande condition, qui ont abjuré
leur hérésie, et, tout ensemble, j'ai confirmé de plus en plus
les catholiques par les instructions que je leur fais et les
sacrements que je leur administre. J'ai même entrepris le
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voyage des.îles Orcades et parcouru les contrées de Moravie, Rossie, Suther, Candie et Cathanésie, ouil n'y a aucun
prêtre depuis plusieurs années, et où il ne reste presque
plus de catholiques. Mais, comme je commençais à travailler et que j'avais reçu à la foi un honnête homme, du côté
de Cathanésie, lequel minvitait à aller passer quelque
temps dans cette province, où il espérait que plusieurs personnes se convertiraient, j'ai été obligé de tout quitter et de
m'en revenir au plus vite, parce que l'ennemi du salut a
suscité une nouvelle persécution, et que Cromwell, à l'instigation des ministres, a donné un mandement qui renouvelle toutes ses ordonnances de perquisition et les menaces
de mort contre les prêtres papistes. Or, comme le ministre
de Bredonique est fort animé contre moi, en particulier,
cela m'a obligé de me retirer des lieux ou je n'étais pas en
assurance et de chercher quelque abri, jusqu'à ce que l'on
voie à quoi aboutira cette persécution. Je ne puis vous
écrire plus en détail la situation de nos affaires, de peur que
mes lettres ne viennent à tomber entre les mains de nos ennemis. o

Saint Vincent savait déjà l'extrême danger où étaient ses
missionnaires, depuis les édits de Cromwell, etdésirait vive
ment pouvoir les consoler. Pour n'avoir rien àase reprocher
de ce côté-là, il envoya l'un des siens à Londres, lui donnant mission de conférer avec l'ambassadeur du roi trés
chrétien et de s'ouvrir, par son crédit et ses conseils, quelque route vers l'Ecosse. Mais les circonstances étaient des
plus défavorables. Cromwell faisait tout trembler sur terre
et sur mer, plus que jamais il était violemment irrité contre
les catholiques, sachant bien qu'ils le regardaient comme
un criminel et détestable usurpateur. Aussi l'ambassadeur,
auquel le missionnaire avait été vivement recommandé par
des personnages très influents, lui conseilla-t-il de sortir au
plus tôt de Londres, car, en prolongeant son séjour, il exposait sa vie. A ces nouvelles, saint Vincent s'offrit A Dieu
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pour ses prêtres, redoubla ses prières, et demanda aux personnes de piété de prier pour leur conservation. Il y a lieu
de croire que si, malgré les actives recherches des émissaires
du tyran, aucun des fils de saint Vincent ne subit ni les
supplices, ni la mort, ils le durent aux supplications et aux
ardentes prières de leur saint instituteur.
Ces souvenirs, précieusement conservés parmi les Missionnaires, entretenaient dans leurs coeurs un vif désir de
voir la foi catholique refleurir dans cette contrée évangélisée autrefois par leurs ainés, et de contribuer, à leur tour, à
cette régénération. Aussi, dès qu'une occasion favorable se
présenta de s'établir en Ecosse, ils l'accueillirent avec empressement, regardant comme un devoir sacré de ne la pas
laisser échapper.
La divine Providence, pour réaliser ses desseins, se servit
de M. Robert Monteith, seigneur de Carstairs. Ce gentilhomme, ainsi que son excellente et pieuse épouse,avaient récemment embrassé le catholicisme; en reconnaissance de
l'unique bienfait de la foi, qu'ils venaient de recevoir, tous
deux avaient consacré une somme de cinq cent mille trancs
a la construction d'une église, d'un presbytère et d'une
école pour les enfants pauvres de Lanark. Voulant confier
à une communauté l'oeuvre naissante, du consentement du
T. R. docteur Murdockvi, vicaire apostolique du district
occidental d'Ecosse, les généreux fondateurs la proposèrent
à M. Dowley, visiteur de la Congrégation de la Mission
pour la province d'Irlande.
La pénurie des sujets était telle en ce moment que le visiteur hésitait a se charger d'une oeuvre nouvelle; mais
M. Étienne, supérieur général,. désireux d'entrer dans la
voie ouverte, deux siècles plus tôt, parle saint Fondateur de
la Mission, voulut que l'on ne reculât devant aucun sacrifice et adjoignit un missionnaire français, M. Jean Grisouvier, au premier supérieur, qui fut M. Matthieu Kavanagh,
pris au collège irlandais de Paris. Conduits par M. Mac
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Namara, alors supérieur de Saint-Pierre de Phibsborough,
les deux missionnaires prirent possession du nouvel établissement le 8 septembre 1859, en la fête de la Nativité de
la très sainte Vierge.
La direction des écoles fut confiée aux filles de la Charité,
et les oeuvres diverses auxquelles elles consacrent leur dévouement vinrent rapidement se grouper autour de l'oeuvre
première. Quelques années àpeine s'étaient écoulées et l'on
songeait a construire un orphelinat attenant à la maison,
quand on apprit la mise en vente d'une maison très vaste,
pouvant facilement être disposée pour l'oeuvre en vue, et entourée de vastes terrains. On se décida à acheter cette propriété, et à la somme antérieurement destinée à la construction projetée, vinrent se joindre des dons spontanés, des
souscriptions et le produit de deux loteries, ce qui donna,
avec la vente de bois dont la propriété était couverte, la facilité, nonseulement de payer la propriété, mais de meubler
l'orphelinat. Les circonstances étaient du reste exceptionnellement favorables a l'ouverture d'un orphelinat catholique en Ecosse. Au fanatisme qui avait jusque-là prévalu
dans les comités, bureaux de charité et autres branches de
l'assistance publique, avaient succédé des idées de justice et
de liberté. Les hommes distingués placés a la tête de comités étaient fermement résolus à tenir compte de la religion
des enfants que le malher et les lois confiaient à leur sollicitude. Aussi, dès qu'ils virent fonctionner l'orphelinat
des soeurs, ils y envoyèrent les enfantscatholiques en payant
la contribution annuelle nécessaire aàleur entretien. L'établissement se trouva ainsi, dès le début, soutenu par les
fonds du gouvernement et à l'abri des vicissitudes de la
charité privée.
A peine l'orphelinat était-il en plein exercice, à la satisfaction de tous, que M. Monteith parla de la construction
d'un hôpital, dont il fut le premier et le plus généreux bienfaiteur. Proportionné aux besoins actuels de la population
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catholique, cet établissement ne manquera pas de prendre
les développements successifs qui lui permettront de faire
face à tous les besoins, a mesure qu'ils se feront sentir.
La pensée des fervents néophytes se porta ensuite sur les
restes des catholiques dont l'âme avait été rappelée de ce
monde. Il n'y avait à Lanark qu'un seul cimetière; les catholiques étaient donc enterrés pêle-mêle avec les protestants, et les ministres seuls avaient le droit d'y exercer les
cérémonies de leur religion. Les Missionnaires achetèrent
un terrain à proximité de Lanark, et ce fut encore l'inépuisable charité de M. Monteith qui fit tous les frais.
Ainsi, par la bénédiction de Dieu, des jours de grâce et de
salut ont lui sur cette terre d'Ecosse, autrefois l'objet pour
saint Vincent detant de sollicitudeset de prières. Les pieds
de ceux qui annoncent la bonne nouvelle se sont de nouveau tournés vers elle, en la personne des fils et des filles
de cet apôtrede la charité; le grain de sénevé semé au pied
des montagnes d'Écosse s'élève et déjà produit ces ouvres
de charité qui sont l'héritage laissé par saint Vincent à ses
deux familles.

XIV
SÉMINAIRE

SAINT-PATRICE

D'ARMAGH

(IRLANDE)

Dès sa promotion au siège archiépiscopal d'Armagh, le
vénérable et saint archevêque, Mgr Dixon, convaincu que
la formation des jeunes clercs à la science et aux vertus sacerdotales doit être la première préoccupation d'un évêque,
avait résolu de confier la direction de son séminaire diocésain aux prêtres de la Mission. Malgré leur vif désir d'obtempérer aux désirs de Sa Grandeur, ils ne purent, à raison
de leur petit nombre, accepter cette oeuvre qu'en l'année
1861, et, même alors, le visiteur ne put donner que deux
prêtres; mais bientôt il compléta le nombre des directeurs,
et le séminaire, qui jusque-là avait été pour le saint prélat
un continuel sujet de trouble et d'anxiété, devint au con20
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traire pour lui une cause de joie et de consolation. L'estime
qu'il avait pour les directeurs, la conviction profonde du
bien qu'ils faisaient, la manière élogieusedont il en parlait
en toute occasion, déterminèrent plusieurs autres évéques a
demander a la Congrégation de prendrela conduite de leurs
séminaires. Hâtons par nos prières l'heure où la Providence,
par l'envoi de sujets nombreux et fervents, nous permettra
d'entrer dans les vues des vénérables prélats et de travailler
ainsi d'une manière efficace à la sanctification du clergé irlandais. Un autre voeu, dont la réalisation comblerait de
joie les Missionnaires et produirait des fruits admirables de
régénération spirituelle des pauvres gens des champs, serait
que dans chaque séminaire, a côté des directeurs assez nombreux pour faire face a toutes les nécessités du ministère qui
leur estconfié, se trouvassent d'autres missionnaires destinés à l'évangélisation des campagnes et toujours à la disposition des évêques pour aller travailler dans la portion de
la vigne qui leur serait désignée. .
Mais, en Irlande comme partout ailleurs, si la moisson
jaunissante est grande, le nombre des ouvriers est petit : il
importe donc d'implorer le Père de famille afin qu'il en
multiplie le nombre.
(A suivre.)

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de ma seur MAIRET, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Effets pernicieux de la dcnghe.-

Dévouement des Soeurs.

Smyrne, maison de Marie, 9 novembre 1889.
MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Je suis heureuse de répondre aux désirs de votre cour
maternel, en vous envoyant quelques détails sur 'épidémie, nommée fièvre denghe, qui est venue nous visiter
cette année, et qui, encore à présent, continue de friapper
tous ceux qui n'avaient pas ressenti ses atteintes.
C'est vers le mois de juillet que cette nouvelle maladie fit
son apparition, commencant par le quartier juif, puis arrivant rapidement au quartier franc. Elle fit son entrée dans
notre maison a l'époque des retraites. La première se fit
assez tranquillement, toutes nos retraitantes étaient parties
en bonne santé; nous restions quatorze pour la seconde.
Deux jours après, je me sens prise soudainement d'un malaise général, suivi d'une forte fièvre; le lendemain, une
de nos seurs est atteinte de même, puis quelques orphelines. Pour le dehors, le dispensaire se remplit tellement
que nos saeurs ont peine i servir et à contenter tous ces
pauvres gens, qui arrivent en si grand nombre que la salle
ne peut plus les contenir; c'est la denghe qui commence à
se faire connaître. Enfin, tant bien que mal, nous arrivons
à la seconde retraite. Nos premières retraitantes nous arrivent toutes pleines de ferveur, et sont heureuses de rem-
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placer celles qui devaient aller a leur tour faire la retraite;
je ne pus me joindre à elles que le quatrième jour, tellement j'étais encore anéantie à la suite de cette fièvre singulière. Je laisse mes compagnes assez bien portantes. Me
voilà donc en retraite, avec l'espérance que tout s'arrêterait
là, mais il en fut bien autrement : la maladie faisait de
grands progrès en ville.
Des six heures du matin, notre portail était encombré de
pauvres gens de toutes nations : Grecs Israëlites, Turcs,
Arabes; tous brûlant de fièvre, chancelant sur leurs jambes,
répétant le même refrain : « Je ne sais ce que j'ai, je ne puis
ni marcher, ni manger; la tête me tourne, j'ai mal au
coeur, j'éprouve des douleurs dans les articulations, » etc.; et
si l'on n'arrivait pas assez vite à les servir à cause de la
foule, les voilà étendus par terre, évanouis. Quelques-uns,
couchés dans le vestibule, près de la porte, attendaient
ainsi leur tour, n'ayant pas la force de faire un pas de plus.
Soulager tout ce monde, ma très honorée Mère, n'était pas
chose facile, les ressources de notre pharmacie étant bien
modestes. La quinine aidait à une plus prompte guérison,
mais comment la dispenser à tant de monde? Nous ne la
donnons habituellement qu'à nos catholiques, et, malgré
l'épidémie, il a fallu encore s'en tenir à cette mesure, la
dépense étant déjà grande. Force donc était de s'industrier
pour contenter ces pauvres gens et les soulager dans la
mesure du possible : une dose de sulfate de magnésie, une
poudre pour transpirer, une bonne décoction de quinquina
avec de la teinture d'eucalyptus, voilà les médicaments
ordinaires, accompagnés de quelques recommandations
hygiéniques, et ces pauvres malades s'en allaient en nous
souhaitant mille bénédictions.- Nous sommes vraiment surprises de l'efficacité que le bon Dieu donne à nos remèdes,
parfois si simples. Nous savons qu'ils sont insuffisants pour
une complète guérison, aussi quelle n'est pas notre consolation, lorsque, quelques jours après, nous voyons revenir
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la plupart de nos braves genê, nous remerciant du bien
qu'ils en ont ressenti, et en demandant de pareils pour les
maladesde leur famille. Mais, hélas! ma très honorée Mère,
a côté de ces consolations, nous avons souvent bien des
amertumes, en voyant de pauvres débiles (et ils sont en
grand nombre cette année), auxquels il faudrait viande,
bouillon, fortifiants de toute espèce, et pour lesquels on
doit se contenter d'un peu de quinquina et de quelques
bons de viande et de pain, fournis par les Dames de la
Charité : bons devenus plus rares cette année à cause de la
grande quantité de malades qu'il faut soigner. La quinine,
administrée à petites doses, est un excellent fortifiant; aussi
ai-je pris la liberté de vous en demander une provision, la
nôtre s'étant épuisée plusieurs fois dans les distributions
abondantes qu'il fallait faire non seulement au dispensaire,
mais aussi dans l'intérieur de la maison; car, pendant
ce temps, c'est-A-dire à partir du quatrième jour de la
deuxième retraite, la denghe fit chez nous comme une espèce
d'invasion, si bien que nos soeurs, après avoir commencé
vaillamment a aider au dispensaire, devinrent infirmières:
toutes nos orphelines tombaient les unes après les autres,
environ cinq ou six par jour; enfin, nos sous-maîtresses,
négresses, puis, toutes nos soeurs; bref, en quelques jours,
notre maison fut transformée en hôpital. De quatorze
soeurs que j'avais laissées, trois étaient debout lorsque finit
la seconde retraite. - C'est alors seulement que j'appris les
quelques détails que je viens de vous donner, ma très
honorée Mère; mes compagnes me les avaient soigneusement cachés, ne voulant point troubler la tranquillité de
nos saints exercices. Elles se multipliaient donc pour faire
face à tout, et la pauvre soeur restée seule au dispensaire
dut faire des prodiges de courage pour continuer jusqu'au
bout a panser et soigner nos chers maîtres les pauvres, tout
en préparant les remèdes pour l'intérieur de la maison. Il
ne fut donc point fermé, ce cher dispensaire, mais au prix
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de quels labeursi! Le dernies jour, avant l'arrivée de nos
retraitantes, notre pauvre soeur, avec près de 40o* de fièvre,
était là encore, dès les six heures du matin, nous cachant
son mal: elle put rester debout jusqu'à midi et demi; mais
vaincue par la fièvre, elle fut obligée de gagner son lit,
atteinte d'une denghe plus forte que toutes les autres,
accompagnée de deux espèces de panaris occasionnés par
un pansement, après lequel notre soeur n'avait pu trouver
une minute pour se laver les mains. Un profond abcès à la
poitrine se joignit aux maux de doigts, et notre soeur,
malgré les soins assidus de notre dévoué docteur, se remet
a peine de la dengbe et de ses suites.
Cependant, ma très honorée Mère, au milieu de nos
épreuves, nous trouvions encore le centuple promis par le
bon Maître à ceux qui quittent tout pour le suivre, car le
travail se fit gaiement; la denghe fut acceptée vaillamment,
je dirai même joyeusemént. car on finissait par rire, en se
voyant tout d'un coup transformée d'infirmière en malade;
puis celles qui commençaient à guérir reprenaient le tablier
blanc, tout en se traînant. Un jour de plus grand embarras,
nous fûmes bien heureuses d'accepter les services d'un
brave homme de nos voisins, qui, ayant entendu dire que
nous n'avions personne à la cuisine, vint s'offrir pour
acheter les provisions et faire le bouillon, ce qu'il continua pendant quelques jours, tout heureux d'être devenu
notre cuisinier.
Enfin, petit à petit, chacune se remit, et nous nous trouvâmes à peu près guéries à l'époque de la rentrée des classes.
Plusieurs personnes, parmi lesquelles se trouvait notre docteur, nous conseillaient de la retarder d'une quinzaine. Les
convalescentes étaient encore faibles, et j'aurais désiré aussi
prolonger les jours.de repos; mais la bourse était vide. Les
familles riches, malades aussi, ne pensaient qu'à se soigner,
sans se mettre en peine des pauvres, lesquels venaient nous
implorer, disant que nous étions seules à avoir pitié d'eux.
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On tint donc conseil. et l'on décida qu'il fallait s'exécuter
et ouvrir les classes, un délai de quinze jours entraînant
pour nos classes payantes une perte d'environ 4oo francs.
Avec cette somme on payerait bien des fortifiants; aussi le
bon Dieu donna sa bénédiction au projet, et nos soeurs,
quoique bien faibles encore, n'eurent point de rechutes.
Grâce au bon Maître, la santé continue d'être bonne, et de
la denghe il ne nous reste plus que le souvenir. Malheureusement, il n'en est pas de même chez nos pauvres; elle
sévit encore parmi eux, et la misère est extrême. Le père
de famille n'a pu faire sa saison de figues, donc il n'a rien
amassé pour l'hiver, comme cela se pratique chaque année;
de plus, il a fallu soigner la femme, les enfants; on a fait
des dettes, et la fièvre denghe, un peu malmenée, a dégénéré en fièvre intermittente, et voilà nombre de familles
désolées et par la maladie et par la misère. Aussi, ma très
honorée Mère, tout en vous remerciant de tout coeur de la
quinine que vous avez eu la bonté de m'annoncer, je me
permets de vous demander si, parmi les âmes charitables
qui vous entourent, il ne s'en trouverait pas qui voulussent
bien nous aider à passer ces moments pénibles, surtout à
l'approche de l'hiver. S'il en était ainsi, j'en serais bien
heureuse, ma très honorée Mère, et mes pauvres compagnes
autant que moi, surtout celles du dispensaire.
Nos soeurs, vos chères filles, sont toutes heureuses d'entendre dire que vous êtes si bonne ! mais, hélas ! la plupart
ne vous verront jamais, à moins que vous ne fassiez une
petite tournée en Orient. Ce serait bien vite fait; les
voyages sont si rapides a présent !
Me recommandant à vos bonnes prières, i'ai l'honneur
d'être,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur MAIAErT,
L f. d. L C. s. d. p. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de soeur GOUGEROT, fille de la Charité,

à M. le Directeur des Écoles d'Orient.
Compte rendu des oeuvres de Tripoli.
Tripoli de Syrie, maison de Chariti, mai 1889.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Je viens, conformément à votre désir, vous donner quelques détails sur nos oeuvres de Tripoli.
Mais d'abord laissez-moi vous offrir Phommage de notre
respectueuse et profonde reconnaissance pour l'allocation
dont vous avez bien voulu nous gratifier cette année.
Soyez assuré, Monsieur le Directeur, que tous les jours
s'élèvent au ciel, pour vous et pour les membres de votre
belle oeuvre, les prières de bien des coeurs; car, par votre
aide charitable, il se fait un bien immense dans notre
mission. -Voici quelques détails sur les différentes euvres
qu'elle comporte:
Nos classes externes ou internes se soutiennent malgré
les efforts combinés du schisme, de l'hérésie et de la libre
pensée : plusieurs même de nos petites schismatiques, qui
s'étaient laissé entraîner chez les protestants, nous reviennent
cette:année. Nos Maronites n'ont pas encore franchi le seuil
de la porte de l'école hérétique, et notre bonne Mère du ciel,
j'en ai la confiance, ne permettra pas qu'ils franchissent
jamais celui de la classe italienne que nous avons vue, avec
douleur, s'établir depuis peu à côté de notre établissement:
vous le savez, ces nouvelles écoles ouvertes à grands frais
par l'Italie en Orient sont, comme vous Pavez déjà signalé,
des écoles d'athéisme et d'incrédulité.
Cependant nous redoutons beaucoup cette nouvelle classe,

-

3o5 -

car l'enseignement et les fournitures classiques doivent s'y
donner gratuitement. Sachant combien nos pauvres Tripolitains tiennent a leur argent, nous serons obligées, si nous
voulons retenir nos petites filles auprès de nous, de suivre
l'exemple de nos voisins, c'est-à-dire de nous imposer
encore la dépense des fournitures classiques, ce qui occasionnera un surcroît de déficit a notre budget.
Nous enseignons à nos petites Maronites, Grecques et
Turques, l'arabe et quelques notions de langue française,
pour laquelle elles montrent un grand attrait. Elles apprennent le catéchisme, comme les catholiques, et assistent
à tous les offices. Nous cherchons a donner à nos jeunes
filles internes une éducation chrétienne dont, nous l'avons
déjà constaté, elles conservent le souvenir. Elles prennent
l'habitude du travail, et l'on remarque une grande différence entre nos anciennes élèves et les femmes du pays, qui
passent leur journée dans une oisiveté complète.
Une oeuvre qui est toujours bien intéressante est celle
que nous avons créée, il y a quelques années, en faveur des
pauvres enfants de la montagne. Ces familles maronites,
qui y vivent facilement Pété, ne peuvent y demeurer l'hiver,
quand le mont Liban se couvre de neige. Elles descendent
alors autour de Tripoli, dans des cavernes qui semblent
moins des habitations humaines que des repaires d'animaux
sauvages; c'est là que logent ces pauvres chrétiens, qui n'ont
même pas pour vivre le strict nécessaire.
N'ayant le plus souvent ni travail ni pain, ils consentent
à laisser leurs enfants au service des Turcs, pour trouver
ainsi de quoi subvenir à leur propre existence; mais vous
savez, Monsieur le Directeur, à quels dangers, dans de
semblables conditions, sont exposées ces pauvres jeunes
filles!
Pour les soustraire à ces dangers et donner à tant de
pauvres enfants la facilité de s'instruire, au moins pour se
préparer à la première communion, nous les réunissons
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chez nous toute la journée, durant chaque hiver, et, tout
en leur enseignant leurs prières et les principes de notre
sainte ioi, nous leur apprenons à coudre. Celles qui ont
l'ige voulu peuvent faire leur première communion avant
de quitter la ville pour retourner à la montagne.
L.année dernière, nous en avons eu une centaine; quarante d'entre elles ont eu le bonheur de s'approcher de la
table sainte. Ces enfants reviennent toutes, l*année suivante, et se réunissent de nouveau à leurs jeunes compagnes pour se fortifier dans les principes de notre sainte
religion. Mais, pour cela, il faut les habiller et les nourrir
en partie, pendant quatre mois! C'est à ce prix seulement
qu'il nous est possible de leur faire uan bien appréciable.
Cette oeuvre est belle, sans contredit, Monsieur le Directeur : elle donne de bonne heure a ces jeunes âmes la connaissance et la pratique de leurs devoirs religieux, et c"est
incontestablement sur les membres les plus déshérités de la
grande famille chrétienne qu'un tel bien s'opère; mais les
sacrifices que cet apostolat nous impose sont bien grands,
et nous avons de plus en plus besoin d'être secourues par
votre belle oeuvre.
Nous avons toujours soixante-dix à quatre-vingts orphelines; nos ressources ne nous permettent pas d'en augmenter
le aombre, et bien souvent, hélas! nous sommes forcées
d'opposer aux demandes qu'on nous fait un refus bien pénible pour nos coeurs. Ces chères enfants nous donnent de
la satisfaction par leur bonne volonté pour le travail et par
l'esprit de piété qu'il est si facile d'inspirer aux petites
Orientales.
Recueillies le plus souvent dans la dernière misère, et se
trouvant dans les situations les plus pitoyables à tous égards,
quand la divine Providence nous les envoie, elles se formen t
facilement à l'habitude de la prière, dont quelquefois elles
ignorent le premier mot avant leur entrée à l'orphelinat;
elles se prêtent volontiers également à la nécessitédu travail.
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La plupart sont employées à la filature et gagnent ainsi une
partie de leur entretien.
Nous formons, depuis plusieurs années, un projet que
nous n'avons encore pu réaliser, faute de ressources. Nous
voudrions élever, a côté de notre filature, une chambre
pour le tissage. Cette petite bâtisse. dont les fondations sont
déjà faites, nous serait cependant bien nécessaire; elle nous
permettrait d'augmenter un peu plus le nombre de nos enfants, en leur donnant une industrie nouvelle dans le tissage. Ce métier, une fois appris par nos jeunes filles, serait
pour elles comme un lien de plus qui les retiendrait dans
leur famille en leur permettant de gagner honorablement
leur vie sans sortir de la maison maternelle, au lieu d'aller,
comme cela arrive trop souvent, se mettre au service des
Turcs, ou elles sont exposées à perdre leur foi et leurs
bonnes moeurs.
Les visites à domicile nous donnent leur part de consolations; le dispensaire est de plus en plus fréquenté par les
malades : on vient de plusieurs lieues chercher des médicaments, et, presque tous les jours, les bons anges nous
amènent de petits moribonds qui n'ont que le temps de
recevoir la clef du paradis que nous sommes si heureuses de
leur donner.
Les enfants trouvés sont toujours nombreux et nous
occasionnent, de leur côté, une forte dépense; mais pouvons-nous laisser ces pauvres petits abandonnés et refuser
de nous faire, au nom de votre ouvre, leurs mères adoptives?
Veuillez donc, Monsieur le Directeur, nous accorder encore votre bienveillant intérêt et recommander nos besoins
à vos chers associés; leurs aumônes nous aideront non seulement à soulager des misères corporelles, mais encore,
avec l'aide de Dieu, à travailler, dans la mesure de nos
forces, à la gloire du divin Maître et au salut des âmes.
C'est en vous renouvelant l'assurance de mes sentiments
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de profonde et sincère reconnaissance que je vous prie
d'agréer, etc.

Saeur GOUGEROT,
t. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de M. CLÉxENT, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Mort édifiante du cher frère Vincent Garangé.
Damas, le 8 novembre i889.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait'!
Mon télégramme et ma lettre du 5 novembre vous ont
appris la mort de notre bien-aimé frère Vincent Garangé.
Il a succombé après une maladie de neuf jours, mais le mal
datait de.pilus loin; car, vous le savez, ce cher frère était
atteint d'une laryngite tuberculeuse. Mais, avec quelques
petites précautions, sa santé se soutenait, et il travaillait
comme le plus vaillant des confrères. Tous nous l'avons vu
Sl'oeuvre depuis la rentrée, et rien ne nous faisait pressentir une si triste catastrophe; c'était toujours la même
activité pour faire du bien à tous, à ses élèves surtout.
Cependant, le dimanche 27 octobre, ce cher frère, après
sa classe de calligraphie, paraissait fatigué un peu plus qu'à
l'ordinaire. Ce jour-là, il n'est pas descendu au réfectoire,
disant qu'il voulait se reposer un peu. Comme il éprouvait
de la fatigue dans tous les membres, nous avons pensé que
la dengue lui faisait sa visite, et nous l'avons soigné en
conséquence. La dengue est une fièvre contagieuse qui
sévit maintenant en Orient; elle n'est pas dangereuse.- Ce
qui nous inquiétait le plus, c'est que l'estomac ne pouvait
rien garder; de là une grande faiblesse s'est produite, et
quand le docteur est arrivé il m'a déclaré que l'on pouvait
avoir de sérieuses inquiétudes. Cependant il a ordonné de
faire prendre au cher malade quelques cuillerées de vin
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chaud de temps en temps. Dès le lendemain, un mieux
sensible s'était produit, et ce mieux a continué jusque dans
l'après-midi du 3 novembre. Le dimanche précédent, le
frère avait reçu la sainte communion.
Mais voilà que le lundi soir, pendant la visite du médecin, il éprouve une syncope très inquiétante : absence
presque complète de vie, le pouls ne battait plus, on aurait
dit un cadavre. Le docteur, voyant cela, a fait une injection
sous-cutanée d'éther sulfurique, et nous a recommandé de
ne pas nous éloigner d'une minute.
Le soir même, en présence de la petite famille, j'ai fait
renouveler ses voeux au cher malade, puis je lui ai administré l'extrême-onction. Chose étonnante, depuis la crise
on avait peine à le retenir dans son lit, tant il était agité;
quand on lui a parlé des sacrements, il s'est calmé et n'a
pas fait un mouvement pendant toute la cérémonie, si ce
n'est pour faire un signe d'assentiment aux pieuses affections
qu'on lui suggérait et pour ébaucher un signe de croix, car
déjà la paralysie avait commencé.
Je suis resté près de lui, ne pressentant que trop le malheur
qui nous attendait. Quelle nuit d'agitation! quelles angoisses! Enfin, vers trois heures du matin, je lui donnai
l'indulgence plénière in articulomortis, et quelques instants
après il s'est endormi entre mes bras, dans la paix du
Seigneur, presque sans agonie.
Quelle perte pour notre maison, pour moi surtout qu'il
aidait de ses conseils et de sa longue expérience des hommes
et des choses de l'Orient! Rien ne lui a manqué, et c'est là
mon unique consolation. Que la volonté de Dieu soit faite!
il aura pitié de nous. Le sort du frère Vincent, je l'envie:
il a déjà reçu au ciel une belle couronne; car on peut dire
de lui dans une certaine mesure ce qui est rapporté de
Notre-Seigneur : « Ifl a passé en faisant le bien », sans
bruit, sans ostentation, et Dieu seul sait ce qu'il lui a fallu
d'abnégation et de dévouement pour parcourir sa longue
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carrière professorale. Comme Notre-Seigneur encore, il a
été obéissant jusqu'à la mort. Quelques heures avant de
rendre sa belle âme à Dieu, comme il se tordait dans d'horribles souffrances et que j'avais peine à le retenir sur son
lit de douleur, je n'avais qu'à lui dire : a Allons, frère
Vincent, obéissez-moi, restez un peu tranquille. * Aussitôt
il portait sur tnoi un regard qui me fendait le coeur, il
rentrait dans le calme et faisait des efforts inouîs pour ne
plus changer de place. Notre maison restera longtemps
embaumée du parfum de ses vertus. Quel excellent frère et
comme il va bien prier pour nous dans le paradis!
Lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, je l'habillai, aidé
du bon frère Butel, qui était tout ému, mais bien courageux. A quatre heures, j'annonçai la triste nouvelle à
M. Roulx, et ensemble nous le descendimes au parloir, qui
fut transformé en chapelle ardente. Il demeura exposé toute
la journée a la vénération des fidèles. Oui, c'était une véritable vénération, personne ne sortait sans faire toucher à
son corps des objets de piété, beaucoup lui baisaient les
pieds et les mains.
Le lendemain, jour des funérailles, à huit heures du matin,
je chantai la messe de Requiem. J'étais si triste et si abattu
que je ne prêtai nulle attention à ce qui se passait autour
de nous; aussi je laisse à un de mes confrères la consolation
de vous raconter cette touchante cérémonie. Dans quelques
jours vous aurez les détails.
Le souvenir du bon frère que nous pleurons restera
impérissable en Syrie, où il a passé la plus grande partie de
sa vie, instruisant la jeunesse pendant près de trente-sept
ans et la formant surtout à la vertu. Ses anciens élèves, que
L'on rencontre un peu partout, ne tarissent pas d'éloges
lorsqu'ils parlent du cher frère Vincent.
J'ai l'honneur d'être, etc.
P

CLÉMENT,
.p. d. 1.M.
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Lettre de M. RourL, prêtre de la Mission,
à M. FiAT, Supérieur général.
Détails sur les obsèques du frère Garangé.
Damas,

le 9 novembre

i889.

MoNSIEUR ET TRES HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !
C'est avec bonheur que je m'acquitte de la petite commission dont M. Clément a bien voulu me charger; je
pourrai payer ainsi la dette de reconnaissance et d'affection
que je dois au frère Vincent. Mais ce que ce cher supérieur
vous dit de sa tristesse et de son abattement, je pourrais
vous le dire aussi de moi-même; cependant j'essayerai de
vous donner quelques détails sur la cérémonie des funérailles de notre cher défunt. On peut dire que c'était un triomphe, le triomphe de la
générosité et du dévouement reconnus, proclamés par tous
ceux qui ont connu ie frère Vincent, même par ceux qui ne
partagent pas nos croyances. En effet, aussitôt qu'on eut
annoncé à nos enfants la triste nouvelle, des larmes sincères s'échappèrent de tous les yeux. Tous les élèves sans
exception sont passés près du lit funèbre, où-ils ont récité
une prière pour celui qui leur avait fait tant de bien. Quel
beau spectacle! Même après sa mort, le bon frère semblait
dire : « Laissez venir à moi les petits enfants s, ces enfants
que j'ai tant aimés et à qui j'ai consacré toute ma vie. Ses
traits avaient conservé leur douceur habituelle, son front
semblait rayonner; la pâleur ne l'avait pas envahi: on aurait
cru qu'il dormait.
Inutile de vous dire que pendant la journée du mardi les
pieux visiteurs ont été nombreux. J'arrive a quelques
détails. Quand, le soir, nous avons déposé le corps dans le
cercueil, avant cette opération si triste, M. Clément, dans
sa charité et sa reconnaissance, a voulu embrasser une
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dernière fois le cher défunt. Aussitôt nous le voyons sortir
un peu précipitamment et aller se laver les yeux au bassin.
Qu'était-il arrivé? Une larme du frère était entrée dans
l'oeil de notre cher supérieur et a'ait produit l'effet d'un
caustique très violent. Cet incident nous préoccupait, ca la
joue enflait. Aussi M. le consul, qui est venu le soir faire sa
visite de condoléance, a fait promettre à M. Clément de
voir aussitôt le médecin. Espérons que cela n'aura pas de
suites fâcheuses.
Le lendemain, jour des funérailles, à huit heures, la
messe commençait en présence de Mgr l'évêque de Horan,
du curé de la paroisse, tous deux placés dans le sanctuaire.
Du côté de l'épître se trouvaient M. Guillois, consul de
France, sa dame et le personnel du consulat. Le consul
d'Italie, à la veille de partir pour une autre destination,
a voulu nous donner une dernière marque d'affection en
assistant aux obsèques de celui que nous pleurions. Le
consul de Perse, malade, s'est fait excuser. Derrière, se
tenaient d'autres personnages en assez grand nombre.
A gauche, on voyait un bon nombre d'ecclésiastiques. Le
reste de la chapelle était occupé par les soeurs, leurs enfants
et les fidèles. Les tribunes étaient combles.
Vous dire .ce que j'ai éprouvé pendant cette messe est
impossible. Quand M. Clément chantait les prières sacrées
on sentait les larmes dans sa voix, et l'émotion gagnait tous
les assistants. La même chose s'est produite après l'élévation, quand des voix angéliques firent entendre le Pie
Jesu... Autre détail qui a profondément touché tous les
assistants : l'offertoire, quatre jeunes gens, anciens élèves
du frère, sont venus, les larmes aux yeux, déposer sur le
cercueil deux magnifiques couronnes.
Après l'absoute, le cortège s'est mis en marche. Il était
composé des enfants des soeurs et de nos deux cents élèves;
quatre d'entre eux soutenaient le drap mortuaire, les autres
portaient.des couronnes de fleurs. Près du cercueil, j'ai
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remarqué M. Guillois, qui a voulu accompagner le frère
jusqu'à sa dernière demeure, et beaucoup d'anciens élèves,
qui se disputaient l'honneur de porter celui qui avait été
leur maître.
Que vous dire encore? Le reste vous le devinez : nous
sommes revenus tristes et abattus. M. Clément est dans un
état de prostration indescriptible. Il est vrai qu'il ne s'est
pas ménagé. C'est lui qui a passé toutes les nuits près du
cher malade; il nous disait que nous avions besoin de toutes
nos forces pour remplir notre tâche du lendemain.
Je me dis avec bonheur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très dévoué et respectueux,
FLORENT ROULX,
1.p. d. 1.M.

Lettre écrite de Damas par les filles de la Charité
à M. FIAT, Supérieur général.
Grâces obtenues. - Dévouement des Seurs. à leurs dispensaires.

Le musulman

MONsIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Je pense vous faire plaisir en vous disant que notre petit
hôpital, quoique bien modeste, a produit desrésultais consolants; veuillez me permettredevousen citerquelques-uns.
Un Arménien schismatique de Diarbékir avait amassé
une petite somme pour faire le pèlerinage de Jérusalem. A
son retour, n'ayant plus rien, il tomba à Damas sur le chemin, épuisé par le besoin etla maladie. On nous l'amena,
et nous priâmes notre bon voisin, le curé catholique arménien, de venir visiter ce pauvre malheureux, qui ne parlait
que le turc. Il nous avait caché qu'il était schismatique,
mais il l'avoua au curé, en lui disant qu'il était si touché de
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la charité qu'on lui témoignait, que bien volontiers ilmourrait dans la religion catholique. Ilfit eneffet son abjuration
et mourut dans les meilleurs sentiments, terminant son pèlerinage à la Jérusalem terrestre par la Jérusalem céleste.
Un soir, on vint nousavertir qu'un homme mourant était
étendu devant la porte du dispensaire. Nous nous empressâmes de le recueillir et après l'avoir fait coucher, nous prévînmes le prêtre et le médecin. C'était un Maronite d'Alep;
il se confessa et devait recevoir la sainte communion le
lendemain matin. Il nous avait dit être un pauvre étranger,
sans famille; mais, par les informations que nous fimes
prendre, nous apprîmes qu'il était séparé de sa femme, laquelle habitait le faubourg du Midan avec ses deux filles.
La sour dit alors au malade: c Mon ami, est-il vrai que
vous ayez une femme etdeux filles? ne voudriez-vous pas les
voir? > Là-dessus, ce malheureux entre en fureur et éclate
en imprécations. « Oui, j'ai une femme et deux enfants, mais
elles m'ont abandonné et repoussé quand j'étais malade :
aussi je les maudis. - Mon pauvre ami, nous ne pouvons
pas vous forcer à les voir, mais vous savez que le bon Dieu
a dit : c Je vous pardonnerai comme vous aurez pardonné; »
voyez si vous pouvez espérer sa miséricorde; on ne peut
communier en colère contre quelqu'un, et nous allons faire
dire au prêtre de ne pas vous porter le saint viatique. »
Ces paroles firent impression sur le pauvre homme; il réfléchit un instant, puis touttimidement: « Ma Soeur, dit-il, je
veux bien pardonner à ma femme et à mes filles et ne plus
leur souhaiter de mal, mais je n'aurai jamais le courage de
les voir. » La sEur lui dit qu'elle allait avertir M. le curé.
Celui-ci arrive et se montre fort surpris de ce qui s'était
passé. Il confesse de nouveau son pénitent, qui reçut ensuite
les derniers sacrements avec grande ferveur. La grâce faisait son chemin dans l'âme du mourant. Durant la nuit, il
dit à la seur qui le veillait : c Vous croyez que ce ne serait
pas mieux que je voie ma femme ? - Sans doute, le bon
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Dieu vous tiendrait compte de cet acte de générosité. - Eh
bien! qu'elle vienne. » Au point du jour, on alla la chercher. Elle vint, d'assez mauvaisehumeur, s'excusant d'avoir
re poussé son mari malade et malheureux, parce qu'il l'avait
fait beaucoup souffrir. L'entrevue fut satisfaisante; et, la
femme partie, le pauvre moribond ne savait comment exprimer la joie et la paix de son âme; il se confondait en
bénédictions, puis il dit à la soeur: c Je vous devrai mon
salut, si, comme je l'espère, le bon Dieu me fait miséricorde;
et pour vous prouver ma gratitude, je vais laisser au couvent tout ce que je possède, mon âne et sa selle.- Merci de
votre bonne volonté! mais nous n'acceptons rien de ceux
que nous soignons, donnez tout cela a vos enfants; ce sera
une preuve que vous leuravez vraiment pardonné.-Vous
avez raison, mais j'aurais bien voulu que vous eussiez mon
âne et sa selle 1 que Dieu vous bénisse toutes et qu'il allonge vos jours! » Bientôt après, il rendit le dernier soupir.
Aussitôt l'infirmier partit avec un convalescent qui était
dans la salle, parce que, dirent-ils, « ils avaient peur des
morts ». C'est une faiblesse assez commune dans le pays.
Aussi, les enterrements à Damas se font-ils quelques heures
après le décès, et pouvons-nous bien difficilement nous procurer des infirmiers, surtout pour soigner les personnes qui
ont la petite vérole.
Dernièrement, un jeune Maronite, professeur d'arabe au
Midan, fut atteint de cette terrible maladie; aussi fut-il bien
vite congédié par les personnes chez qui il se trouvait. Ilse
rendit chez un médecin qui en l'apercevant, se leva épouvanté. « Malheureux 1sortez, sortez; je suis père de famille,
vous allez mettre la petite vérole dans ma maison I x Ainsi
repoussé, l'infortuné eut un moment de désespoir et se dirigea vers la rivière pour mettre fin à sa vie. Heureusement,
il rencontra un de ses amis, qui lui conseilla d'aller chez
les Seurs. L'accueil et les soins qu'il y reçut le dédommagèrent de ses premières déceptions, et il guéritparfaitement.
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Depuis, il va souvent au dispensaire du Midan, exprimer
sa reconnaissance à la seur qui l'a soigné.
Puisque je viens de nommer le dispensaire situé dans le
quartier musulman, laissez-moi, mon très honoré Père,
vous dire qu'il est de plus en plus fréquenté. Pendant la belle
saison, six à sept cents malades s'y présentent et témoignent
aux soeurs beaucoup de respect et de gratitude. L'année
aernière, alors même que des troubles sérieux étaient à
craindre à Damas, on s'y sentait en assurance, et les hommes surtout paraissaient encore plus respectueux qu'à l'ordinaire à l'égard de celles qui les soignaient. Quelques-uns
de ces pauvres gens disaient : « Est-ce vrai quenous allons
avoir la guerre? ô mon Dieu! quel malheur! m Il n'est pas
rare, lorsqu'on leur refuse quelque chose, ou lorsqu'ils arrivent quand la porte se ferme, qu'ils supplient au nom de
Sette Mariam (la sainteVierge ) et mêmede Notre-Seigneur
Jésus-Christ. Souvent des riches viennent consulter les
soeurs, car ilsont une grande confiance dans leurscience médicale. L'un d'euxavait reçu au dispensaire du quina Laroche
à prendre, mais il revint au bout de quelque temps et dit:
« J'ai appris qu'il y a du vin dans ce que vous m'avez ordonné, et nous n'en devons pas boire; j'ai consulté le cheik
qui m'a répondu que, comme c'était un remède, je ne pécherais pas en le prenant; je désire savoir, auparavant, s'il
n'y aurait pas autre chose. »
Un autre jour, un cheik futsi content des soins qu'on lui
avait donnés, qu'il dit à la soeur : a A midi, je monterai au
sommet du minaret de la grande mosquée Saint-Jean, et là,
je demanderai à Allah de vous combler de ses bénédictions,
vous et votre famille.- Merci! P fit la soeur, qui continua sa
besogne. Mais notre cheik n'était pas satisfait de ce peu
d'enthousiasme, et il dit à une chrétienne qui se trouvait là
et qu'il voyait parler français : La sour a-t-elle bien compris que c'est à la mosquée Saint-Jean que je prierai pour
elle? » Les musulmans n'ignorent pas que leur mosquée
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était, il y a de longs siècles, la magnifique église et le monastère Saint-Jean Damascène, une des gloires de Damas; ils
savent que ce lieu est saint, pour les chrétiens, par ses souvenirs.
Notre dispensaire de la maison et la visite des malades
nous donnent aussi des résultats consolants.

Lettre de M. DESTINO, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Courage héroique d'une fille catholique.
Akbès, le 26 décnmbre l8N9 .
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÉRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Connaissant tout l'intérêt que vous portez à notre mission
d'Akbès, je me fais un devoir de vous communiquer les
principaux événements qui ont eu lieu pendant l'année qui
vient de s'écouler. Et d'abord, un événement très grave a
mis en émoi tout le pays pendant deux mois, c'est la persécution d'une fille catholique d'Akbès de la part des Turcs.
Je me fais un plaisir de vous raconter cette histoire; elle
fait ressortir ce qu'une fille vraiment chrétienne peut déployer de générosité, de courage, de persévérance, d'héroïsme même pour professer la foi, au milieu des persécutions les plus terribles et les plus prolongées.
Le 17 août, vers six heures du soir, une jeune fille de
dix-huit ans, nommée Katoura, pendant qu'elle allait chercher de l'eau a la fontaine, à deux cents mètres de sa maison,
au moment où elle remplissait sa jarre, fut assaillie par
huit musulmans; ils la prennent par les cheveux, la frappent brutalement, puis l'emmènent malgré ses cris et ses
protestations. Ils la conduisent par des chemins affreux au
milieu de la forêt, afin de la soustraire aux recherches des
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chrétiens. Ils gravissent ensuite une montagne escarpée, et
comme la jeune chrétienne appelle au secours et s'accroche
aux branches d'arbre, ils la menacent de mort si elle crie,
lui lient les mains derrière le dos et lui ferment la bouche
avec un mouchoir. Cest danscet état qu'elle est condamnée
à marcher pendant toute la nuit; enfin, à cinq heures du
matin, on arrive à Saout, petit village du côté de la plaine.
On cache d'abord la pauvre fille dans ce village, et puis,
pour la soustraire plus sûrement a toute recherche, on la
conduit sur une collinevoisine; là on l'attacheà un arbre, le
visage exposé aux rayons du soleil, et une vingtaine de
femmes turques, exécutantautour d'elle unedanse infernale,
la pressent de renoncer àsa religion, de se faire musulmane.
Katoura, indignée d'une telle proposition, proteste courageusement qu'elle vivra et mourra chrétienne. Bientôt, ne
pouvant plus supporter les ardeurs d'une fièvre dévorante.
ni la violence de ses fortes émotions, elle succombe et s'é vanouit. Lorsqu'elle a recouvré ses sens, ladanse recommence,
lesimprécations continuent, les sollicitations se multiplient;
mais la généreuse chrétienne reste inébranlable dans la confession de sa foi. Au coucher du soleil, elle est conduite
sous un toit de 'feuillage pour y passer la nuit. Telle était
la situation de notre jeune fille; cruellement maltraitée, toujours gardée à vue, il lui était impossible d'échapper des
mains de ses persécuteurs.
Nous finissons cependant par découvrir la présence de
Katoura à Saout, et aussitôt nous expédions des hommes
pour la reprendre, si cest possible. Mais les habitants de
Saout sont renseignés sur nos démarches. Bien vite, une
troupe de musulmans masqués entraînent la jeune fille à
traversla plained'Antioche, jusqu'au milieudes montagnes
kurdes. Pour l'em pêcher d'implorer le secours des personnes qu'on rencontrait dans le chemin, ils lui bandent les
yeux, la forçant àmarcher quoiqu'elle n*yvoie paset qu'elle
soit nu-pieds; si, brisée par la fatigue, elle est dans l'im-
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possibilité de marcher, ils recommencent les mauvais traitements. C'est ainsi que Katoura fut conduite à Maabatlie,
village relevant du vilayet d'Alep, et la nuit qui suivit son
arrivée dans ce village elle endura des supplices si cruels que
maintenant encore, toutes les fois qu'elle y pense, elle ne
peut s'empêcher de frémir d'horreur.
Un chrétien qui se trouvait par hasard dans ce pays, ayant
reconnu Katoura, court à Killis, chef-lieu du caimacanat,
pour en avertir le curé arménien catholique de cette ville;
celui-ci s'empresse de nous en donner avis et il adresse en
même temps une requête au gouvernement. Les autorités
de ce caïmacanat se montrèrent très bienveillantes, et aussitôt elles envoyèrent des zaptiés (gendarmes) a cheval pour
délivrer la malheureuse captive; mais les persécuteurs, prévenus a temps, l'emmenérent a Karadach, et, de là, a Rahanlé, chez un certain Hamed-Bey. Ici les tracasseries, les
brutalités recommencent. Plusieurs fois on a voulu la tuer.
Sans interruption, hommes et femmes -l'importunent, la
harcèlent de questions, la surchargent de travail, puis, tout
à coup, ils la flattent, la caressent, lui promettant une existence heureuse, si elle consent enfin à se faire musulmane.
Katoura demeure ferme dans sa résolution d'être chrétienne
à la vie, à la mort. On remarque sacroix, ses médailles, son
scapulaire; aussitôt cinq femmes se jettent surelle pour les lui
enlever, mais la fervente chrétienne, serrant ces chers objets
sur son coeur: a Vous m'arracherez plutôt la vie! » leur
dit-elle. Et, en effet, les cinq musulmanes ne peuvent soustraire qu'un lambeau de scapulaire. Pour vaincre sa résistance, on a recours a la magie. Un faquir brûle de l'encens
sur des charbons ardents, puis il évoque les démons afin
d'effrayer la jeune fille. Ses préparatifs terminés, il l'appelle;
en s'approchant, elle entend comme des bruissements, des
chuchotements de personnes parlant à voix basse. Nullement
effrayée, elle se contente de faire le signe de la croix, et
aussitôt le silence est rétabli. Furieux, le faquir insulte la
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jeune fille et, par dépit, les assistants lui coupentune partie
de sa riche chevelure.

Poursuivis par legouvernement de Killis, les persécuteurs
conduisent Katoura à Hérim, autre caimacanat, à quinze
heures de distance d'Alep, pays exclusivement habité par
des musulmans. Ici, les autorités même emploient toute
sorte de moyens pour rlobliger a se faire musulmane. L'un
desemployés lui remet un papier avec recommandation de
le remettre au juge qui l'interrogera, en rassurant que
c'était pour réclamer sa liberté. Ce papier était un véritable
faux en écriture. Dès que le tribunal fut réuni, le juge dit
a la fille : c D'après la requête que vous m'avez remise,
vous êtes musulmane, n'est-ce pas? - Moi, répond-elle
indignée, moi musulmane, jamais ! Je ne crains ni la mort,
ni les peines dont vous pourriez me frapper. En vous,
hommes du gouvernement, je croyais trouver des pires
miséricordieux qui me rendraient justice, et je vous vois
disposés à être complices de mes bourreaux. Je vous en
supplie, si vraiment vous craignez Dieu, rendez-moi à mes
parents! n Surpris d'une telle réponse de la part d'une
faible fille, les juges, sans prendre aucune décision définitive, la renvoient dans la maison qui l'a reçue àson arrivée.
Autant on l'avait accueillie avec bonté à son arrivée, autant
on la reçoit avec rigueur à son retour. C'était à qui l'injurierait, à qui l'accablerait de reproches, à qui la ferait
succomber sous la fatigue d'un travail pénible et continu.
Un jour, on l'invite à aller au bain. Les femmes qui l'accompagnent la poussent dans la chambre à étuve, et elles
ferment brusquement la porte. Ordre alors est donné de
chauffer à grand feu. Dans cette atmosphère étouffante, la
pauvre persécutée tombe bientôt évanouie; le sang jaillit
par le nez, les oreilles, la bouche; tout son corps se
tuméfie; elle se sent mourir. D'une main défaillante, elle
prend sa croix, fait son acte de contrition et remet son Ame
à Dieu. Les femmes attendaient à la porte l'issue de leur
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criminel attentat. Tout à coup elles remarquent que le filet
d'eau qui traverse l'étuve et s'écoule par une étroite rigole
est teint de sang. Elles la croient déjà morte et ouvrent la
porte. Katoura respirait encore, et, aussitôt que le grand
air eut pénétré dans l'étuve, elle reprit assez promptement
connaissance, tout en restant dans un état de faiblesse
extrême. A cet aspect lamentable, la compassion se réveille
dans le coeur de ces femmes qui Pavaient si indignement
maltraitée; et, après lui avoir procuré les secours nécessaires, elles la reconduisent à leur demeure.
Enfin, grâce à de puissantes et efficaces protections que
nous avions à Alep, nous obtenons que S. E. le vali donne
au caïmacan de Hérim l'ordre formel de mettre en liberté
la jeune captive et de la remettre entre les mains des personnes que nous expédions pour la chercher, en compagnie
de plusieurs cavaliers. Après de nouvelles difficultés, elle
fut conduite à Alep sous la sauvegarde de plusieurs
zaptiés. Son entrée dans la ville fut un jour de fête pour
toutes les personnes qui avaient contribué à sa délivrance.
Toutefois, l'heure d'une pleine liberté n'était point
encore sonnée. Comme les parents de Katoura demeurent
à Akbès, qui dépend. du vilayet d'Adana, le gouverneur
d'Alep fit accompagner la fille par deux gendarmes pour la
remettre, ainsi que les pièces légales justifiant sa mise en
liberté, au mutassaref de Djebel-Bareket, de qui nous
dépendons. Quand elle passa par Killis, toute la population
chrétienne lui fit une entrçe triomphante. Toutes les filles
et les femmes voulurent la voir en particulier, l'embrasser
et la féliciter de sa courageuse persévérance.
Au moment oU l'on croyait que la fille allait être remise
immédiatement a ses parents, la situation s'aggrave sérieusement. Le mutassaref de Djebel-Bareket, influencé par des
hommes hostiles a notre mission, au lieu de remplir son
devoir, porte Katoura à embrasser la religion mulsumane.
De leur côté, les femmes turques travaillent dans le même
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sens; mais tous ces efforts viennent se briser contre l'inébranlable fermeté de la généreuse chrétienne. Alors on a
recours à un autre moyen, pour la perdre si 1on ne peut la
gagner. La chaleur était excessive, et sous prétexte de commisération, des femmes lui apportent une boisson rafraîchissante. Tout en l'acceptant, Katoura a la précaution de
leur dire : « Buvez d'abord, et, après vous, je boirai volontiers. » Elles refusent unanimement. Alors le liquide est
répandu sur le sol, et il pétille comme de l'acide prussique.
C'était un poison.
Fatigué de ces atermoiements injustes, je pars immédiatement pour Adana, afin de réclamer auprès de S. E. le vali
la mise en liberté de la pauvre captive, et je télégraphie à
Constantinople.
Enfin, après trente-cinq jours de courses, de correspondances, d'ennuis, de préoccupations, de fatigues, nous recevons l'heureuse nouvelle que Katoura est enfin délivrée et
qu'elle va arriver à Akbès. En effet, le lendemain elle
arrive, suivie d'une longue file de femmes, de filles, d'enfants accourus à sa rencontre. Tous ensemble nous entrons
dans la chapelle pour y rendre gloire à Dieu et chanter un
joyeux Magnificat. Aussitôt qu'elle a été rendue à la
liberté, toutes les femmes chrétiennes unanimement ont
voulu la voir, l'embrasser, la féliciter sur son retour, et
surtout louer son courage, sa persévérance. Quant aux
Turcs qui s'étaient vantés qu'on ne l'arracherait pas de
leurs mains, ils sont humiliés, confondus. En effet, jamais
dans ce pays, de mémoire d'homme, une fille chrétienne
ainsi persécutée n'est parvenue à retrouver sa liberté. C'est
la gloire de l'Église catholique d'avoir produit un pareil
héroïsme. C'est une fille catholique qui, la première dans
tout le pays, a su résister, avec la grâce de Dieu, aux persécutions les plus cruelles et les plus prolongées des musulmans. Aussi partout, dans les deux vilayets d'Alep et
d'Adana, a-t-elle fait l'admiration de tous les chrétiens sans
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distinction, catholiques, schismatiques, protestants. Tous
ont été dans la joie et dans la jubilation en voyant la victoire qu'elle a remportée sur les ennemis de notre sainte
religion. Il est vrai que cela nous a coûté beaucoup de
soucis et beaucoup de dépenses; mais n'est-ce pas le devoir
du bon pasteur d'aller a la recherche de la brebis emportée
par les loups? La Providence, représentée par nos bons
supérieurs, viendra certainement a notre secours, lorsque
nous nous appauvrissons pour la gloire de Dieu et pour
la délivrance d'une âme rachetée par le sang de NotreSeigneur Jésus-Christ. C'est la réflexion que faisaient partout, dans toute la contrée, les schismatiques. « Voyez les
missionnaires catholiques, disaient-ils, ils sont les vrais
pasteurs: une brebis est enlevée par les loups, aussitôt ils
panent de tous côtés pour aller à sa recherche, ils ne
comptent ni les peines, ni les dépenses, ni les sacrifices,
jusqu'à ce qu'ils l'aient retrouvée; tandis que nos prêtres
schismatiques ne s'occupent pas du tout de faire le moindre
sacrifice pour sauver une âme. »
Pour obtenir ce précieux résultat, nous avons été puissamment aidés par l'intervention efficace de Sa Grandeur
Mgr Bonetti auprès de la Sublime Porte, ainsi que par la
protection de l'ambassade de France. Mgr Asianian,
évêque arménien catholique, nous a aussi efficacement
aidés auprès de S. E. le vali d'Adana.
Ce triomphe de la foi catholique nous a rendu très sympathiques les populations schismatiques qui nous entourent;
toutes montrent les meilleures dispositions et notis acceptent
très volontiers. Ici, a Akbès, tous les schismatiques sont
venus vers nous et nous acceptent avec reconnaissance : le
schisme n'existe plus à Akbès. Parmi les protestants, un
sensible mouvement se fait sentir en faveur du catholicisme;
déjà quelques familles sont devenues catholiques.
Nous avons, à neuf heures de distance d'ici, à Boulanek,
une nouvelle mission qui promet les plus heureux résultats.
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Déjà plus de trois cents personnes se sont déclarées catholiques, et les autres habitants du pays (plus de cinq cents
familles) n'attendent que la présence d'un prêtre pour entrer
dans le sein de l'Église. Je ne puis envoyer un confrère dans
cette localité. Je suis à la recherche d'un prêtre, je m'adresse
de tous côtés, mais inutilement. En attendant, nous y avons
un bon instituteur, qui fait beaucoup de bien.
Nos écoles marchent très bien; nous en avons a quatre
endroits différents : Akbès, Tayac, Boulanek et Daghlie.
C'est une dépense bien forte pour notre pauvre mission;
nous comptons sur la charité de nos chers supérieurs, qui
ne voudront pas abandonner le bien que de chétifs missionnaires font, avec le secours du Seigneur, au milieu de ces
populations schismatiques.
Grâce à l'assistance de nos bons voisins les trappistes,
nous avons célébré solennellement la belle fête de Noël :
dans notre paroisse, nous avons eu plus de cent cinquante
communions. Nous nous préparons à célébrer aussi avec la
plus grande solennité le Triduum en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
Les trappistes, avec vos enfants d'Akbès, vous offrent
leurs sentiments de respect et d'affection, en vous suppliant, Monsieur et très honoré Père, de vouloir bénir les
Missionnaires et leurs ouvres.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et
de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,
A. DmESTINO,
I. p. d. I. M.
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Lettre de M. Aciuour, prêtrede la Mission, à M. TERRASSON, directeur de l'euvre de la Très-Sainte-Trinité
pour le soulagement des dmes du Purgatoire.
Avantages des écoles entretenues par l'(Euvre de la Très-SainteTrinité. - Oppositions. - Succès de ces écoles.
Beyrouth, le i8 novembre 1889.
MONSIEUR ET TRES CHER CONFRRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Dans les deux mois de septembre et d'octobre, j'ai visité
quarante-cinq écoles, et, sur le nombre, je n'en ai trouvé
que deux qui laissassent à désirer. Plus je vais, plus je vois
qu'il y a une protection particulière pour cette euvre. Les
protestants, furieux de se voir abandonnés par les populations du Liban, n'ont épargné aucun moyen pour paralyser
nos efforts. Ils ont dénoncé au gouvernement turc les Missionnaires comme étant les agents de la France dans le
Liban. Déjà, à deux reprises, le gouverneur général a reçu
ordre de prendre des informations sur l'origine de ces écoles,
et surtout d'examiner les matières qu'on y enseigne. Étant
avertis de cet état de choses, nous avons pris nos mesures,
en déclarant partout que les écoles dépendent de Nosseigneurs les évêques, et que les instituteurs, étant des ecclésiastiques, ont droit d'enseigner le catéchisme à leurs
paroissiens, tout comme le chik enseigne le Coran aux
petits musulmans. Cette réponse a suffi pour mettre fin à
toutes les réclamations des protestants, et nous n'avons
point été molestés.
Mais, me demanderez-vous, qu'est-ce qui a pu tant effaroucher les protestants ? Pour toute réponse, je me contenterai de vous parler de la défaite qu'ils ont subie dans le
district du Metten.
Il y a à Broumana, village du Metten, un ministre très
ardent, qui y est établi depuis plus de vingt ans. Quand
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nous avons ouvert nos écoles, il régnait en maître dans
cette partie du Liban. De Broumana, il envoyait.des instituteurs et des institutrices dans tous les villages circonvoisins; il comptait déjà dix écoles bien florissantes autour de
lui. A l'heure qu'il est, des dix écoles il ne lui en reste que
deux; et, de plus, elles ne sont fréquentées que par les
schismatiques. Il est certain que les ressources ne-lui ont
pas manqué, que les intrigues ne lui* ont pas fait défaut;
mais tout cela n'est rien en face du dévouement de nos
soeurs de Broumana et de l'activité que mettent nos instituteurs dans r'accomplissement de leurs devoirs. J'ajouterai
aussi que le zèle qu'a déployé la bonne seur Gélas pour la
fondation d'une maison de soeurs dans cette localité, et la
nouvelle classe de filles qu'elle a ouverte à Baabdat, n'ont
pas peu contribué à ce grand changement et à ce triomphe
général sur toute la ligne.
A trois lieues de Beyrouth, se trouve un village du nom
d'Alai; sa position pittoresque et la route carrossable qui
en rend l'accès facile, en ont fait le rendez-vous des grandes
familles de Beyrouth, qui y vont passer la saison d'été. Là,
les schismatiques ont une église, les protestants un temple.
Il y a trois ans, j'ai eu l'occasion de passer par cette localité; j'ai demandé s'il y avait une école? On m'a répondu
qu'on y voit une école très florissante, entretenue par des ministres américains. « Il n'y a donc pas de catholiques? Non, nous n'en connaissons point. Cette répouse négative m'a beaucoup intrigué; j'ai voulu aller aux informations et j'ai appris qu'il y en avait, mais que, n'ayant pas
d'église, ils suivent les schismatiques. L'évêque catholique
de Beyrouth, étant informé de cet état de choses, s'est mis
en devoir de faire bâtir une jolie petite église et d'y mettre
un curé. Restait a subvenir à l'entretien de ce prêtre. Sur
ma demande, M. Devin, notre regretté visiteur, a bien
voulu lui accorder trente honoraires de messe par mois, à
condition qu'il ferait la classe. En effet, ce bon prêtre s'est
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mis à l'oeuvre, et il n'a pas trompé notre attente; non seulement il a pu gagner les sympathies des catholiques, mais
il a réussi à attirer quelques schismatiques à son église et
surtout à avoir leurs enfants a l'école. Quant aux protestants, ils sont réduits à n'avoir que les Druses; et d'une
école florissante, ils n'ont plus que quelques épaves qu'on
ne peut pas recevoir a l'école catholique. Dans plusieurs
localités, on m'a assuré que, depuis l'existence de ces écoles
foncièrement catholiques, les sacrements sont plus fréquentés, et que l'ignorance en matière religieuse devient
moins commune. Nous n'avons donc qu'à rendre-grâces au
Seigneur et à remercier les généreux bienfaiteurs qui, par
ce moyen, coopèrent au salut et à la régénération de tout
un peuple.
Veuillez agréer, etc.
A. ACKAOuY,
I. p. d. I. M.

Lettre de ma seur PIPONNIER,fille de la Charitéd'Ismaïlia,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.
Quelques détails sur les oeuvres. -

Espérances pour l'avenir.

Ismailia, hôpital S.-Vincent de Paul, ai décembre 1889.
MON RESPECTABLE PÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspourjamais !
J'ai bien tardé à venir vous donner des nouvellies de
notre petit hôpital, auquel vous voulez bien vous intéresser. Cet été, nous avons eu nos soixante lits occupés, à
la grande surprise de ces Messieurs de la direction, qui
pensaient, dirent-ils, n'avoir fait qu'un hôpital de luxe.
Maintenant que les fièvres commencent à cesser, nos malades ont un peu diminué; ils sont toujours satisfaits et
très reconnaissants. Nos catholiques, peu nombreux en ce
moment, nous dédommagent de nos privations spirituelles
qui abondent au désert.
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Le jour de l'octave de l'Immaculée-Conception, que nous
avons fêtée avec le plus de solennité possible, sept de nos
convalescentes ont fait la sainte communion. Les grecs
schismatiques ne manquent pas la messe le dimanche, mais
notre chapelle est si petite que la plupart doivent rester
dehors. On attendait cette année M. de Lesseps, et nous
nous proposions de lui en demander l'agrandissement; il
paraît que son voyage est remis. M. de Rouville, toujours
si bon pour nous, nous promet d'obtenir un crédit l'année
prochaine pour cela.
Notre petit dispensaire augmente tout doucement; nous
avons eu jusqu'à cent personnes venant de bien loin. Ces
pauvres gens des déserts d'alentour ont tant de confiance
dans les grands médecins aux ailes blanches, qu'ils font
quatre à cinq jours de marche pour nous conduire leurs
malades hissés sur des chameaux. Ils amènent jusqu'à des
paralytiques, des aveugles, etc. La soeur disait à l'un d'eux :
< Tu vois bien que je n'y puis rien; prie la sainte Vierge;
si tu y crois, elle peut te guérir; , et lui de répondre : « Je
crois bien que nous aimons cette Mariemme, mais c'est
vous autres chrétiens qui nous l'avez volée. » Sur-le-champ,
il envoya en ville acheter un paquet de bougies; il ramassa
pour cela toutes ses piastres roulées dans une espèce de drap
tout déguenillé, qui formait son unique vêtement.
M. de Rouville, qui est de retour de Paris, m'a dit:
« Demandez notre soeur, elle est accordée; ces Messieurs
de la direction préfèrent que vous le fassiez vous-même,
afin que vous soyez plus libre de demander la soeur comme
il nous la faut. »
Je viens de recevoir une lettre de notre très honorée
Mère, qui me dit de patienter, que plus tard elle nous
enverra une soeur. Veuillez bien, mon respectable Père,
plaider notre cause, car nous en avons grand besoin. On
s'occupe en ce moment de l'ameublement du sanatorium;
nous en aurons la surveillance. Le service de la cuisine ne
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sera pas le plus facile, vu la distance qui nous sépare du
chalet.
La Compagnie se préoccupe beaucoup de l'éducation des
enfants des employés et des ouvriers, disséminés dans tous
les campements et gares du canal. Elle a le projet arrêté
d'appeler les frères et les soeurs à Ismailia pour des classes
et un internat. Ces Messieurs veulent des filles de la Charité. M. de Rouville doit aller prochainement à Alexandrie
pour s'entendre avec M. Cartel et ma soeur Dupont. Mais,
pour l'accomplissement de ce projet, il y aura beaucoup de
difficultés à surmonter.
Veuillez agréer, avec mon profond respect, la parfaite
soumission avec laquelle je suis, en Jésus et Marie Immaculée,
Mon respectable Père,
Votre très humble fille,
Sour PIPONNIER,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de ma sour GELAS, fille de la Charite,
à M. FIAT, Supérieur général. .
Compte rendu des oeuvres. -

Divers traits de charité.
Beyrouth, le il janvier i890.

MON TRSs HONORÉ

PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !
En vous envoyant le compte de nos dépenses pour nos
oeuvres, je suis heureuse de vous donner quelques détails
édifiants; ils vous feront bénir avec nous le bon Maître,
qui veut bien se ,servir de nous pour le faire connaître et
aimer par nos petites Syriennes.
Je vous parlerai tout d'abord de la garde d'honneur établie dans quelques-unes de nos classes, internes et externes.
Nos chères élèves s'appliquent à pratiquer le silence, à bien
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faire leurs prières et a se rendre irréprochables dans leurs
devoirs, afin de mériter d'y être admises, de faire la sainte
communion plus souvent que les autres élèves et de pratiquer quelques actes de vertu entre elles.
Nous avons quatorze classes; le bon esprit règne parmi
les maîtresses et entre les élèves; ce qui n'est pas peu consolant pour moi.
Je suis de même singulièrement édifiée de la charité qui
anime nos chères enfants. Qu'il fait beau voir les riches A
qui on apporte le dîner, se priver et donner avec amabilité
aux enfants pauvres des autres classes! Elles vont plus loin,
elles réservent les petites pièces de monnaie qui leur sont
accordées pour se procurer des douceurs, afin d'aider leurs
maîtresses à secourir celles qui en ont besoin. Souvent elles
sollicitent leurs mères de leur donner des habits pour couvrir les pauvres petites de l'asile.
Un trait entre plusieurs : une pauvre femme très âgée et
très infirme fut gravement blessée par une voiture qu'elle
n'avait pu éviter. L'une de nos chères enfants passait: aussitôt elle la relève, la met en sûreté, la nettoie, essuie le
sang qui coule avec abondance, va lui chercher a boire et ne
la quitte que lorsque la pauvre femme n'a plus besoin de
secours. Celle-ci, tout a fait touchée, lui dit : «Va, mon enfant,
que Dieu te bénisse ! qu'il te rende au centuple le bien que
tu viens de me faire! » Je vous assure, mon très honoré
Père, que je suis toujours émue jusqu'aux larmes lorsque nos
soeurs me rendent compte des traits de charité de nos chères
enfants; chose d'autant plus admirable que c'est plus rare
dans ce pays. Hélas! combien de riches jouissent de leurs
richesses sans se préoccuper de ceux qui souffrent!
Voilà nos Dames de Charité qui viennent, elles aussi, nous
apporter les beaux traits de leur charité; et celles qui sont
françaises donnent l'exemple à celles qui sont syriennes.
Plusieurs de nos anciennes élèves font partie de l'Associa.
tion et elles s'efforcent d'imiter la générosité avec laquelle
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les dames françaises se dévouent pour les pauvres. Nous
avons déjà beaucoup gagné et tout annonce que la charité continuera à faire de grands progrès. Les Turcs et les
schismatiques participent aux distributions faites par leurs
oeuvres, et bénissent le bon Dieu. Si nous n'avons pas de
conversions nombreuses à signaler, nous avons la consolation de leur prouver que nous étendons nos bienfaits à
tous, tandis que les Turcs et les schismatiques, qui cherchent
à nous imiter, se contentent d'assister leurs coreligionnaires.
Et maintenant, mon très honoré Père, je vous dirai que
notre école normale est toujours réduite à vingt-six élèves,
faute de ressources. Cette pépinière de jeunes maitresses
d'école pour les villages nous donne sa part de consolation.
Un bon nombre de ces élèves s'appliquent a enseigner
l'arabe dans l'établissement, en attendant que nous les placions dans les classes éloignées. Nos écoles de village
continuent à donner de la satisfaction. Quel malheur que
nous ne puissions pas répondre à toutes les demandes qui
nous sont adressées, toujours par l'insuffisance des ressources; car, malgré le faible traitement que reçoivent
les maîtresses, vous voyez, mon très honoré Père, qu'il
nous est impossible d'en augmenter le nombre; et pourtant
combien de villages où les pauvres enfants savent à peine
faire le signe de la croix et ignorent les principales vérités
de la foi! Les maîtresses d'école ont bien besoin d'être
encouragées, soutenues; il faut qu'elles viennent de temps
en temps se retremper auprès des Missionnaires, pour ne
pas tomber dans la tiédeur; ces Messieurs, qui vont visiter
les classes de temps en temps, les aident dans leurs difficultés, mais le bien se fait péniblement.
Il me reste à vous parler du dispensaire où les visites
sont toujours très nombreuses. LesTurcs sont dans l'admiration en voyant avec quelle affabilité ils y sont reçus, panr
sés et soignés dans leurs maladies. Ces jours derniers une
bataille eut lieu entre un Turc et un chrétien. Le Turc ayant
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été blessé, se préparait à faire mettre en prison son adversaire. Mais en sortant du dispensaire, il dit à sa mère :
« Je ne veux plus faire mettre en prison ce pauvre chrétien,
je suis trop touché des soins que je viens de recevoir. Voyez
ces bonnes soeurs qui sont venues de si loin pour nous donner des soins, à nous qui ne leur sommes rien; je fais grâce
à celui qui m'a blessé; je ne veux plus le faire mettre en
prison, je lui pardonne. » Voilà le bien produit par la
charité !
Maintenant, je vous dirai un mot des pauvres chrétiens qui
ont cessé de vivre dans l'oubli de Dieu. Que de femmes
égarées remises dans le bon chemin par les soins qu'elles
reçoivent et les sages mesures qui sont prises pour les aider!
Que de mères de famille, négligentes dans leurs devoirs, ont
ouvert les yeux à la lumière pour devenir des mères chrétiennes et réparer le passé! Les hommes, de même, répondent aux inspirations de la grâce; plusieurs quittent leur
mauvaise vie, se confessent après bon nombre d'années
passées dans l'oubli de leurs devoirs, deviennent de bons
chrétiens, et persévèrent a fréquenter les sacrements.
Veuillez, mon très honoré Père, agréer l'hommage du
très profond respect avec lequel je suis
Votre très humble et très obéissante fille.
Soeur GELAs,
1. f. d. 1.C. s.d. p. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Lettre de ma seur N., fille de la Charité.
Sécurité à Kéren. -

Misère dans le pays.
Massaouah, 24 mai 1889.

On a raison de dire que l'été est pénible à Massaouah; et
si les chaleurs continuent comme elles ont commencé dans
le mois de mai, la fin de l'été sera terrible; mais enfin, tant
de personnes restent ici quand même; les protestants ont un
établissement non loin du nôtre : les filles de la Charité
doivent au moins rivaliser de courage avec ces personnes
qui n'y demeurent que pour des motifs et des intérêts tout
humains.
Les choses s'arrangent de telle façon, que d'ici à peu de
jours, la sécurité sera assez établie à Asmarah et à Kéren,
pour que les soeurs puissent aller reprendre leurs anciennes
oeuvres là-haut. Les Italiens s'en vont dès aujourd'ui occuper ces postes. Alors les soeurs plus faibles et quelques enfants malades pourront aller passer les fortes chaleurs à
Kéren, en attendant que les euvres s'y réorganisent comme
il faut.
Monseigneur est à Massaouah depuis son retour d'Akrour,
oU Sa Grandeur est restée trois semaines. Sa santé, peu
habituée à la chaleur du climat, se maintient cependant.
M. Cabroulier est parti pour Kéren depuis quinze jours.
Nous n'avons pas encore bien su de quelle manière s'est
effectué le voyage. Ce que nous avons appris, c'est que la
première journée de marche n'a pas été trop heureuse,
puisque cinq personnes, qui composaient la petite caravane,
ont failli mourir de faim. Un malentendu avait eu lieu au
départ des conducteurs des chameaux chargés des provisions
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de bouche. M. Cabroulier croyait les trouver à la première
étape, mais ils avaient pris les devants, et nos pauvres voyageurs se virent forcés de se contenter de trois petits poulets
qu'on avait mis dans leur besace, sans pain ni autre chose,
pendant un jour et demi. Pensez s'ils durent les dévorer
avec appétit. Un Abyssin qui était avec eux ayant bonnes
jambes, courut de toutes ses forces dans le désert et fut assez
heureux pour rencontrer les chameaux qu'il envoya de
suite vers les voyageurs affamés, et sans cela ils auraient dû
rebrousser chemin, s'en revenir à Massaouah, n'ayant pas
de quoi se nourrir pendant les cinq à six jours que devait
durer le voyage.
La misère se fait sentir de plus en plus dans ce pays. Beaucoup de gens, pillés et maltraités chez eux, dans leurs maisons, quittent leurs demeures pour venir aux alentours de
Massaouah, où là aussi plusieurs meurent de faim; mais
au moins ils ne reçoivent pas de mauvais traitements de la
part des chefs révoltés. Quelle pitié de voir tant d'hommes,
de femmes et d'enfants s'empresser de ramasser les quelques
grains de doura tombés par terre à la descente des bateaux!
L'autre jour, une de mes compagnes et moi nous avions les
larmes aux yeux, en les voyant manger avec tant d'avidité
cette chétive nourriture.

Lettres de M. Pic&RD, prêtre de la Mission.
Famine affreuse. - Plusieurs conversions. -

Italiens à Kéren.

Kéren, 23 juillet 1889.

On nous a envoyé cent chameaux chargés de doura, deux
cents sacs. Nous avons parcouru les villages pour distribuer
ces aumônes. Il est difficile de décrire toutes les misères
que j'ai vues. Ici, c'est un vieillard qui nous dit : c Je suis
près de la mort; vous voulez avoir compassion de moi, faitesmoi Paumône spirituelle et corporelle. » Nous nous empres-
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sons de l'instruire de tout ce qui est nécessaire au salut, et
huit jours après il rendait son âme à Dieu. - Plus loin,
c'est une pauvre mère avec cinq enfants : Venez, mon Père,
je vous donne ces enfants, leur père est mort; soyez leur
bienfaiteur. » Nous les avons baptisés, trois sont morts et
deux restent encore. - Aujourd'hui, c'est une douzaine de
pauvres vieilles de quatre-vingts ans. Nous avions eu beau
les prêcher, leur dire de penser à leur salut, de se laisser
instruire et baptiser : « Nous sommes comme nos pères,
nous voulons vivre et mourir comme eux. m La famine
arrive : voici les aumônes. La charité fait toujours des prodiges. Ces bonnes vieilles viennent nous trouver en disant:
a Vous faites du bien à tous, vous êtes du bon Dieu,
instruisez-nous, baptisez-nous. Nous aimons votre Dieu;
la sainte Vierge sera notre mère et saint Michel notre gardien. »
Dans tous les villages c'est la même chose; tous veulent
profiter de la charité spirituelle et corporelle. Dieu sait toujours tirer le bien du mal. Des gens ne pensaient jamais à
Dieu; la charité les change, et en les conservant quelques
jours sur la terre, elle leur fait gagner le ciel.
Bien plus, un grand nombre de musulmans sont venus
me trouver : « Vous faites du bien à tous, vous secourez
tout le monde. Il n'y a que les catholiques qui font cette
bonne

euvre. Nous voulons être de-votre religion. » Plu-

sieurs hommes et plusieurs familles ont fait leur abjuration
et maintenant ils sont catholiques. Faute de ressources, j'ai
été obligé d'en refuser un grand nombre, parce que, en les
faisant chrétiens, je devais leur fournir les moyens de
s'instruire et de ne plus revenir au mahométisme. C'est
bien pour les gens du pays, mais non pour les étrangers
qui viennent de fort loin et qui seraient tout à fait à notre
charge. Un bon nombre de petits enfants, après deux mois
de famine, sont morts.
Un grand chef abyssin est descendu chez les Bogos. Il a
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pillé dix de leurs villages, enlevant les habits, le grain et
tout ce qu'il y avait dans leurs maisons. Nous avons tâché de
leur procurer quelques secours. La famine et la pauvreté
régnent toujours, mais les pluies sont arrivées, les gens
mangent les herbes des champs et sèment un peu. Que
Dieu nous donne des pluies abondantes et une bonne récolte, et nous serons sauvés.
Le 2 juin, le drapeau italien a flotté au fort de Kéren.
Tous les Bogos et les provinces des environs se sont soumis a l'Italie. Pendant trois ans ces pays avaient eu beaucoup à souffrir. Kéren va devenir une grande ville. Mgr Crouzet nous arrive avec quatre soeurs et quelques
enfants; il fait très chaud à Massaouah.
24 ijillet 1880.

Attzé Grélré Meskel succède au roi Jean. - Compétitions. - Soumission aux Italiens à Kéren et dans les environs. - Religion respectée.
Vous avez déjà appris les grands événements qui se sont
passés en Abyssinie. Le roi Jean est mort, le 12 mars 1889,
à Mettamma, où il était allé pour combattre les Mahadistes.
Son fils Attzé Grélré Meskel lui a succédé. Il a beaucoup
de compétiteurs pour la royauté. On parcourt le pays, on
ravage, on détruit tout. Dieu veuille donner un peu de repos
à cette nation gueprrire !

Depuis que les Italiens sont à Kéren, partout on y bâtit
des maisons. Plusieurs quittent Massaouah pour venir se
fixer dans cette ville, où le climat est très bon. Nous pourrons désormais faire le bien, évangéliser nos Bogos et
construire des églises. Plusieurs de nos pauvres gens travaillent au camp des Italiens et peuvent ainsi acheter un
peu de grain. Il est cher, mais il y en a en abondance. On
en a apporté d'Aden une grande quantité; c'est ce qui a
sauvé le pays, qui n'avait rien récolté.
Nous sommes très bien avec les autorités du pays. Nous
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visitons de temps en temps ces messieurs, et ils nous
reçoivent très bien. Le 4 juillet, un sergent est mort. Nous
l'avions visité plusieurs fois, il a été confessé et administré.
Nous avons fait solennellement les funérailles. La croix a
été portée et saluée avec respect par tous les assistants. Déjà,
quelques jours auparavant, nous avions fait la procession
du Très Saint Sacrement; tous nos Bogos y avaient été
invités, catholiques, païens et musulmans. Tous se sont
bien conduits, et la procession a été très édifiante. A la fête
du Sacré-Coeur de Jésus, nous nous sommes consacrés à ce
Coeur qui a tant aimé les hommes; nous avons beaucoup
prié pour les deux familles de saint Vincent et pour l'entière conversion de l'Éthiopie.
Nos oeuvres sont toujours prospères. Un grand nombre
d'enfants des deux sexes fréquentent nos classes le matin et
le soir. La cérémonie de la première communion a été très
édifiante. Nos associés du Saint-Rosaire sont très exacts à
se réunir tous les dimanches pour réciter le rosairc en
commun. A l'occasion de la famine, nous avons fait plus
de cinquante mariages, baptisé plus de cent vieillards,
converti quatre-vingts païens et vingt musulmans. Tout le
monde voulait de la religion qui fait du bien à tous.
Lettre de soeur N., fille de la Charité.
Retour particl des Soeurs à Kéren. - Souvenir respectueux pour
Mgr Touvier.
Kéren. 3 septembre &889.

Nous sommes revenues à Kéren; depuis l'occupation des
Italiens, la sécurité est complète, ce qui a permis à
Monseigneur de nous faire rentrer dans cette chère mission,
abandonnée depuis quatre ans et demi. Le 20 juillet, nous
sommes parties de Massaouah accompagnées de Sa Grandeur,
de ma sceur supérieure, de sept petites orphelines et d'une
soeur indigène. Notre voyage a été très heureux, sans aucun
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accident, si ce n'est un peu de fatigue, inévitable pour un
chemin de neuf jours à mule. La bonne température a
bientôt fait disparaitre toute trace d'indisposition. Nous
voilà a la besogne, mettant un peu d'ordre dans cette pauvre
maison abandonnée depuis si longtemps. Il y a des appartements inhabitables qui tombent entièrement en ruines; il
faudra beaucoup de réparations.
Je ne pourrais dire les émotions qui ont agité mon coeur
en revoyant ces lieux; tout me rappelait notre digne et
regretté Mgr Touvier, dans cette chère mission qu'il aimait
plus que lui-même, où il a travaillé avec un zèle infatigable,
ne comptant pour rien ses peines et ses fatigues. Ici surtout
tout parle de lui, cette mission entière est le fruit de ses
labeurs. Il vivra bienlongtemps dans notre souvenir; s'il n'a
pas arrosé cette terre de son sang, il l'a bien arrosée de ses
sueurs. Ce qui me console, c'est la confiance que j'ai qu'il
jouit du bonheur promis au pasteur vigilant qui a travaillé
jusqu'à la dernière heure; mais la reconnaissance que je
garderai toujours pour ce bon Père ne m'empêche pas de
remercier le bon Dieu de nous avoir donné Mgr Crouzet;
c'est la personne qu'il fallait à cette pauvre mission : un
grand coeur, une âme généreuse qui ne recule devant aucune
difficulté. Il est pour nous d'un dévouement parfait, d'une
bonté toute paternelle. Que le bon Dieu veuille bien nous
le conserver longtemps!

Ma soeur supérieure retourne à son poste et Monseigneur
à Akrour : nous voilà seules, ma sceur Robert, la soeur
indigène et moi. La soeur indigène fait la classe aux petites
filles du village; nous deux nous nous occupons de nos
orphelines et du soin du ménage, du soin de la sacristie et
de la lingerie. Il ne nous est pas possible pour le moment
de recommencer nos oeuvres, qui pourtant nous réclament
fortement, surtout en ce moment, où la misère est à son
comble.
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Lettre de M. PICARD, prêtre de la Mission.
Chàtiments des peuples séparés de la vérité. - Continuation de la
famine. - Force de la charitd. - Quinze villages rendus au catholicisme.

Chaque année, Dieu envoie aux peuples qui ne le servent
pas des punitions notables, pour les faire rentrer en euxmêmes et garder ses commandements. Depuis plusieurs
années, dans les pays schismatiques que nous devons évangéliser, on n'observe plus la loi du dimanche; on prend
souvent le saint nom de Dieu en vain; on ne recherche que
les richesses, les plaisirs et les honneurs. Cette année. deux
fois les sauterelles ont dévoré toutes les récoltes. De plus, la
petite vérole a fait partout de grands ravages; plusieurs
villages ont été détruits par le fléau, d'autres ont été décimés. Pour ne pas mourir de faim, ceux qui ont un peu de
force et qui sont jeunes se sont mis au service des Italiens.
Mais que deviendront les pauvres, les malades, les enfants,
les vieillards et tous ceux qui ne peuvent quitter leur pays?
Ils ont les yeux fixés sur nous. Ils viennent nous demander
l'aumône, pour ne pas mourir de faim. Déjà plusieurs, qui
n'avaient que les os et la peau, se sont réfugiés chez nous.
Nous les avons instruits, et après huit jours ils sont morts
en bons catholiques.
Aujourd'hui,

je viens vous recommander tons ces panvres,

tous ces malades qui sont restés avec nous. Parlez comme
toujours aux âmes charitables qui sont heureuses de soulager toutes les infortunes. Dans la visite de nos trente
villages bogos, je trouve toujours plusieurs pauvres bien
misérables, et pour ainsi dire à la dernière extrémité. Je
tâche de faire un peu de bien à leurs corps pour gagner
leurs âmes. La charité toujours et partout fait des prodiges.
Dans le Coulougouzai, plus de quinze villages se sont
déclarés catholiques. Ils demandent des prêtres pour être
instruits et rentrer dans le sein de la véritable Eglise.
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Dans le Hamazène, un chef nous écrit qu'il nous donne
douze villages, le Taclizane. Les autres quatre chefs
suivront bientôt son exemple. Pour cela, nous prions tous
que l'oeuvre de Dieu se fasse. Priez et faites prier pour la
conversion de la pauvre Abyssinie.
A Noël, Mgr Crouzet a ordonné dix prêtres pour pourvoir
aux plus pressants besoins et donner des missions aux provinces qui se déclareront catholiques. Déjà quatre de ces
jeunes prêtres sont allés évangéliser le Coulougouzai, sous
la conduite de M. Coulbeaux et de nos anciens prêtres du
pays.
Depuis deux mois l'imprimerie fonctionne. On imprime
la Vie de Notre-Seigneur et un Missel bien corrigé. On
prépare aussi des Méditations en amarigna pour tous nos
prêtres. Je vous recommande toutes ces bonnes oeuvres pour
la gloire de Dieu et le salut des âmes.

Lettre de Mgr CROuzrr, vicaire apostolique d'Abyssinie,
à MM. les Directeursde l'Euvre de la Propagationde
la foi.
Massaouah, 20 janvier 1890.

Voilà donc encore une annéed'écoulée, emportant, comme
ses devancières, une bonne gerbe des espérances que son
aurore avait fait inaitre, laissant àa eaucoup des regrets,
dissipant bien des illusions, mais, et c'est la notre consolation, ajoutant une page, et une belle page, au livre d'or
de la charité chrétienne.
De cette charité, qui est la caractéristique de notre époque,
de cette charité dont le journal les Missions catholiques
entretient les ardeurs dans le monde entier, 1'Abyssinie a
éprouvé les effets consolants. 11 est bien juste qu'elle vienne
ajouter sa voix au concert de remerciements et d'actions de
grâces qui vous sont dus.
Merci mille fois aux bonnes, aux généreuses âmes qui
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nous ont permis de soulager des infortunes, de sécher des
larmes, de rendre la santé aux corps et, je le dis avec consolation, la vie à quelques âmes.
J'ai sous les yeux une liste de près de trois cents familles
qui ont été soutenues. Je ne tiens pas compte des petits
secours, considérables par leur nombre, qui ont été accordés
aux individualités.
Il me serait impossible de vous faire un tableau exact de
ce que j'ai vu de mes yeux. Le pourrais-je, je n'oserais le
tenter.
Au mois de décembre, me trouvant dans le district de
Kéren, je fis venir auprès de moi un confrère du district
d'Akrour; il resta quelques jours avec moi et. lorsque nous
dûmes nous séparer, il me dit: « Si je n'avais vu, et que l'on
m'eût raconté ce dont j'ai été témoin, j'aurais crié à l'exagération! » Et cependant sa résidence est distante d'à peine
trois jours de marche, et la famine a sévi dans l'AkaléGouzay aussi bien que chez les Boghos.
Allons-nous souffrir cette année autant que par le passé?
Je ne le crois pas, mais j'en ai peur.
J'en ai peur, car tout ici est soumis à l'inattendu, à l'imprévu. Il n'y a pas longtemps, un mois tout au plus, que
nous avons vu des personnes mourir de faim et de misère
il n'y a pas longtemps que j'ai relevé moi-même deux
enfants de douze à dix-huit ans que j'ai trouvées étendues,
abandonnées sur la route. Comment elles n'ont pas été
dévorées par les hyènes, je l'ignore. L'une d'elles est morte
quelques jours après, l'autre est en voie de guérison; nous
l'avons baptisée sur sa demande, sous le nom de Pauline,
et confiée aux filles de la Charité.
Nous avons également recueilli quelques esclaves, pas
autant que nous l'aurions désiré. Il n'est pas facile de
mettre la main dessus, et le diable est bien fin! Le dernier
que j'ai pu recevoir est un enfant de douze ans; il a nom
Bélatcbo; son histoire est très curieuse dans sa simplicité.
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Il est né dans le Choa. Son père était soldat; !ui, petit
guerrier, suivait son père et se montrait tout fier de porter
durant de longues marches son fusil et son sabre.
Dans une rencontre le père est tué, le fils est pris et gardé
comme esclave par les derviches.
Il porte bien encore le sabre et le fusil de son seigneur et
maître; mais, hélas! ce n'est plus dans les mêmes conditions
II assiste au combat de Métamma, il voit tomber bien des
tètes des chefs abyssins vaincus. Il est présent à la violation
du cercueil du négus Joannès, et un beau jour il se sauve
de Gondar, vient, Dieu sait comment, a Adoua, se rend à
Kéren et s'attache à un soldat indigène. II a des dispositions
belliqueuses. Il tombe sérieusement malade, se fait instruire,
reçoit le baptême. Après quelques petites courses, il se
présente enfin à la Mission. Nous l'avons reçu et aujourd'hui il cumule les fonctions de commissionnaire avec
celles d'apprenti relieur. Son caractère très doux nous
inspire les meilleures espérances : nous avons tout lieu de
croire que ses années futures seront moins accidentées. La
Providence, qui l'a si merveilleusement conservé, veillera
toujours sur lui.
Si je consulte mes notes et mes souvenirs, les faits de ce
genre ou quelques autres ne me manquent pas, mais je ne
veux pas abuser de votre bienveillance; aussi est-ce pour
mémoire que je vous cite seulement le cas de deux pauvres
jeunes mères, esclaves également, que nous avons pu
retirer avec leurs enfants de chez leur maître. Nous avions
envoyé un de nos vieux prêtres indigènes traiter de leur
rachat. Pendant qu'il nous les amenait, une d'elles, la plus
jeune, s'adressant à lui, ne put s'empêcher de l'apostropher
en ces termes : c Allons-nous enfin rester chez toi, ou bien
vas-tu encore nous vendre? » Pauvres gens! Et dire que
la grande majorité nous échappe!
Espérons que l'occupation italienne en s'affirmant fera
disparaître pour toujours ces vestiges de la barbarie.
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Il y a déjà progrès, et progrès considérable, et je sais
nombre de malheureux qui ont pu reconquérir leur liberté
par voie administrative.
Depuis la mort de Joannès, ennemi des catholiques,
depuis qu'Aloula, leur persécuteur, a vu diminuer sa
propre .influence, nous constatons un retour sérieux des
populations à la vraie foi.
L'Akalé-Gouzay, le Rembesan, se distinguent particulièrement dans ce mouvement religieux.
Nous avons repris possession d'un grand nombre de
villages que la peur avait fait apostasier; d'autres qui,
pour le même motif, n'avaient jamais abjuré, demandent à
venir à nous.
Je suis très embarrassé, car les sujets n'abondent pas, et
je ne sais comment fournir chaque nouvelle église d'un
bon prêtre.
La Providence nous a cependant ménagé une grande
consolation.
Nous avons eu, dans notre petit sanctuaire de Kéren,
une cérémonie bien touchante. Il m'a été donné de conférer
le sacerdoce à dix de nos jeunes gens. Ils sont tous indigènes, bien entendu, et appartiennent aux diverses provinces de l'Abyssinie. Il y a même parmi eux deux Boghos.
Ce sont les prémices d'un peuple bien difficile à ramener.
Ces jeunes gens ont suivi dans notre séminaire, où ils
sont restés de dix a quatorze ans, des cours de latin et de
théologie. On les a bien formés; c'est laà un appoint sérieux
sur lequel je compte beaucoup pour le bien de ce pauvre
pays.
Ils sont pleins de jeunesse, d'énergie, de zèle; ils sont
pieux : que le bon Dieu les bénisse et les aide!
Pauvres enfants, il leur faut du courage; nous les envoyons un peu comme Notre-Seigneur envoyait ses apôtres,
en leur disant, avec une confiance que nous partageons:
Nihil sollicitisitis.
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Après leur ordination, nous leur donnons une couverture, quelques coudées de toile, et nous leur disons: Ite.
Ils n'ont pas d'autre fortune. Ils vivront de leurs honoraires de messes.
Ils ne se plaignent pas. Ils se contentent de me demander
des livres, car ils sont laborieux et veulent travailler. Voici
d'ailleurs une lettre collective qu'ils m'adressent et a laquelle
je laisse toute sa simplicité naïve :
« MONSEIGNEUR.
c Vos enfants théologiens viennent vous saluer, vous
baiser la main et se recommander a vos prières. Nos frères
qui sont partis auraient été contents de prendre leur théologie pour s'instruire, pour prêcher. Nous aussi, nous
venons vous prier et vous supplier de nous permettre de
garder toujours ces livres de théologie et le dictionnaire
que nous avons traduit avec beaucoup de travail du latin
en amarigna. En nous soumettant à votre volonté, nous
espérons que vous nous réjouirez notre demande (sic), que
nous vous prions très humblement de nous accorder. »

Ils ont raison. Que peut devenir un jeune prêtre sans un
livre de piété, un ouvrage de théologie? Et moi, d'où
puis-je les tirer?
S'il se trouvait quelques bonnes âmes ne sachant
que faire d'ouvrages écrits en latin (méditations, théologie, etc., etc.), comme je serais heureux de les accepter et
de les mettre a la disposition de cette brave jeunesse! Ce
leur serait une consolation,;un secours et un préservatif.
Que le bon Dieu bénisse cette idée !
Faut-il que je vous entretienne aussi de nos projets? J'en
ai grande envie; mais je ne me sens pas le courage, j'allais
dire l'audace de le faire : on me taxerait de présomption.
Et cependant je vois, ou mieux j'entrevois au loin une belle
église. Elle n'existe encore que sur le papier et dans mes
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désirs. J'ai confiance, je sens quelque chose qui me dit
d'aller de l'avant et je connais mon faible, il est très probable que j'écouterai ce quelque chose. Je pourrais presque
vous en donner une preuve. J'ai déjà obtenu la concession
d'un magnifique terrain, quinze cents mètres carrés; de
plus, j'ai quelques promesses qui m'assurent une diminution de frais.
Une diminution de frais est une manière de parler, car
je n'ose arrêter mon esprit à la somme qui me sera nécessaire.
Cette église est plus qu'utile aujourd'hui, car la colonie
prend une extension considérable.
Je sais bien qu'à la rigueur on trouverait des objections;
mais il ne faut pas s'arrêterà ces objections quand il s'agit
du bien des Ames.

PROVINCE DE CHINE
VICARIAT DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
MORT DE MGR TAGLIABUE
VICAIRE APOSTOLIQUE DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL

Un télégramme du 12 mars 189o nous annonce que la
mission de Pékin a eu la douleur de perdre son évêque. La
vie de ce vénéré confrère, qui a travaillé pendant trente-six
ans dans les missions de Chine, sera ultérieurement l'objet
d'une notice développée, qui fera connaître ses travaux ainsi
que sa grande piété, sa prudence, et ses autres vertus, qui
furent remarquables et tout a fait dignes d'être proposées a
notre édification.
Mgr Tagliabue avait le titre d'évêque de Pompéiopolis.
Né à Coincy (Aisne) en 1822, de parents italiens qui s'étaient
transportés en France à l'occasion des guerres napoléoniennes, il entra, déjà prêtre, dans la Congrégation de la
Mission en I852, et partit pour la Chine dès l'année suivante.
C'est en Mongolie qu'il eut d'abord à exercer son zèle
apostolique, et il s'y occupa spécialement de la formation
du clergé indigène, par la direction du séminaire, qui lui
fut confiée, et dont sont sortis tant de bons prêtres, dont plusieurs font partie de la petite Compagnie. Mais, bientôt
après son arrivée à Si-wran, il eut à étendre sa sollicitude
sur un plus vaste théâtre, et il fut, comme préfet apostolique,
chargé de l'administration de cet immense vicariat. En
1867, quand cette belle mission, créée par les Lazaristes,
fut cédée aux prêtres belges, Mgr Tagliabue alla résider
dans notre procure de Chang-hai, où il prit surtout soin de
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l'établissement que nos soeurs de la Charité venaient de
fonder. C'est la que vint le surprendre, en 1869, sa nomination épiscopale, qui l'appelait à succéder au très regretté
Mgr Anouilh, qu'une mort prématurée avait enlevé inopinément a ses grands travaux apostoliques. Presque en même
temps, étrange coïncidence! mouraient aussi, dans la force
de I'âge, nos deux autres vénérables évêques, Mgr Mouly et
Mgr Baldus.
Du vicariat du Tché-li méridional, Mgr Tagliabue fut
transféré à Pékin, à la mort de Mgr Delaplace survenue en
1884; mais auparavant il avait fait un voyage en Europe,
et nous avons eu l'occasion de nous édifier de sa douce
et solide piété.
C'est principalement dans cette capitale de la Chine, où
sa charge pastorale le mettait en rapports fréquents avec les
plus hauts personnages de l'empire et des légations occidentales, qu'on a pu admirer toute la sqgesse de sa conduite,
par laquelle il a su sauvegarder les intérêts mêlés de la
religion, de la France et de la Congrégation, dans les
difficiles circonstances créées par notre guerre du Tonkin,
par la cession à l'empereur de notre antique résidence de
la Mission, et par la délicate affaire internationale dont, il
y a trois ou quatre ans, tous les journaux d'Europe ont
tant parlé.
Lettre des Sours de la Charité du Tché-ly septentrional
aux associés de I'euvre de la Sainte-Enfance.
Promenade à l'intérieur de l'Orphelinat de l'lmmaculée-Conception
de Pékin.

Connaissez-vous, chers associés, la capitale du Céleste
Empire? Peut-être par les livres et les récits? Mais Je ne
crois pas que, parmi les généreux enfants bienfaiteurs de la
Sainte-Enfance, beaucoup aient foulé le sol poudreux de
Pékin. Et pourtant, au sein de cette immense cité, vous
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avez des amis, des protégés auxquels vos aumônes prouvent,
chaque jour, le dévouement chrétien dont vos jeunes coeurs
sont animés. Ces enfants par vous adoptés, et en faveur de
qui vous vous privez souvent du nécessaire, au moins du
superflu, ces enfants que vous considérez comme vos petits
frères, vos petites soeurs, ont d'autant plus droit à votre
compatissante charité, qu'ils demeureraient dans leur profonde misère si de pieuses mains ne leur ouvraient, grâce à
vos dons, la porte du paradis, par le saint baptême, ou
celle de l'orphelinat, qui en est le vestibule.
Bon nombre de petits enfants baptisés prennent bien vite
leur essor vers le ciel; cependant, il en est aussi qui survivent, parmi ceux et celles que l'on a recueillis : la SainteEnfance de l'Immaculée Conception en compte environ
quatre cents, qui grandissent en âge et en sagesse; il en est
d'autres, tout jeunes encore, qui sont placés au dehors, chez
des nourrices.
Vous avez certainement entendu dire que S. M. l'Impératrice régente, désirant enfermer dans la vaste enceinte de
ses palais les bâtiments construits à l'européenne pour la
Mission et la Sainte-Enfance, en avait obtenu la cession en
cour de Rome. Elle s'engagea, selon les lois de la justice, à
fournir aux frais de reconstruction de l'église, de la résidence et de l'orphelinat : le tout est achevé; vos chers protégés ont, matériellement, gagné au transfert.
Je vous servirai volontiers de cicérone, si vous désirez
visiter Pl'établissement qu'entretiennent vos bienfaits, car, en
vérité, c'est vous qui donnez le riz de chaque jour, le vètement et la bonne instruction chrétienne à des centaines de
pauvres enfants qu'attendait une mort malheureuse ou la
plus triste existence. Les enfants recueillis sont logés, c'est
un premier bienfait de la Providence; cependant, il ne suffit
pas d'avoir une maison, ne faut-il pas encore de la nourriture, des habits, un peu de feu quand il fait froid, et de bons
soins en tout temps? C'est précisément ce que les peqits Chi-
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nois doivent à la charité de leurs petits frères et petites
soeurs d'outre-mer.
En causant ainsi, nous arrivons, sans trop de fatigues, a
l'orphelinat de l'Immaculée-Conception. Regardez ce haut
mur de briques grises : c'est le mur d'enceinte de l'établissement; une grande porte s'ouvre devant vous, comme elle
s'ouvrait, il y a quelques jours, pour d'augustes visiteurs
venus d'Autriche'.
Suivons le même itinéraire et vous distribuerez aussi,
autour de vous, de bonnes paroles, qui ne seront pas comprises, mais devinées, des caresses, si douces aux petits enfants, et les témoignages du plus sincère et-généreux intérèt.
Au milieu de ce mouvant cortège qui encombre les
abords de l'entrée, parmi ces domestiques, ces porteurs de
palanquin, se faufile une vieille portant un paquet : entendez-vous de faibles cris, des vagissements? Eh bien! ce
paquet est le maillot d'un tout petit enfant, que la vieille
dépose en disant au portier : « Sa mère, qui s'appelle Ly,
ne peut nourrir cette petite, le père n'en vent pas, Je suis sa
grand'mère et je la laisse aux soeurs. » Cela dit, elle attend
une aumône, réclame les guenilles qui enveloppent lenfant, puis s'en retourne satisfaite.
Quant à nous, fidèles enfants de l'Église catholique, c'est
le Maître de la maison, Notre-Seigneur, que nous saluons
le premier: franchissons quelques marches de pierre; voici
le parvis de la chapelle, charmante nef gothique d'environ
cent trente pieds de long, où se réunissent, le dimanche et
les jours de fête, tous les hôtes du logis, au nombre de cinq
cents environ.
La statue de la Vierge Immaculée s'élève un peu en arrière, répandant autour d'elle de lumineux rayons et des
I. Les nobles visiteurs étaient le comte et la comtesse de Bardi, le
baron et la baronne d'Hertling, le premier secrétaire de l'ambassade
d'Allemagne en Chine.
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grâces abondantes. Saint Joseph, notre puissant protecteur,
saint Vincent, patron de toutes les oeuvres charitables et
tendre père des enfants délaissés, ont, de chaque côté, leur
petit autel gothique en bois sculpté, mème style et ornementation que l'autel principal; les vitraux des fenêtres
ogivales, aux verres de couleurs assorties, tempèrent, en
été, les brûlants rayons du soleil et produisent, en hiver,
un demi-Jour favorable au recueillement. C'est ici que,
bien souvent, vos protégés invoquent vos saints patrons,
devenus les leurs, et chantent la prière pour les bienfaiteurs; un harmonium, placé a la tribune, accompagne leurs
voix quelque peu nasillardes, surtout pour les hymnes latines, cependant l'attitude respectueuse des enfants et des
jeunes filles, la ferveur de leurs accents, réjouissent l'âme
et portent à la piété.
Vis-à-vis la chapelle, dont il est séparé par une cour
plantée d'arbres, de légumes et de fleurs, se trouve le local
destiné aux soeurs. Des planchers blancs et des boiseries
grises en font tout l'ornement; il y a pourtant quelques
chaises, des tabourets de bois, des fauteuils en bambou,
selon l'usage du pays, de saintes images, mais aucun de ces
objets curieux ou rares, de ces ornements bizarres que le
luxe chinois se plait à entasser dans les riches demeures.
Ausi, en acceptant le thé qui vous est offert, vous n'avez
d'autredistraction que de n'y point trouver de sucre; toute-

fois, par égard pour vos habitudes d'enfance, voici un sucrier tout plein de poudre blanche et des petits gâteaux, à
l'huile ou à la graisse, à moins que vous ne préfériez les
châtaignes d'eau, le fruit du sapotillier ou le raisin de Mongolie : tout cela ne vous tente guère? Et pourtant, c'est ce
qu'il y a de meilleur!
Continuons donc notre promenade : vous souvenant que
la chapelle occupe le premier plan au centre, vous rejoindrez aisément les autres visiteurs, lors même que vous vous
seriez attardés; d'ailleurs, en Chine comme en tout pays,
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le soleil se couche à l'Occident, c'est de ce côté que nous
nous dirigeons, ayant le Nord à droite.
Une porte s'ouvre à l'angle nord-ouest de la cour des
soeurs et donne sur une galerie couverte, qui sert de vestibule à la crèche. Une crèche, c'est le premier berceau de
1'Enfant Jésus, une crèche, c'est aussi la première demeure
du petit enfant qui a besoin de soins maternels; les petites
filles, revenues de chez leur nourrice, y restent jusqu'à
l'âge de sept ou huit ans.
Mais quel est ce beau bébé rose, enveloppé d'une couverture à fleurs aux couleurs les plus voyantes ? C'est la pauvre
petite créature déposée à la porte, il y a tout au plus une
demi-heure; on lui a fait sa toilette, et bientôt elle recevra,
en même temps que l'eau sainte du baptême, l'un de vos
noms, si vous êtes marraine. Et ensuite? Elle sera confiée
a une nourrice qui l'emportera dans sa maison, la soignera,
et viendra, chaque mois, faire voir l'enfant et chercher l'ar
gent, les vêtements que votre charité fournit.
Mais entendez ce gazouillement, voyez ce petit peuple
qui parle, sourit, salue, sautille; chacune veut être le plus
près possible; celle-ci montre ses jouets; celle-là tend sa
petite main, une autre vous indique du doigt la corbeille
placée sur la table et qui contient des jujubes secs; ils sont
accompagnés de petites amandes dont l'enveloppe se brise
en y touchant, c'est le fruit de l'arachide, plante dont la
fleur produit sa semence en tombant : la fleur se flétrit, le
fruit se forme au-dessous, dans la terre. Puisez a pleines
mains dans la corbeille, donnant à chaque enfant qui vous
présente son petit tablier une poignée de fruits mélangés,
il y en aura pour toute la soirée à éplucher et à grignoter I
Voyez cette toute petite fille qui dépose sa part aux pieds
de la sainte Vierge, afin qu'elle la lui garde; celle-ci, plus
généreuse, fait un choix : les plus grosses amandes, mondées
de leur écorce et goûtées, par précaution, seront offertes à
l'Enfant Jésus.
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Toutes ces chères petites, groupées en troupeau, chantent
l'Ave, Maria, pour vous remercier; elles vous saluent, et
bon nombre vous reconduisent jusqu'à la limite de leur
enclos.
Nous franchissons le seuil, et, longeant une véranda où
nous repasserons un peu plus tard, nous arrivons à 'entrée
d'une vaste cour plantée d'arbres de diverses espèces : l'ailante s'élève majestueux, le saule pousse ses minces rejetons, le grenadier plie sous le poids de ses grenades; les
fleurs les plus variées y abondent, surtout en automne.
C'est ici que trois cents enfants environ, divisées en sections selon leur âge et leur intelligence, sont instruites et
appliquées a des travaux en rapport avec leurs forces, leurs
aptitudes. Le dortoir et le réfectoire occupent, par moitié,
sur un même plan, la longueur de la cour a l'intérieur; exposition très favorable au Midi; néanmoins, à cause de la
rigueur excessive du froid, en hiver, il faut, pendant de
longs mois, y entretenir un bon feu, le jour et la nuit. Pas
de lits dans le dortoir, une grande natte couvre le kan, et
chaque enfant y déroule, le soir, sa couverture ouatée.
A droite de la cour, bâtiments servant d'infirmerie et de
dortoir pour les plus jeunes; à gauche, a l'aile opposée, la
lingerie, le vestiaire. En arrière, séparée par une seconde
cour plus longue que large, la grande cuisine où se préparent les trois repas quotidiens de l'orphelinat : deux fourneaux en briques, dans lesquels sont maçonnées d'énormes
chaudières, servent à la cuisson du riz, du petit millet, des
légumes, navets, choux blancs, épinards ou haricots, qui
sont la nourriture habituelle. Aux jours de grande fête, la
viande de porc ou de mouton s'ajoute comme régal. L'eau
nécessaire est fournie par une pompe européenne; aussi,
tout auprès, se trouve la buanderie.
Quel est ce haut mur, à tuiles vernissées, qui borne l'enclos à l'Ouest? Le mur de la ville impériale, à laquelle il
sert d'enceinte ; n'y cherchez point de porte, ni d'ouverture,
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ce serait en vain. Le seul parti qui nous reste a prendre est
de demeurer dans l'intérieur de notre cher orphelinat et
d'en poursuivre la visite par un autre chemin; cette fois,
nous nous dirigeons vers P'Est afin de visiter les bâtiments
qui se trouvent au premier plan,et que nous ne connaissons
pas encore : ils sont disposés pour les ouvroirs, et forment
le quatrième côté des vastes cours de récréation, où, déjà,
nous avons fait halte; des galeries couvertes, au Midi et au
Nord, s'étendent sur toute la longueur, ce qui donne aux
constructions un aspect régulier, et aux enfants, l'ombre
en été et le soleil en hiver.
Le premier ouvroir dans lequel vous entrez est celui des
plus grandes orphelines; elles sont appliquées à la couture:
vêtements divers, souliers en étoffe, trousseaux de mariée,
tout cela se confectionne sous le regard de la sainte Vierge,
dont la statue, environnée de fresques aux teintes bleues,
est ornée à l'envi de fleurs aux mille couleurs et admirée
par les jeunes filles.
Le second ouvroir est celui des enfants qui n'ont pas fait
leur première communion et qui s'y préparent; il y a,
parmi elles, des orphelines plus grandes, mais arrivées
récemment ou peu intelligentes; leur travail a l'aiguille est
plus facile et moins perfectionné que celui des grandes.
Les unes et les autres étudient toute la matinée, le dimanche
et le jeudi exceptés : ces jours-là, il y a catéchisme a la chapelle. En outre, Mgr Tagliabue, notre vénéré vicaire apostolique, a établi, sous forme d'instructions familières
hebdomadaires, un catéchisme de persévérance, très apprécié
par les jeunes filles internes ou externes, qui ont l'avantage
d'y être admises.
Voici le troisième ouvroir, c'est-à-dire l'atelier de broderies; il mérite toute votre attention : voyez ces fleurs, ces
papillons, ces paysages où se jouent les lions, les cerfs, les
dragons, le tout d'une fraîcheur ravissante, d'une inimitable originalité : ne vous attardez pas trop auprès des
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fillettes qui sont occupées à chaque métier, à moins que
vous ne désiriez commander quelque ouvrage, ou bien que
l'on n'ait à vous offrir un petit travail: une paire de mignons souliers rouges à tête de tigre, ce qui est très beau
pour un poupon qui commence à marcher; peut-être préféreriez-vous un foulard brodé de chauves-souris, présent
fort convenable, c'est l'emblème de la joie, du bonheur I
II y a aussi, ce qui est d'une valeur réelle, le travail de
la broderie en or pour ornements sacerdotaux, les tapis ou
parements d'autels, en usage dans les missions de l'intérieur : vous vous croiriez dans un atelier des mieux tenus,
au-delà de l'Océan.
Toutefois, vous souvenant que vous êtes à Pékin et que
vous visitez votre établissement de la Sainte-Enfance,
remerciez d'un sourire les diligentes ouvrières brodeuses,
et, laissant la porte de communication se fermer, vous vous
trouvez dans une cour semblable à celle que vous quittez,
mais beaucoup moins grande; vous l'avez longée précédemment du côté attenant à la crèche, en visitant les dortoirs, le réfectoire, la cuisine, la buanderie. Voici, visà-vis, occupant la façade principale, les classes, l'ouvroir :
cent enfants environ, appelées externes, et qui, en réalité,
sont ici à demeure, y reçoivent une bonne instruction religieuse, les notions de travail et souvent les vêtements,
attendu que les familles auxquelles appartiennent ces
jeunes filles sont, en général, pauvres ou mixtes, c'est-à-dire
moitié païennes. Quelques-unes de ces élèves, choisies
parmi les meilleures familles chrétiennes, étudient davantage, afin de pouvoir être catéchistes dans leur village, ou
bien y tenir une école pour les petites filles.
Avant de nous éloigner de l'externat, entrons dans cette
jolie chapelle blanche et bleue, c'est le lieu de réunion des
Enfants de Marie; leur association compte plus de quarante jeunes filles, qui se distinguent par leur piété, leur
bonne conduite.
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Vous croyez avoir terminé votre voyage autour de
l'orphelinat? Il n'en est rien. Vous pouvez vous arrêter de
nouveau chez les sours, ou bien vous reposer sur les
marches du kiosque élevé au centre de leur cour : Marie,
protectrice et souveraine, occupe la place d'honneur.
Et maintenant, aimables visiteuses, frères généreux,
suivez-moi vers le Nord-Est, où se trouve une porte, puis
une rue transversale qui conduit d'un côté aux dépendances, basse-cour, magasins de grains, etc., situés au Nord,
et aboutit, de l'autre, à la grande porte d'entrée. Traversons ce passage et franchissons le seuil d'un autre enclos
tout à fait séparé : à votre droite s'élève une belle grotte,
en partie construite par les petits garçons; ils ont euxmêmes traîné les lourdes et anguleuses pierres qui sont
presque devenues d'autres roches Massabielle. C'est au pied
de cette montagne, d'ailleurs accessible à tous, où la Vierge
Immaculée a sa grotte, sa belle et pieuse statue, qu'aux
jours de fête et, en été, chaque soir, les orphelins récitent
le chapelet. Aux plus grandes solennités, la grotte est illuminée avec de petites chandelles, et la divine Mère semble
sourire à ses pauvres enfants, qu'elle aime et que vous protégez.
L'orphelinat des garçons en compte quatre-vingts; les
plus jeunes ont à peine quatre ans, et les plus âgés environ
quatorze ans; ceux-ci, bientôt placés comme apprentis,
sont, durant trois années, entretenus de vétements par la
Sainte-Enfance, après quoi ils doivent se suffire par leur
travail. Quant aux infirmes, aveugles, bossus, estropiés ou
idiots, c'est à la maison qu'on essaye de les utiliser : un
aveugle fait marcher le soufflet de la cuisine, un grand niais
porte l'eau, un autre, à demi perclus, raccommode la chaussure; tous paraissent contents de leur sort, qui cependant
n'est guère à envier, mais que serait-il dans un milieu
païen! Les petits orphelins sont en classe le matin, et, après
la récréation de midi, les uns se rendent à la cordonnerie,
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les autres à l'atelier de filage; les plus grands, qui ont
travaillé le matin, étudient, a leur tour, dans la soirée : ils
écrivent, comptent sous la direction d'un maître qui fait
réciter la leçon et l'explique, afin que les élèves comprennent et sachent répondre lorsque, deux fois la semaine, le missionnaire les interroge au catéchisme. Entrez
dans la classe, située en face de la grotte, dont elle est
séparée par une cour plantée d'arbres et de fleurs: le maitre
est assis, il tient un livre; sur sa table, devant lui, sont
posés une théière, une pipe, un pinceau, quelquefois de
grosses lunettes rondes; debout, à son côté, le dos tourné et
les yeux baissés, se trouve un enfant: que fait-il? est-ce
qu'il a été mis en pénitence? Mais non, c'est sa leçon qu'il
récite. En la terminant, il se retourne gravement, élève les
mains à la hauteur du front, s'incline profondément,
reprend son livre où se trouve marquée sa prochaine leçon,
puis va se remettre à sa place. Et ceux-ci, qui semblent
calquer de gros caractères? Ils apprennent à écrire; d'autres
ont en main l'abaque, sorte de boulier qui est le compteur
indispensable de ces mathématiciens en herbe.
La classe et les ateliers de cordonnerie et de filage occupent la façade principale; à l'Est, sont l'infirmerie et la
crèche des petits, parmi lesquels vous en verrez qui n'avaient
qu'un jour lorsqu'on nous les a donnés, et qui, maintenant,
sont de grands garçons de cinq à six ans. Le dortoir et le
réfectoire, n'ayant pas de local spécial, se transforment
deux ou trois fois le jour, selon le besoin du moment: les
tables, tasses et bâtonnets sont disposés en ordre aux
heures des repas, et les couvertures se déroulent lorsque
vient le temps de dormir. Peut-être, un peu plus tard, la
divine Providence daignera fournir les ressources nécessaires pour construire, à l'Ouest, un bâtiment parallèle à
celui que nous venons de visiter.
De l'autre côté du mur qui borne, au Midi, l'orphelinat
des garçons, est une cour tout à fait séparée : son entrée,
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ouverte au public, se trouve à l'angle Sud-Est, sur l'avenue
de l'entrepôt impérial; c'est le dispensaire, ayant une
grande salle pour les pansements, la pharmacie à droite, le
laboratoire à gauche, et les dépendances en arrière. Parmi
les malades, il y en a beaucoup de pauvres; quelques-uns,
qui ne le sont pas, ont, cependant, recours aux remèdes
européens : voici une femme, convenablement vêtue, qui
porte un petit enfant d'une pâleur extrême; elle accompagne cette dame qui a la tête ornée de fleurs et de bijoux,
le visage peint en blanc et rose; elle recommande le bébé
aux soins de la soeur: c'est son fils, et la femme qui tient
l'enfant, c'est une domestique connaissant un peu les
chrétiens. Déjà, on a essayé de plusieurs médecins, mais
l'état du petit malade n'a fait que s'aggraver: si l'on pouvai
le sauver ! Il le sera, en effet, autrement qu'on ne le pense,
ce sera pour la vie éternelle, par la grâce du saint baptême,
qu'il attend pour s'en aller au ciel. Cette grâce insigne va
lui être conférée; en même temps, on remettra pour lui
deux ou trois petites doses d'un médicament bien doux.
Voici une charmante petite fille qui a deux petites nattes,
une au-dessus de chaque oreille; elle est bien joufflue, assez
propre; serait-elle malade? Non. C'est une enfant adoptée
par la Sainte-Enfance, sa brave nourrice l'apporte afin que
la soeur voie comme l'enfant est bien soignée, et accorde
une gratification en supplément de la paye mensuelle.
Des païens malades, qui attendent leur tour de consultation, regardent, écoutent, approuvent; à l'occasion, ils se
souviendront que l'on peut, en toute confiance, donner de
petits enfants à la maison de l'Immaculée-Conception.
C'est bien autre chose quand une chaise rouge franchit
le seuil de la porte. Équipage obligé de toute mariée chinoise, cette chaise a porteurs, qui remplace, dans le CélesteEmpire, les formalités légales, est accompagnée, même en
plein jour, de lanternes allumées et des instruments de musique les plus assourdissants. Son entrée par la grande
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porte rassemble une foule de curieux, et sa sortie splendide
atteste, aux yeux de tous, que la jeune fille, autrefois abandonnée, a désormais sa place dans une famille honnête et
chrétienne.
Plus tard, devenue mère, l'orpheline élèvera ses enfants
dans la crainte et I'amour du bon Dieu. En voici la preuve
sous vos yeux : à dix minutes de distance, de l'autre côté
de l'avenue qui, se dirigeant à l'Est, conduit à l'entrepôt,
voyez ces maisonnettes de gentille apparence; tout y est
bien rangé, il y a des images pieuses, des statues de la
sainte Vierge; dans la petite cour, qui se trouve devant la
maison , s'amusent de joyeux bébés : ce sont les petits
enfants des protégés de votre association. Tels sont les
fruits consolants et durables de F'Euvre de la SainteEnfance, de l'obole donnée chaque mois.
Aussi, en disant adieu à cet asile béni que vous avez parcouru en tous sens, et dont vous verrez peut-être l'image en
songe, souvenez-vous que votre bon ange écrit au livre de
vie vos sacrifices quotidiens, et n'oubliez jamais les petits
Chinois, qui ont recu les prémices de votre charité.

VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre de ma seur GILBERT, fille de la Charité,

a ma soeur
îN.,j

ilte de la Charité.

Zèle des âmes. -

Une conversion.

Ning-po, hôpital Saint-Joseph, le 29 juillet 1889.

MA BIEN

CHERE SEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais
Ah ! je vois bien que vous êtes toujours aussi bonne,
aussi compatissante pour les malheureux et les infirmes,
que vous l'étiez autrefois. Combien j'ai été heureuse en
lisant votre bonne lettre qui m'a fait verser des larmes mal-
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gré moi. Vous me rappeliez les attentions du grand saint
Joseph. Oh! certes oui, c'est bien lui qui m'a fait aller en
Chine, dans cette chère Chine que j'aime par-dessus tout,
puisqu'on peut y sauver tant et tant d'âmes!!! Notre-Seigneur n'y est connu que par un tout petit nombre. Que je
voudrais donc avoir cette foi vive que vous me recommandez pour y sauver les âmes selon mes désirs! Que d'âmes
qui m'entourent et qui pour la plupart ne connaissent pas
notre bon Jésus! Que faut-il faire pour obtenir la foi à
tous ces pauvres païens qui se perdent par milliers? Vous
qui priez si bien, dites, s'il vous plaît, à Notre-Seigneur de
toucher tous ces pauvres.
Il y a environ deux mois, je recevais une grande grâce
de saint Joseph, protecteur de notre hôpital. Je demandais
des âmes à ce grand saint, quand une mère arrive chez
nous, avec son fils d'une vingtaine d'années qui touchait à
sa fin. Le pauvre garçon avait voulu à tout prix, malgré
ses grandes souffrances et le bien-être de sa famille, venir
chez les soeurs pour y adorer le bon Dieu. Il y avait trois
jours de marche. La mère disait: a Je n'ai jamais pu empécher mon fils de venir chez vous, tous les jours c'était
son refrain : « Je veux aller chez les soeurs. » Ce jeune
homme avait connu notre maison d'une manière providentielle, il était venu y vendre des légumes étant en bonne
santé. Le bon Dieu avait vu la droiture de son âme. On
remarquait en lui une simplicité et une amabilité surprenantes.
Après le départ de la mère on Pa instruit, et au bout de
quinze jours il rendait sa belle âme à Dieu, après avoir été
baptisé, grâce qu'il a sollicitée avec une foi rare. Nous lui
avons donné le nom de Joseph. Il nous a promis qu'au ciel
il n'oublierait pas les sceurs et tout notre personnel.
Le pauvre hôpital Saint-Joseph n'a absolument rien, il
ne vit que de charités. Puisque telle est la volonté du bon
Dieu, je veux m'en réjouir et me confier absolument aux
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soins de cette aimable Providence. Pourvu que nous sauvions des Ames, peu nous importe le reste. L'amour de Dieu
et l'amour des pauvres, des estropiés, des abandonnés, voilà
tous mes souhaits.
Adieu! recevez tous mes remerciements, etc.
Sœur PmILOxiEE GILBBRT,
I. 1. d. I. C. s. d. p. M.

Le Gérant: C. SCHMEYER.

FRANCE
FÊTES
EN L'HONNEUR DU B. J.-G. PERBOYRE
Les fêtes célébrées en l'honneur de notre glorieux martyr
ont excité partout un tel élan de piété, de ferveur, d'enthousiasme, que, pour expliquer un effet si général et si admirable, il faut recourir à une intervention divine: Digitus

Dei est hic.
Partout les fidèles ont répondu avec empressement à
l'appel qui leur avait été adressé par leur premier pasteur;
partout ils ont acclamé le nouveau Bienheureux: ce n'était
pas seulement une fête, c'était une imposante manifestation religieuse. Pendant ces splendides solennités toutes
les âmes, même les plus indifférentes, éprouvaient un
charme indicible et une émotion profonde qui se traduisaient bien souvent par de douces larmes. Après avoir
goûté, une fois, ces célestes consolations, on se sentait
attiré vers les sanctuaires qui en avaient été les heureux
témoins, et, une fois encore, on voulait entendre l'éloge
du Bienheureux, contempler son visage rayonnant de
gloire, lui adresser une nouvelle prière et surtout baiser
ses précieuses reliques. De là ces foules respectueuses et
empressées qui accouraient au lieu saint, et qui en sortaient
embaumées du parfum des vertus du bienheureux martyr.
Hier encore, Jean-Gabriel Perboyre était un serviteur de
Dieu bien ignoré; aujourd'hui, placé sur les autels, partout il est invoqué, partout exalté : c'est un triomphe
d'un éclat incomparable. On voit que Dieu se complaît
à exalter d'autant plus Jean-Gabriel que cet enfant de saint
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Vincent a été plus fidèle à imiter l'humilité de son Bienheureux Père: Qui se humiliat, exaltabitur.
Ce que nous disons ici ressort clairement des relations
que nous avons reçues des fêtes du Triduum, et afin que
les lecteurs des Annales puissent s'en convaincre par euxmêmes, et en même temps s'édifier par la lecture de ces
récits si touchants, on a pensé qu'il convenait de publier
ces relations, sinon toutes, ce qui serait impossible, au
moins les principales. On les reproduira textuellement et
presque en entier, afin de conserver à chacune son cachet
particulier. En les lisant on assistera, en quelque sorte, au
triomphe d'un frère qui règne dans les cieux.
Nous suivrons l'ordre chronologique, selon l'époque où
les solennités ont été célébrées, d'abord en France, puis à
l'étranger. Toutefois, nous donnerons d'abord la lettre
adressée par Mgr de Montpellier aux confrères et aux filles
de la Charité de son diocèse : elle sera le glorieux prélude
des nouvelles fêtes en l'honneur de notre Bienheureux.
Comme notre très honoré Père a décidé qu'on publierait
plus tard, réunis en un volume, les magnifiques panégyriques qui ont été prêchés à l'occasion du Triduum, nous
supprimerons, dans les relations, l'analyse qu'on en donne
ou le texte tout entier qu'on y a quelquefois inséré.
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LETTRE DE MGR DE MONTPELLIER
FANÇcOIS-MARIE-ANATOLE DE ROVÉRIÉ DE CABRIÈRES,
EVÊQUE DE LA SAINTE ÉGLTSE DE MONTPELLIER,

à Messieurs les Prêtres de la Mission, employés à la
formation des Clercs et à l'éducation de la jeunesse,
dans notre diocèse;
et aux Filles de la Charité, servantes infatigables des
malades et des pauvres, dans nos Hospices, nos
Miséricordes, nos Asiles et nos Orphelinats :
Salut et Bénédiction, en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Lorsque la Providence divine, dans ses mystérieux desseins, m'appela à l'honneur immérité de l'épiscopat, elle me
voila, pour ainsi dire, au moins en partie, la grandeur de
cette mission. Et c'était une preuve d'ineffable bonté; c'était
l'unique moyen de ménager ma faiblesse, et de me protéger
contre un inévitable découragement. Quelle vocation plus
haute, en effet, mais aussi plus difficile ? C'est bien le poids
accablant sous lequel, dans la pensée des saints Pères, faibliraient les épaules même des anges 1 Onus ipsis Angelis
formidandum! Et toutefois, à mesure que les annéess'écoulent, et qu'elles me découvrent les divers aspects du ministère sacré; à mesure qu'elles m'offrent l'occasion de remplir un des grands devoirs liés à la charge pastorale, je sens
aussi combien ces responsabilités redoutables sont tempérées par la douceur même et la consolation, attachées à
d'autres fonctions, dont les évêques sont investis, soit en
vertu de l'institution divine, soit par l'autorité vénérable
de la coutume, soit par la volonté directe du pontife
romain.
Au premier rang de ces fonctions saintes, imprégnées
d'une suave onction, se place la communication que nous

-

364 -

devons faire aux fidèles des actes solennels, par lesquels le
vicaire de Jésus-Christ atteste et consacre le degré héroïque
de vertu, qui distingue, parmi tous les élus, quelque serviteur, quelque servante de Dieu, dont la pieuse renommée,
enfermée d'abord dans une sphère assez étroite, est appelee
à remplir l'univers.
Je me souviens, Messieurs et mes seurs, de l'émotion
avec laquelle mon éloquent et vénéré maître, Mgr Plantier,
transmettait à ses diocésains la teneur de ces Décrets du
Saint-Siège, qui témoignent si hautement du zèle de
l'Église catholique pour le progrès des âmes dans la perfection, en même temps que de son inépuisable fécondité,
pour produire la sainteté.
Et voici qu'une émotion pareille me saisit, au moment
où je vous transmets, officiellement et au nom du Souverain Pontife, l'invitation de célébrer vous-mêmes et de
faire célébrer, dans nos églises et dans vos chapelles, « la
glorification de votre illustre frère, le martyr Jean-Gabriel
Perboyre i.

. Donnez un libre essor à votre joie, Messieurs et mes
soeurs; c'est un des vôtres, c'est un enfant de saint Vincent,
qui est placé sur les autels; c'est un martyr, digne de figurer parmi les héros des premiers siècles du christianisme,
si l'on considère la cruauté raffinée de ses bourreaux, et la
constance invincible dont il a fait preuve, au milieu des
fréquentes et longues tortures auxquelles il a été soumis.
« La vie de Jean-Gabriel a été si sainte, que Péminentissime cardinal, chargé de plaider la cause de sa béatification, n'hésitait pas à affirmer que, s'il n'eût pas cueilli la
palme des martyrs, l'auréole des confesseurs lui était assurée.
« Mais parce que cet insigne serviteur de Dieu s'était
appliqué, pendant toute sa vie, à imiter Notre-Seigneur,
en retour, Notre-Seigneur lui a accordé l'honneur de traverser les phases de sa propre Passion et de lui ressembler
ainsi jusque dans la mort.
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« Voilà donc cet humble enfant de saint Vincent, devenu,
au témoignage de l'Église, un sujet d'admiration par l'innocence de sa vie, par ses travaux apostoliques et par une
participationexceptionnelle à la Passion de notre divin
Rédempteur ' m.
Vous avez donc bien raison. Messieurs et mes soeurs, de
vous réjouir de l'honneur que le triomphe de Jean-Gabriel
Perboyre fait rejaillir sur votre double famille; et nousmêmes, nous devons nous associer à vos accents de joie,
comme à l'ardeur de vos prières et aux pieuses démonstrations de votre sainte allégresse.
Déjà, dans les églises de quelques diocèses de France,
j'ai porté, en chaire, l'éloge de ce généreux apôtre 2 . Mais
cela ne me suffit point; je ne remplirais, ni tout mon devoir,
ni tous mes désirs, si je n'appelais le peuple entier de nos
villes et de nos villages à invoquer le bienheureux JeanGabriel; si je ne demandais pas que, sur cette portion de la
terre languedocienne, partout où vous êtes connus, appréciés, aimés, comme vous méritez de l'être, partout où vous
travaillez, depuis tant d'années, avec un dévouement si
soutenu, il y ait, en l'honneur de votre frère, glorifié par le
Ciel et par l'Église, des fêtes éclatantes. C'est la loi touchante des relations habituelles dela famille et de l'amitié.
Quand un parent, quand un ami reçoit quelque témoic
nage plus sprcial de la atisfaction de ses

hefsr ; quand il

se distingue par une action de valeur, par quelque service
rendu au public; quand les récompenses de l'État viennent
leé signaler à l'attention et à l'admiration de tous, ceux qui
lui appartiennent par le sang ou par le coeur se réjouissent;
mais ils n'enferment pas cette joie en eux-mêmes; ils vont
à lui, ils l'entourent, ils le félicitent; et s'il est absent, c'est
à sa parenté la plus proche qu'ils s'adressent, voulant bien
i. Collecte de la messe.
2. Panégyrique prononcé à Cahors, devant les compatriotes et quelques parents du Bienheureux.
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prouver qu'ils s'unissent d'une façon très intime et très
étroite à tout ce qui lui arrive d'heureux, qu'ils sollicitent,
en quelque façon, un rayon de sa gloire, une part dans son
triomphe.
Vous appartenez, Messieurs et mes soeurs, à notre diocèse et a notre département, par la plus authentique et la
meilleure des naturalisations, par les bienfaits innombrables dont vous avez comblé des milliers d'enfants, de pauvres, de malades, par l'instruction religieuse et solide que
vous avez répandue, par votre inépuisable charité! Il est
donc bien juste que tout le diocèse acclame votre Bienheureux frère, entoure ses autels, demande sa protection, et que,
par ces manifestations de joie et de confiance, il témoigne
sa reconnaissance et son affection pour vous. L'heure est
venue de publier notre gratitude à votre égard. Nous ne
manquerons pas à cette obligation; et en louant votre frère,
ap6tre de la Chine et martyr pour la foi, nous étendrons
jusqu'à vous l'expression bien vive de notre sympathie et
de notre respect.
A ces causes, avec l'aveu de notre vénérable Chapitre, et
en conformité avec les différents indults accordés par notre
très Saint-Père le pape Léon XIII à M. le Supérieur général
des prêtres de la Mission et des filles de la Charité, nous
avons arriéd ce qui suit :
ARTICLE PREMIER. - Un Triduum solennel aura lieu,
dans notre ville épiscopale, à lPoccasion de la béatification
de l'héroïque martyr Jean-Gabriel Perboyre, prêtre de la
Mission, les 22, 23 et 24 avril prochains.
Le 22 avril, premier jour du Triduum, la solennité se
fera dans la chapelle du grand séminaire; - le deuxième
jour, 23,elle aura lieu dans la chapelledu petit séminaire;le dernier jour, jeudi 24, les offices seront célébrés dans
notre basilique-cathédrale.
ART. ii. - Voici le détail des diverses cérémonies :
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Mardi, 22 avril, au grand séminaire: Messes de communion à 6 heures, 7 heures et 8 heures. - Messe pontificale à 9 heures et demie. - Vêpres pontificales et salut
solennel, a 3 heures et demie. - Panégyrique du Bienheureux, par M. l'abbé Bousquet, curé-archiprêtre de
Saint-Nazaire, de Béziers.
Mercredi, 23 avril, au petit séminaire : Messe de communion, célébrée à 7 heures, par Mgr l'évêque de Montpellier. - Grand'messe à ro heures. - Vêpres et salut
solennel à 3 heures et demie.- Panégyrique du Bienheureux, par le révérend père Sicard, de l'Ordre de Saint.
Dominique.
Jeudi, 24 avril, à la cathédrale : Messes de communion à
6 heures, 7 heures et 8 heures. - Messe pontificale à
ro heures.- Vêpres pontificales et salut solennel à 3 heures
et demie. - Panégyrique du Bienheureux, par Mgr Cotton,
évêque de Valence.
ART. II. - Nous invitons MM. les ecclésiastiques, les
communautés religieuses, les pieux fidèles de Montpellier
et, particulièrement, les associés de '(Euvre de la Propagation de la Foi, a assister à la clôture du Triduum, le
jeudi 24 avril, et a gagner les indulgences accordées par
le Souverain Pontife, à l'occasion de ce Triduum solennel.
ART. iv. - Au petit séminaire de Saint-Pons, et dans
les chapelles des filles de la Charité, ou dans les églises des
paroisses sur lesquelles elles sont établies, le Triduum
aura lieu à l'époque qui paraîtra la plus convenable.
Nous ferons toutefois remarquer que, dans les villes où
nous conduira le cours de notre tournée pastorale, et dans
lesquelles se trouvent des communautés de soeurs de SaintVincent de Paul, Nous présiderions volontiers la cérémonie d'ouverture ou de clôture du Triduum, si cela se peut
sans trop d'inconvénients. Nous désirons, en ce cas, entendre le panégyrique du saint martyr.
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AaT. v. - Dans les églises ou chapelles où se célébrera
le Triduum, on pourra dire la messe du bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre, excepté les jours de fêtes doubles
de première et de deuxième classe et de féries privilégiées.
A cette messe, on ne fera point de commémoraison. (C'est
la messe : in Virtute du missel, avec les oraisons spéciales.;
Et sera la présente communication lue dans les réunions
capitulaires de MM.'les prêtres de la Mission et des filles
de la Charité, ainsi que dans les églises paroissiales de la
ville de Montpellier.
Montpellier, le x6 avril 180o.
- FR.- MARIE ANATOLE,
ÉvEque de Montpellier, d'Agde, de Béziers,
de Lodève et de Saint-Pons.
Par mandement :
J.-J. REDIER, Ch., Secr. gén.

LE TRIDUUM

AU GRAND SÉMINAIRE DE CAMBRAI
Hcec dies quam fecit DomisiMs :
exulemus et latemur in ea!
LES PRÉLIMINAIRES DU TRIDUUM

Le grand séminaire de Cambrai vient d'être le théâtre d e
splendides solennités. Fêtes toutes célestes, toutes de recueillement, de prière et de paix, que nous avons préparées
avec amour et célébrées avec un véritable enthousiasme.
Ce Triduum laissera dans nos âmes d'inoubliables souve nirs. Car les touchantes cérémonies qui se sont déroulé es
sous nos yeux n'ont pas été muettes pour nous. Ces triomphes célébrés en l'honneur du saint martyr, ces chants de
gloire qui l'ont acclamé, cette auréole que nous avons vu
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briller autour de son front, tout cela a parlé doucement à
nos coeurs et fait naitre en nous de sanctifiantes aspirations.
Cest comme le ciel qui s'est ouvert un moment sur nos
têtes en ces jours bénis, pour nous laisser entrevoir, dans
une radieuse vision, quelques-unes de ces merveilles que
l'oeil de l'homme ne rencontre nulle part ici-bas, et que
Dieu réserve là-haut à ceux qui l'aiment.
Les fêtes de ce Triduum n'étaient pas, il est vrai, les premières solennités de ce genre que l'on ait célébrées dans
nos chrétiennes régions.
Mais ces fêtes n'avaient pas eu pour nos coeurs ce cachet
de spécial intérêt qu'offraient celles d'hier. Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre avait en effet pour nous, élèves
du sanctuaire, je ne sais quels charmes séduisants. Il nous
offrait, dans sa vie tout embaumée des plus suaves vertus
sacerdotales, des exemples qui s'harmonisaient mieux
avec nos aspirations, avec nos rêves d'avenir, avec la belle
et sainte carrière qui s'ouvre devant nous.
Et puis, ce titre de missionnaire qui brillait au front du
martyr était bien puissant sur nos coeurs! Car les élèves du
grand séminaire de Cambrai ne sauraient oublier que dans
l'armée vaillante qui travaille là-bas sur les plages étrangères au triomphe de l'Évangile, ils comptent bon nombre
de frères et d'amis sortis de leurs rangs. C'est là une de
leurs plus chères gloires 1
Cette fête du missionnaire martyr allait être pour nous
la fête de tous ces bien-aimés absents, dispersés dans les plus
lointaines parties de la vigne du Seigneur; de ceux qui
plantent la croix au centre des régions africaines, de ceux
qui sèment la bonne nouvelle de l'Évangile à travers les
archipels de l'Océanie, de ceux-là surtout qui glanent péniblement à cette heure dans ces vastes plaines de la Chine
arrosées par le sang du martyr.
A des attraits déjà si puissants les solennités de ce Triduum ajoutaient d'autres attraits. Celui que nous allions
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honorer, c'était un fils de saint Vincent de Paul. C'était le
frère de ces prêtres vénérés qui dirigent depuis longues
années le grand séminaire de Cambrai avec un admirable
dévouement. Dieu sait le nombre de vaillants et saints
apôtres qu'ils ont formés déjà pour notre chère église de
Cambrai! Nous étions heureux de penser que ces fêtes
allaient nous fournir l'occasion de manifester hautement
aux yeux de nos maîtres bien-aimés tout ce que notre coeur
renferme de reconnaissance et d'affection a leur égard.
Aussi, quel entrain de toutes parts! Quelle ardeur dans
les préparatifs I
Une autre préparation se faisait dans nos âmes. Une fervente neuvaine en l'honneur du Bienheureux unissait tous
les élèves du grand séminaire dans les mêmes sentiments
de confiance et d'amour. Car nous voulions d'abondantes
bénédictions. Nous demandions une pluie de grâces pour
les jours du Triduum : grâces pour le présent, et grâces
pour l'avenir. Nous demandions le zèle, Pamour des âmes,
un coeur d'apôtre pour chacun d'entre nous, du courage
pour les jours d'épreuve, un saint héroïsme dans la pratique
du bien.
Aussi, nous avons la douce espérance que si le ciel venait
un jour A se couvrir de nuages et la tempête a se déchaîner
sur nos têtes, le bienheureux Jean-Gabriel n'oublierait
point alors ceux qui l'ont invoqué au jour de ses triomphes, et leur accorderait un généreux appui!
LE PREMIER JOUR

La chapelle du grand séminaire. - L'ornementation de
la chapelle a quelque chose de féerique. Du portail au
sanctuaire, c'est une véritable profusion d'écussons aux
chiffres du martyr, d'oriflammes et de bannières disposées
avec le meilleur goût. Des couronnes nombreuses suspendues à la voûte symbolisent la victoire du martyr et laissent
rayonner en tous sens de larges banderoles qui s'entre-croi-
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sent dans la grande nef et lui donnent comme l'aspect d'une
avenue triomphale... L'autel sert de fond à ce tableau,
Pautel avec sa ravissante parure de lumières et de fleurs et
ses riches tentures de pourpre aux franges d'or.
Le tout est plein de magnificence, et le dôme qui se balance dans les hauteurs du sanctuaire donne un cachet
royal à tant de beautés.
Au milieu de ces décors l'image du Bienheureux se laisse
entrevoir dans une douce lumière. Elle est là, au-dessus
de l'autel, et c'est vers elle que tous les regards se portent
aussitôt. Le martyr triomphant apparaît dans la splendeur
des cieux entr'ouverts. Il s'élève sur l'aile des anges qui
portent devant lui les palmes de sa victoire et les instruments de son supplice. A l'approche du saint cortège, Vincent de Paul s'est avancé pour accueillir son fils bien-aimé.
Jésus aussi s'avance. Il présente le martyr à son Père et
semble prononcer ces paroles d'amour: Qui me confessus
fuerit coram hominibus, confitebor et ego eum coram Patre
meo.
C'est la scène du ciel. C'est l'apothéose du Bienheureux.
Voici maintenant la scène de la terre; après le Thabor,
voici le Calvaire.
Entre le maître-autel et l'autel de Saint-Vincent, s'élève
un autel plus petit où reposent au milieu des lumières et
des fleurs les reliques et la statue de Jean-Gabriel. Le martyr est sur la croix où se consomme son sacrifice; il vient
de subir le supplice cruel de la strangulation; ses bras et
ses jambes sont attachés, et sa .tite retombe doucement
comme celle du Sauveur expirant. Cette statue est une
vivante expression de la douleur. Il y a dans cette attitude
du martyr quelque chose de singulièrement émouvant !
Cette image fait tomber à genoux; on prie devant elle avec
une extraordinaire ferveur. Il semble qu'à sa vue l'on
comprenne mieux la valeur des souffrances et le prix de
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toutes ces belles vertus qui sont comme les fleurs du christianisme et qui s'appellent I'abnegation, le renoncement et
le sacrifice. Per crucem itur ad regnum.
La foi elle aussi semble grandir à ce spectacle; Dieu soit
béni qui sème ainsi les martyrs comme à pleines mains à
travers les siecles chrétiens pour nous dire ot est la vraie
lumière et la vraie foi!
Sur les bannières qui se déploient dans la grande nef,
toutes les phases saillantes de la vie du Bienheureux sont
retracées a l'aide de textes empruntés a la Sainte Écriture,
et ingénieusement adaptés à la circonstance.
C'est d'abord sa jeunesse avec ces virginales aspirations
et ces vertus qui rappelaient Louis de Gonzague et Jean
Berchmans. Quis ascendet in montem Domini? Imiocens
manibus et mundo corde.
Et quand cette angélique innocence de son âme l'a conduit sur la sainte montagne du sacerdoce, quelle belle
carrière toute pleine de mérites et de vertus ! Ecce sacerdos
qui placuit Deo et inventus estjustus!
Professeur au grand séminaire de Saint-Flour, il aime
cette vie de retraite et d'obscur travail qui lui vaudra dans
le ciel une récompense de choix. Qui erudiunt multos..
quasi stellae in perpetuas eternitates.
Aussi bien n'a-t-il pas fait depuis longtemps à Dieu le
sacrifice le plus complet de sa volonté et de ses inclinations?
Pour suivre le divin Maitre de plus près, il a tout quitté
et s'est quitté lui-même. Ecce nos reliquimus omnia et
secuti sumus te.
C'est qu'il veut travailler librement et sans entraves dans
le champ du Seigneur. Et dans ce champ, c'est la plus
humble partie qu'il demande a défricher. Ce sont les
pauvres qu'il veut évangéliser. Et voilà pourquoi il est allé
frapper un jour à la porte d'une sainte maison d'apôtres
qui portait gravées sur son frontispice ces paroles du Sauveur : Evangeli4are pauperibus misit me Dominus. La

-

373 -

devise de la Congrégation de la Mission répondait si bien
aux aspirations de son coeur !
Mais il est écrit que les justes vont chaque jour plus
avant dans la voie des saints désirs. Le bienheureux JeanGabriel brûle d'aller porter son zèle sur un plus vaste et
plus difficile théâtre. Et le voici qui s'en va vers ces rivages
lointains de la Chine qu'il avait entrevus si souvent dans
ses rêves de jeunesse. Oh! qu'ils sont beaux sur la sainte
montagne les pieds de ceux qui annoncent l'Évangile de
paix et la nouvelle du salut I Quam pulchri pedes annuntiantis bonum, predicantissalutem!
Cet Évangile qu'il apporte à des peuples encore assis a
l'ombre de la mort, il faudra que le saint missionnaire en
confesse hautement la vérité à la face d'ennemis nombreux
qui l'attaquent et le méprisent: une voix du ciel l'encourage
et le soutient : Qui me confessusfuerit, confitebor et ego
eum.
Il faudra même qu'il scelle de son sang la foi qu'il annonce. Voici l'heure des souffrances. C'est la croix qui se
dresse; ce sont les bourreaux qui brisent les membres du
généreux apôtre : Beati qui lavant stolas suas in sanguine
Agni
Et là-haut, au milieu des phalanges des élus, c'est la couronne qui descend sur le front du martyr victorieux : c'est
le Seigneur Jésus qui l'invite et l'appelle : Ubi sum ego,
illic et minister meus erit.
Dans les nefs latérales d'autres inscriptions racontent la
longue passion du Bienheureux. Placées entre les diverses
st ations du chemin de la croix, elles y tracent comme une
nouvelle voie douloureuse où le disciple suit son divin
M aitre pas à pas.
Des ténèbres affreuses viennent envahir l'âme de JeanGabriel à la veille de sa mort : c'est l'abandon, la tristesse
mortelle que Jésus éprouvait à Gethsémani. Nunc turbata...
et tristisest anima mea usque ad mortem.
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Et comme l'ange descendit autrefois au jardin des Olives
pour consoler le Sauveur agonisant, voici que Notre-Seigneur vient lui-même dans une doucc apparition rendre la
confiance a son fidèle serviteur. Confade, fili. Manum tuamn
mitte in latus meum.
Un néophyte le trahit pour trente pièces d'argent, le
salaire de Judas. Appenderunt mercedem meam triginta
argenteos.
Et le saint confesseur de la foi s'en va de prétoire en pretoire, comme Jésus allait d'Anne a Caiphe, trainé par des
soldats inhumains qui l'accablent d'outrages. Adducunt
eum in prStorium, multa blasphemantes in eum.
Une flagellation sanglante met à nu tous ses os; de la
plante des pieds jusqu'i la tète il n'y a plus rien de sain en
lui; et cependant pas une plainte ne s'échappe de ses lèvres.
Ainsi souffrait, ainsi se taisait Jésus aux jours de sa Passion.
-

Corpus meum dedi percutientibus. -

Obsederunt me et

dinumeravernti omnia ossa mea. - A planta pedis usque
ad verticem non est in eo sanitas. - Vidimus eum virum
dolorum et scientem infirmitatem. - Quasi agnus coream
tondente se non aperiet os suum.
C'est pourquoi le tombeau du disciple sera glorieux
comme le tombeau du Maitre. Eritsepulchrumejus gloriosum. - Corona tribulationiseffloruit in coronam gloria.
A tous les vrais disciples de Jésus de marcher sur d'aussi
glorieuses traces. Passus est vobis relinquens exemplum ut
sequamini.
Il est un mot qui résume tout ce drame, et ce mot resplendit en belles lettres d'or au-dessus du maître-autel:
Aller Christus. Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre fut
un autre Jésus-Christ. Ce mot est comme la clef de tous les
mystères de sa vie et de sa mort. C'est aussi le plus beau,
le plus complet éloge qu'on puisse lui décerner.
Les décors se prolongent dans les couloirs de la maison,
et jusque dans notre cour de récréation. Sous la galerie qui
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l'entoure, de nombreuses oridammes ondulent joyeusement,
entrecoupées d'écussons qui racontent les rêves apostoliques
du martyr et ses héroïques travaux : Da miki animas. Me insule expectant. - Vincula et tribulationesme manent. - Scio humiliariet penuriampati. - Bonum certamen certavi, fidem servavi... etc.
Ces écussons au langage si éloquent ont été artistement
travaillés et font honneur aux mains délicates qui nous les
ont offerts.
Notre cour de récréation que la nature fit un peu sombre
a pris un véritable air de fête qui lui sied à ravir.
Les cérémonies de la matinée. - Il est six heures du
matin. M. le vicaire général Carlier est à l'autel et dit
la messe de la communauté. C'est l'heure de la prière plus
intime et plus fervente. Cette messe qui se célèbre pour la
première fois parmi nous en l'honneur du Bienheureux,
l'aspect de cet autel dont les décors ont quelque chose de
plus mystérieux à cette première heure du jour et dans la
demi-obscurité qui les enveloppe, cet oratorio qui se répète
comme un long chant de triomphe en l'honneur du Christ
victorieux dans la personne de ses martyrs : Christusvincit,
Christus regnat, Christus imperat; tout cela donne aux
premières cérémonies de cette matinée un cachet de recueillement plein de charme.
Malgré le froid glacial qui règne, la foule se presse déjà
nombreuse dans les nefs latérales. Nous l'avons vue durant
ces trois jours s'arrêter devant la statue du Bienheureux
avec une visible et profonde émotion. Nous avons vu de
pauvres ouvriers contempler avec des yeux pleins de larmes
ces traits du Saint martyr qui leur parlaient si bien de la
souffrance chrétienne et de la résignation. Nous les avons
vus demander avec de touchantes instances a baiser ces
reliques vénérées dont le contact avait je ne sais quoi de
sanctifiant pour leurs âmes.
Grâces en soient rendues au ciel! C'est là un symptôme
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rassurant au milieu des tristesses et des craintes de l'heure
présente. Puisque le peuple comprend encore les saints,
puisqu'il les aime et les admire encore, c'est que le surnaturel n'est pas entièrement mort dans les âmes, c'est que le
sens des choses de Dieu n'a pas entièrement disparu!
Le bienheureux Jean-Gabriel ne restera certainement
pas en dette avec cette foule de chrétiens qui sont venus
l'acclamer en ces jours, et qui l'acclamaient naguère à
Rome avec plus d'enthousiasme encore aux fêtes de sa béatification. Lui qui voulut être conforme en tout à NotreSeigneur Jésus-Christ, aura voulu passer parmi ce peuple,
durant nos saintes solennités, comme le Sauveur passait
autrefois à travers la Judée, en guérissant toute langueur et
toute infirmité ! Curans omnem languorem et omnem infirmitatem. Il aura réveillé un peu de foi dans les âmes et un
peu d'amour dans les coeurs.
Le pèlerinagede l'Institution Notre-Dame de Grdce. A onze heures du matin, les professeurs et les élèves de
rInstitution Notre-Dame de Grâce viennent faire leur pèlerinage, et réclamer leur part de bénédictions.
M. l'abbé Foulon, supérieur de l'établissement, célèbre
la sainte messe. M. l'abbé Boddaert, au talent musical si
justement apprécié, fait exécuter une messe à l'unisson dont
il est l'auteur.
L'assistance très nombreuse qui remplit la chapelle prouve
que nos fervents pèlerins ont réussi à donner une véritable
splendeur à leurs démonstrations d'amour envers le Bienheureux. Qu'ils en soient largement récompensés!
Les cérémonies du soir. - A cinq heures et demie du
soir, la chapelle est littéralement prise d'assaut, et devient
bientôt trop étroite pour recevoir les flots toujours croissants de la multitude.
Mgr l'archevêque de Cambrai et Mgr de Lyda sont venus
rehausser par leur présence les dernières solennités de ce
jour.
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Après un cantique que les élèves du grand séminaire
entonnent en l'honneur du martyr, M. le vicaire général
Carlier monte en chaire. C'est l'heure du premier panégyrique. Cette voix que nous allons entendre nous est sympathique depuis longtemps; car du premier jour où M. le
vicaire général a paru parmi nous, nous l'avons vénéré et
aimé.
Avec une « onction pénétrante et une touchante simplicité », pour nous servir ici d'une expression cueillie sur les
lèvres de Mgr de Lydda, l'orateur raconte tour à tour l'enfance du Bienheureux, les vertus de sa jeunesse et la ferveur
de son noviciat.
Il nous transporte, au début de son panégyrique, sur les
plateaux du Lot qu'il a visités autrefois et dont il décrit avec
bonheur les sauvages beautés. C'est là que notre martyr vit
le jour au sein d'une humble et pieuse famille. Les années
de son enfance y coulèrent douces et paisibles comme les
ruisseaux de ces vallées; au sein de cette nature qui lui parlait si bien de Dieu et de ses perfections adorables, les commencements de Jean-Gabriel étaient heureux...
A ce tableau de l'enfance du martyr succède celui de son
adolescence et de ses études au petit séminaire de Montauban. Modèle de travail et de prière, Jean-Gabriel grandit
en sagesse à mesure qu'il grandit en âge, et moissonne sur
son chemin d'étudiant de nombreuses couronnes et de plus
nombreuses vertus. Sa vocation se développe dans cette
retraite bénie, comme une plante délicate à l'abri de tout
souffle malsain. - Hélas! pourquoi donc les temps ont-ils
changé? Pourquoi les vocations sacerdotales ne pourrontelles plus grandir librement ? Pourquoi veut-on transplanter, sous un ciel qui va les décolorer et les flétrir, ces jeunes
plantes qui ont besoin d'air pur et des rayons vivifiants du
soleil de la grâce ?
Justorum semita quasi lux splendens ! Mais les années
ont passé. Jean-Gabriel marche à grands pas dans les voies
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de la sainte perfection. Le voici dans son humble cellule
de religieux. C'est la peinture de 'âme d'un saint que le
pieux orateur esquisse ici longuement, et cette peinture a je
ne sais quoi de salutaire pour le coeur.
c Faisons tout en union avec Notre-Seigneur JésusChrist ! » C'est le conseil plein de paternelle affection que
M. le Vicaire général nous adresse avant de quitter la
chaire. Ce sera le bouquet spirituel de ce premier panégyrique.
DEUXIÈME JOUR

Le pèlerinage du petit séminaire. - Voici le deuxième
jour de nos fêtes qui se lève. Ce jour va ramener pour nous
toutes les saintes émotions de la veille, et conduire aux
pieds de notre Bienheureux de nouveaux et fervents pèlerins. Ceux de la première heure s'avancent. Ce sont les
élèves du petit séminaire. Comme autrefois le jeune Samuel,
ils arrivent dans les parvis du temple avec l'aube naissante,
et viennent cueillir la manne des célestes bénédictions
avant que le soleil ait paru à l'horizon. Deus, Deus meus,
ad te de luce vigilol
Aussi bien, ils ont de nombreuses requêtes à faire passer
par les mains du martyr. Ce qu'ils viennent implorer a
genoux devant son autel, c'est de la lumière pour leurs
âmes et de la force pour leurs coeurs; c'est la persévérance
dans leur sainte vocation.
M. le chanoine Meurisse, leur digne supérieur, célèbre le
divin sacrifice à ces intentions. Tous les professeurs du petit
séminaire viennent, eux aussi, offrir tour à tour la sainte
victime. Et cette double prière des maîtres et des élèves
monte vers le Bienheureux comme un encens suave, au
milieu du chant des hymnes et de cette invocation qui se
répète avec une touchante ferveur: Beate Joannes Gabriel,
inclyte martyr, orapro nobis!
Le saint martyr a dû bénir avec effusion ces jeunes pèle-
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rins qui lui rappelaient des jours heureux et d'aimables
souvenirs. Il a dû jeter sur eux ce regard de tendre prédilection que Jésus laissa tomber un jour sur le jeune homme
de l'Évangile : Et intuitus eum dilexit. Car il y eut une
époque dans sa vie où lui aussi fut supérieur d'un petit
séminaire et cultiva ce champ si beau des jeunes vocations
sacerdotales.
Que furent ces bénédictions? Il ne nous apprrtient pas
de le dire. Mais il y eut certainement des touches puissantes de la grâce dans ces jeunes coeurs. Il y eut de célestes
illuminations et de fervents désirs. Il y eut peut-être une
voix qui se fit entendre au fond de certaines âmes, et cette
voix disait : Veni, sequere me... « Venez, et suivez-moi!
Vous aussi soyez apôtre. Vous aussi soyez missionnaire! »
La cérémonie se termina par la vénération des saintes
reliques, et nos pèlerins s'éloignèrent, emportant dans leurs
coeurs les plus salutaires impressions.
La messe de dix heures. Les filles de la Charité. - A
dix heures, d'autres pèlerins nous arrivent. Ce sont les
filles de saint Vincent de Paul. Entourées des enfants
auxquelles elles servent de mères, elles viennent s'agenouiller devant la statue de leur frère martyr. Elles arrivent
par essaims nombreux, quelques-unes de bien loin. Leurs
blanches cornettes passent et repassent dans les nefs; elles
sont saintement fières, car ce triomphe du martyr est bien
aussi leur triomphe; leurs prières montent vers le ciel avec
une angélique ferveur : elles ont mille requêtes à présenter,
mille conversions à solliciter. Chaque matin, nous les
avons trouvées à la chapelle avant l'aurore. A voir leur
recueillement, on dirait qu'elles ont pris à coeur de remporter la palme dans ce pieux combat de prières et d'hommages qui, montent de toutes parts vers le Bienheureux en
ces jours bénis.
Et nous, ravis et touchés à la vue de tant de piété jointe
à tant de généreux dévouement, nous avons envoyé, nous
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aussi, une ardente prière au ciel par l'entremise du saint
martyr. Nous avons demandé que Dieu voulùt bien multiplier les vaillantes phalanges des filles de saint Vincent,
aussi nombreuses que les étoiles du firmament et les grains
de sable qui couvrent le rivage des mers; car elles sont de précieuses auxiliaires pour le prêtre! Elles lui préparent l'accès
des âmes. Partout où elles passent, Dieu passe avec elles.
M. le chanoine d'Hérin, aumônier de la fondation
Van der Burch, célèbre le saint sacrifice. La messe est chantée par les élèves du grand séminaire et se termine par la
vénération des reliques, que le vénérable M. Sudre, notre
digne supérieur, fait baiser à tous les pèlerins. L'affluence
est si grande que la cérémonie se prolonge fort avant dans
la marinée.
Le panégyrique de Mgr Baunard. - Cest aux solennités du soir que la foule vient assister de préférence.
Mgr l'archevêque et Mgr de Lydda ont daigné venir
encore prier avec nous.
L'orateur que nous allons entendre aujourd'hui est
l'tminent et pieux recteur des Facultés catholiques de Lille.
Quand nous apprîmes recemment que Mgr Baunard prononcerait le second panégyrique du Bienheureux, ce fut
une grande joie parmi nous. Car nous étions saintement
ambitieux de voir briller au front de notre martyr le plus
de gloire possible, et nous savions que Mgr Baunard lit si
bien dans P'âme des saints! qu'il trace de leurs venus des
tableaux si suaves! qu'il répand sur leurs traits un charme
si divin!
Nous étions heureux de penser que la figure de JeanGabriel, touchée par l'habile pinceau d'un maître, aurait
désormais quelque chose de plus céleste a nos yeux, et
qu'elle revêtirait un peu de cet éclat que le pieux écrivain a
projeté sur les traits de saint Jean, l'apôtre bien-aimé, de
saint Ambroise, Pévêque de Milan, et de sainte Thérèse, la
séraphique vierge du Carmel.
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Ce fut une heure délicieuse que celle où l'orateur nous
raconta les travaux apostoliques du martyr.
La France fut le premier théâtre de son zèle : JeanGabriel y remplit tour a tour avec le même succès les fonctions de professeur au grand séminaire de Saint-Flour, de
supérieur de petit séminaire, et de sous-directeur des
novices à la Maison-Mère des Lazaristes à Paris.
Il fut facile à Mgr Baunard de développer ce thème intéressant : n'a-t-il pas lui-même donné le meilleur de sa
vie a la jeunesse chrétienne, et longuement approfondi
pour les enseigner aux autres les secrets de l'éducation ?
Nous retiendrons cette belle définition oratoire que le
panégyriste nous a donnée du supérieur chrétien :
" Qu'est-ce qu'un supérieur?
« C'est celui qui dans une maison prie plus que les autres;
" C'est celui qui aime plus que les autres...
< C'est celui qui travaille plus que les autres...
" C'est celui qui souffre plus que les autres... »
Mais la voix de Dieu se fait entendre, qui appelle JeanGabriel vers de plus lointaines régions. Et le Bienheureux
part avec une sainte allégresse vers ces rives de la Chine
qui doivent lui donner les palmes du martyre en échange de
son sang.
C'est une belle page d'histoire contemporaine que le
début de cette deuxième partie où l'orateur nous fait pénétrer avec lui dans ce vaste et mystérieux empire de la Chine
retranché dans ses habitudes, ses moeurs et ses vieilles
croyances religieuses, comme il est renfermé physiquement
derrière sa grande muraille du Nord.
Le Bienheureux a quitté la France. Qu'importent à son
zèle les fatigues d'un long et pénible voyage? Qu'importent
les bonds de l'Océan au jour de ses fureurs, et les abîmes
qui s'entr'ouvrent a l'heure de la tempête, et ces vagues
menaçantes qui montent vers le ciel? Tout cela c'est pour
lui la manifestation de la puissance divine : Mirabilesela-

-

382 -

tiones maris! Mirabilis in altis Dominus! < Et des lèvres
du saint voyageur s'échappaient des invocations ferventes
a la Vierge, secours des chrétiens, et fAve maris Stella
perçait la ténébreuse épaisseur des cieux! »
La Chine enfin s'est ouverte devant Jean-Gabriel. Quel
enthousiasme dans l'âme du missionnaire quand il met le
pied sur ces rivages, et comme l'orateur sait nous faire partager cet enthousiasme! « M'y voilà! seécrie le saint apôtre!
m'y voilà a l'apostolat, m'y voilà aux âmes, m'y voilà à
Dieu! m'y voilà au sacrifice! m'y voilà à la porte du ciel! »
Les travaux de son apostolat commencent. Oh! qu'elle
est belle devant Dieu cette vie du missionnaire qui prèche,
souffre et prie sur les plages barbares pour conduire les
âmes à Dieu et leur ouvrir le ciell - Mgr Baunard nous a
fait de cet apostolat un tableau qui nous a profondément
émus et qui plus d'une fois a fait saintement tressaillir nos
coeurs.
Tel est le plan général de ce beau discours qui est tout
simplement un chef-d'oeuvre d'onction, de littérature et de
ravissante éloquence. Ces pages sont du nombre de celles
qu'il faut lire en entier pour en goûter tous les charmes.
L'éminent et pieux panégyriste écrivait un jour dans un
de ses ouvrages : « Si le beau n'est pas le vrai, il en est la
splendeur; et très souvent il arrive que l'un conduit à
l'autre, comme la lumière de l'étoile servit a guider les
Mages vers le berceau de l'Homme-Dieu. C'est un fait
d'expérience que les âmes esthétiques sont par nature moins
loin du royaume des cieux. » - Ce soir-là nous sentimes,
nous aussi, après les beautés que nous venions d'entendre,
que nos âmes étaient plus près de Dieu, et que notre ferveur avait grandi.
La bénédiction du Très Saint Sacrement, qui fut donnée
par M. le chanoine Meurisse, supérieur du petit séminaire,
termina les belles cérémonies de ce jour.
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TROISIEME JOUR

C'est à l'église métropolitaine que doivent se célébrer les
dernières solennités du Triduum. Aussi bien la chapelle du
grand séminaire, malgré ses vastes proportions, ne suffit
plus à contenir la foule toujours plus nombreuse des pèlerins.
Les séminaristes de Solesmes sont venus passer cette
journée avec nous. Ce sont des frères que nous accueillons
à bras ouverts et que nous aurions voulu voir à nos côtés
durant tout le cours de ces fêtes.
La cathédrale a revêtu, elle aussi, sa parure des plus
beaux jours. Des mains pieuses l'ont richement ornée en
l'honneur du martyr. Qu'elles en soient bénies!
Des inscriptions bien choisies racontent les souffrances
du Bienheureux et ses admirables traits de ressemblance
avec le Sauveur : Quifecerit et docuerit, hic magnus... Gaudet pro nomine Jesu pati. - Pro Christi amore sanguinemfudit. - Ideo exultat cum Christo sine fine.
Au milieu des oriflammes et des écussons se détachent
des tableaux qui rappellent les principales scènes de la vie
de Jean-Gabriel : sa maison natale, l'église de son baptême,
sa vie de missionnaire et sa mort sur la croix. Ces tableaux
sont l'oeuvre d'un artiste de renom, Pierre Petit, et servirent
à décorer à Paris, dans la Maison-Mère de Saint-Lazare,
le vestibule qui conduit à la salle des Reliques.
A lentrée du chour s'élève un autel oU reposent au
milieu des fleurs les précieuses reliques du martyr. Audessus de cet autel une gravure le représente en contemplation devant son crucifix. Ses yeux, amoureusement fixés
sur l'image de Notre-Seigneur, semblent fermés à toutes
les choses d'ici-bas, et l'expression de suave ferveur qui se
lit sur ses traits laisse deviner que son âme est perdue dans
une délicieuse'extase. C'est dans ce livre divin du crucifix
que le bienheureux Jean-Gabriel apprend, à l'école de son
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Maitre, l'amour des souffrances et puise le désir du martyre.
Passus est vobis relinquens exemplum.
La messe pontificale. - A dix heures et demie la messe
pontificale commence. Mgr l'Archevêque, pour donner
plus de splendeur a la fête, a voulu célébrer lui-même le
divin sacrifice. Il est assisté à l'autel par des frères du Bienheureux, accourus en grand nombre des diverses maisons
qu'ils possèdent dans le diocèse. Les vénérables chanoines
du chapitre métropolitain sont tous présents.
C'est, dans tout le sanctuaire, un déploiement de magnificence qui éblouit. En présence de ces pompes imposantes
de la religion, de ces ministres sacrés qui se pressent nombreux autour de Pautel, de ce pontife qui célèbre les saints
mystères avec une auguste majesté, on se demande quel est
cet inestimable prestige de la sainteté, pour que 'Église décerne de pareils triomphes à celui qui fut hier un pauvre
enfant du peuple, et dont la vie s'écoula tout entière dans
la pratique des plus humbles vertus et des plus obscurs
travaux! *
M. le chanoine Lemaire dirige le choeur des musiciens
et des chantres. Cette messe, qu'il fait exécuter pour la première fois aujourd'hui, est son oeuvre, et cette oeuvre, il
faut l'avouer, est d'une beauté vraiment céleste. Dans ces
ravissantes harmonies dont il offre les prémices au Bienheureux, M. le chanoine Lemaire a fait passer toute son
âme d'artiste et tout son coeur de prêtre.
Que ne pouvons-nous redire au moins quelque chose de
tant de beautés! de ces notes émues du Kyrie qui se prolongeaient comme un cri de pieuse supplication, de ce
Gloria in excelsis où la voix prenait des accents si doux et
si respectueux pour adorer et demander, et s'échappait ensuite en chants de triomphe pour célébrer le Dieu très haut
qui règne dans les cieux: Pateromnipotens, Sterne Deus!
Il faudrait redire aussi ces symphonies suaves de l'offertoire, et cet incomparable Hosanna qui s'élançait vibrant et
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majestueux sous les voûtes de la cathédrale, pour aller se
joindre à l'éternel Hosanna que les neufs choeurs des anges
répètent là-haut !
A l'issue des offices du matin, Sa Grandeur Mgr l'Archevêque nous fit l'honneur de venir diner au grand séminaire,
en compagnie de Mgr de Lydda et des membres du chapitre
métropolitain. Ce fut une bien douce joie pour nous de
voir notre vénérable archevêque venir s'asseoir ainsi au
milieu de ses enfants !
A la fin du repas, un diacre prit la parole au nom de la
communauté tout entière et remercia, dans un toast que
nous reproduisons in extenso, Mgr l'Archevêque, Mgr de
Lydda et tous ceux qui avaient bien voulu prêter leur
concours à la célébration de nos fêtes. En même temps, il
présenta à M. le Supérieur et a MM. les Directeurs du
grand séminaire nos respectueuses et filiales félicitations
« MESSEIGNEURS, MESSIEURS,

ac Voici que nos belles solennités vont finir. Tout à l'heure
nous redirons nos derniers chants de triomphe en l'honneur
du Saint martyr. Mais ces jours auront été salutaires pour
nos âmes. Ils auront passé comme passent les jours du
Seigneur, c'est-à-dire en laissant dans nos coeurs des grâces
nombreuses et d'inoubliables souvenirs.
« Au déclin de ces fêtes, qui furent surtout les nôtres,
c'est un besoin pour nous de témoigner notre vive reconnaissance à tous ceux qui sont venus en rehausser la splendeur.
« C'est à vous, Monseigneur l'Archevêque, que nous
exprimons avec bonheur nos premiers sentiments de gratitude et d'affection. Votre présence parmi nous, en ces jours
bénis, a grandement réjoui le cour de vos enfants. Près de
de vous et sous vos yeux, nous avons prié avec une ferveur
plus vive, et, sans doute, du sein de sa gloire, le bienheureux Jean-Gabriel nous a souri avec une bienveillance plus
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grande en voyant le Père et les fils agenouillés ensemble au
pied de son autel! c Ah! venez souvent, Monseigneur,
venez souvent prier ainsi au milieu de vos enfants. Quand
vous êtes là, nous sentons, comme les disciples d'Emmaus, que nos coeurs sont plus brûlants dans nos poitrines
et que nos prières montent mieux vers le ciel !
« Que Monseigneur de Lydda veuille bien agréeraussi l'epression de notre profonde reconnaissance! Votre présence,
Monseigneur, fut toujours nécessaire à nos fêtes de famille;
elle fut toujours un besoin pour nos cours; mais aujourd'hui nous vous saluons avec plus de bonheur encore,
puisque vous nous apportez le dernier fleuron qui doit
briller à la couronne du Bienheureux. Ce soir votre parole
éloquente, votre parole que nous aimons, Monseigneur,
redira les triomphes du martyr comme d'autres voix ont
redit déjà les vertusde son angélique jeunesse et les travaux
de son apostolat.
c Merci, Monseigneur de Lydda,du bien que vous ferezi
nos âmes ! Merci de la gloire que vous donnerez à notre saint!
a Merci à vous aussi, Messieurs les Chanoines du chapitre, à vous surtout, Monsieur le chanoine Lemaire, qui
nous avez émerveillés, tout à l'heure, par des harmonies
qui font rêver du ciel. - Merci à vous tous, Messieurs, qui
venez participer à nos fêtes!
* Et maintenant, nous voudrions ajouter encore un mot.
Mais dans ce mot, nous voudrions faire passer toute la tendresse de nos âmes et toute l'affection de nos coeurs. Ce mot
c'est à vous que nous l'adressons, Monsieur le Supérieur
du grand séminaire, à vous et à tous nos maîtres bienaimés. Cette fête qui s'achève, c'est pour nous une fête de
piété filiale et de reconnaissance à votre égard. Et voilà
pourquoi nous l'avons préparée avec tant d'amour et célébrée avec tant d'enthousiasme! Ah ! c'est qu'il nous était
doux, maîtres vénérés, de rendre hommage à vos vertus en
célébrant les vertus de votre frère! C'est qu'il nous était
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doux de voir rejaillir sur vos fronts un peu de cette gloire
qui rayonne au front du Martyr!
« Le champ que vous arrosez de vos sueurs n'offre pas,
il est vrai, de palmes sanglantes a conquérir; mais lon y
travaille aussi pour les âmes et pour Dieu, et l'on y moissonne de saints lauriers pour le jour des éternelles récompenses. Votre couronne à vous, maîtres bien-aimés, ce sont
les prêtres que vous donnez à Dieu, et cette couronne sera
là-haut d'une éblouissante beauté! Pour nous, nous emporterons dans nos coeurs cette parole de l'Apôtre, que les
pieuses solennités de ces jours nous ont si bien commentée:
Mementote prepositorum vestrorum quorum intuentes
exitum conversationisimitaminifidem. »
Des salves d'applaudi sements enthousiastes accueillirent
à différentes reprises ces paroles qui traduisaient les sentiments de la communauté tout entière. La bouche avait parlé
vraiment de l'abondance du coeur.
Les vêpres pontificales. - Le panégyrique de Mgr de
Lydda. - A quatre heures les vêpres pontificales sont
célébrées par Sa Grandeur Mgr l'Archevêque. Ces vêpres
ont la même solennité que les offices du matin. Le Magnificat surtout est d'une remarquable beauté.
La maîtrise métropolitaine et les élèves du grand séminaire exécutent ensuite une magnifique cantate en l'honneur du Bienheureux. La musique est de Massenet. C'est
un morceau de maître chanté sous la direction d'un autre
maitre. Toute la vie du Martyr se déroule comme un drame
dans cette oeuvre artistique où les nuances musicales répondent si bien aux nuances de la pensée; les voix se font calmes
et douces pour redire la paisible enfance de Jean-Gabriel :
Il vécut parmi nous dans l'ombre et le silence,
Coulant des jours ignorés des humains;
Mais Dieu, qui des mortels sonde la conscience,
Appelle son disciple à de plus grands destins.
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Puis, c'est un concert de lyriques vibrations qui vient
traduire les ardentes aspirations du Bienheureux vers les
missions lointaines, et ses réponses sublimes aux bourreaux:
Une sainte tendresse envahit sa belle ame:
De ses frères chéris soulager le malheur,
Embraser tous les cours de la céleste flamme :
Tel est toujours son unique bonheur!
En vain tu veux, dans ton aveugle rage,
De l'apôtre du Christ, orgueilleux mandarin,
Par l'aspect des tourments abattre le courage;
De Gabriel Jésus est le soutien!
De ses tyrans la fureur inhumaine
Lui disait : « Foule aux pieds cette maudite Croix!
Renonce à tes erreurs, à ta croyance vaine!
De nos Dieux embrasse les lois! >
« Quoi! renier mon Dieu, mon trésor et ma vie!...
Et vous fouler aux pieds, Croix, signe du chrétien!...
Jamais, jamais!... La mort, mais non l'apostasie!...
Mon doux Sauveur ne m'a fait que du bien! P

Et quand cette scène de tourments va finir, quelle émotion, quel accent d'ardente supplication dans ces notes
plaintives qui expirent doucement avec la dernière prière
du Martyr!
« Mon Dieu! dans ce péril extrême,
Comme un timide enfant je me jette en vos bras!
Ne m'abandonnez pas à cette heure suprême!
Soutenez-moi, mon Dieu, dans ces derniers combats!
Soutenez-moi, soutenez-moi!
Mon Dieu, soutenez-moi! *

Mais on n'analyse pas une cantate ! Les harmonies qui
ont charmé l'oreille peuvent chanter longtemps au fond de
I'ame; elles ne s'écrivent pas.
Voici l'heure du dernier panégyrique. C'est la grande
parole de Mgr de Lydda que nous allons entendre aujourd'hui. Cette parole toute pleine de majesté épiscopale et
de vibrante éloquence va clore le concert de louanges qui
retentit depuis trois jours en l'honneur du Bienheureux.
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L'orateur s élève au début de son discours vers ces hauteurs sereines du dogme chrétien où les mystères les plus
cachés de la vie des saints trouvent leur lumineuse explication. Il rappelle cette éternelle loi du sacrifice et de l'expiation que toutes les religions ont proclamée et qui est
comme le pôle divin sur lequel le christianisme repose.
Expiation du Sauveur qui s'immola sur le Calvaire; expiation des saints qui marchent à sa suite, avec les mêmes
désirs passionnés de la souffrance et de la mort, et versent
avec bonheur leur sang innocent pour la rançon des âmes
coupables. Voilà l'explication du martyre chrétien, et le
secret de ses grandeurs.
L'orateur fit alors le récit des indicibles souffrances que
Jean-Gabriel endura pour la foi chrétienne; il parla de
cette prison horrible où le saint captif passa de longs mois
au milieu de tortures rendues chaque jour plus cruelles, par
des geôliers inhumains; il raconta ces interrogatoires sans
nombre où les plus terribles supplices ne pouvaient triompher de l'héroïque constance du Martyr, et cette mort sur
la croix qui acheva de le rendre conforme à son divin
modèle.
Il y eut à diverses reprises comme des frémissements
dans l'auditoire captivé par cet émouvant récit dont l'orateur fit sortir d'heureuses conséquences pratiques.
Vers la fin de son discours Mgr de Lydda parla du Souverain Pontife. Ce fut une heureuse inspiration. Nos âmes
se tournèrent avec la sienne vers le chef bien-aimé de la
sainte Église, pour le saluer au milieu de ces fêtes et le
remercier avec amour. Car c'est à Léon XIII que JeanGabriel doit sa gloire! Dieu veuille bénir et protéger son
auguste Vicaire dont le trône ici-bas ne repose, il est vrai,
que sur un grain de sable, mais dont la main sait placer
encore sur les fronts des couronnes plus belles que les plus
beaux diadèmes de ce monde I Bienheureux Jean-Gabriel,
priez pour Léon XIII !
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Priez pour que le successeur de Pierre ait le bonheur de
voir renaître pour l'Église des jours moins orageux ! Priez
pour que les saintes doctrines tombées de la bouche du
Pontife infaillible traversent, sans s'altérer ni se corrompre,
ces temps malheureux où des chrétiens pusillanimes transigent trop souvent avec l'erreur et laissent la vérité s'amoindrir parmi les enfants des hommes. Priez pour que ces doctrines restent toujours intactes au fond de nos coeurs, aussi
pures qu'au jour où nous les avons recueillies sur les lèvres
de nos maîtres vénérés!
Nous voudrions dire un mot des chants qui suivirent le
panégyrique, et surtout de l'hymne: Deus tuorum militum,
qui fut comme notre dernier chant de gloire en l'honneur
du Martyr; mais il faut imposer silence à nos souvenirs.
Est modus in rebus I
La bénédiction solennelle du Très Saint Sacrement fut
donnée par Sa Grandeur Mgr l'archevêque de Cambrai.
Le soir, malgré les menaces d'un ciel plein de nuages,
la cour du grand séminaire fut brillamment illuminée.
C'était comme le dernier reflet de nos fêtes ! Alors, par un
mouvement unanime et spontané, nous voulûmes redire
une dernière fois les chants que nous avions répétés de préférence pendant les jours du Triduum :
Deus tuorum militum
Sors et corona, proemium,
Laudes canentes martyris
Absolve nexu criminis!

et cette strophe émouvante d'un cantique que nous ne nous
lassions pas de reprendre :
Triomphe, amour, honneur et gloire
Au bienheureux Jean-Gabriel,
Et pour célébrer sa mémoire
Exaltons-le jusques au ciel!
Pour Dieu sur la terre étrangère
Oh! qu'il est beau d'aller mourirt!
Comme ce saint missionnaire
Oh! qu'il est beau d'être martyr!
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Les séminaristes de Solesmes partirent sur ces entrefaites.
Nos chants cessèrent. On eût dit que le dernier écho de nos
fêtes s'était envolé avec les derniers pèlerins.
11y eut alors dans nos Ames comme un moment d'inexprimable mélancolie, cette sainte mélancolie que l'on
éprouve en face des choses de la'terre quand on a eu le
bonheur d'entrevoir les choses du ciel. Quam sordet tellus,
cum celum aspicio !
LE TRIDUUM
AU GRAND SÉMINAIRE D'ALBY
Le grand séminaire d'Aloy a célébré par trois jours de
fêtes splendides le Triduum annoncé en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Objet d'une légitime
attente, ces fêtes ont revêtu le caractère le plus grandiose et
pleinement répondu aux sentiments de piété qui animent la
tribu lévitique et les dignes enfants de saint Vincent de
Paul. Jamais le grand séminaire d'Alby n'avait vu de pareilles fêtes; jamais nous n'avions contemplé une solennité
plus magnifique, plus émouvante, plus complète. Toutefois, nous devons le dire, ce déploiement de magnificence,
ces richesses d'ornementation, ces splendeurs du culte, ces
brillantes tentures, ces couronnes, ces fleurs rares, ces
chants d'allégresse, nous les avons admirés; nous n'en avons
pas été surpris. Nous savons ce que peut le zèle inspiré
par la foi. Nous savons surtout quel surcroît d'honneur et
de gloire Dieu réserve, même ici-bas, à ceux qui furent ses
amis. Cette pompe triomphale est tout simplement la réalisation de cette parole des livres saints: Nimis honoratisunt
amici tui Deus !
Ami de Dieu I Qui le fut à un degré plus éminent, avec
une plus généreuse ardeur que le bienheureux Jean-Gabriel?
Ami de Dieu ! il le fut dès son âge le plus tendre, à toutes

-

392 -

les heures de sa vie, en dépit de tous les obstacles, au mépris de tous les tourments et jusques à l'effusion de son sang.
Or, dit l'Evangile, est-il un acte d'amour plus grand que
celui qui consiste à verser son sang, à sacrifier sa vie pour
ses amis. Majorent hdc dilectionem nemo habet ut animam
suam ponat quis pro amicis suis.
Nous assistons à de tristes scènes. Nous voyons presque
partout la glorification du mal. Le crime reçoit des couronnes et le vice nage dans un fleuve d'or. On dresse, même
A Rome, des statues à de prétendus grands hommes, qui
furent la honte de leur siècle et le fléau de l'humanité.
En face de ce spectacle, de cette ignoble apothéose des
suppôts de l'enfer, n'est-il pas juste que la religion soit
vengée et la sainteté glorifiée?
Oui, cela est juste. Et voilà pourquoi Dieu réserve à la
vertu d'incomparables triomphes. A la voix du Pontife
romain, l'univers s'ébranle, un hymne de louange sort du
Vatican ; tous les échos de la catholicité le répètent. Cet
hymne retentit dans toutes les cités de l'Europe, dans les
profondeurs de l'Asie, sous tous les climats et jusqu'aux
plus lointaines plages. Un pauvre prêtre dont la vie s'écoula
uniquement sous le regard de Dieu et de ses frères, pour se
terminer au loin sur une plage inhospitalière, est tout à
coup l'objet d'universels hommages. Après cinquante ans de
repos dans la tombe, il se lève resplendissant de gloire; le
monde retentit de sa louange; et le nom de Jean-Gabriel
Perboyre est sur toutes les lèvres et, mieux encore, dans
tous les coeurs. Inscrit pour jamais au livre d'or des serviteurs de Dieu, il brille d'un éclat immortel. C'est ainsi
que Dieu honore ses amis. Nimis honoratisont amici tui,
Deus.
La ville et le diocèse d'Alby devaient avoir une place
d'honneur dans ce concert qui célèbre de toute part la
gloire de ce nouveau Bienheureux. Cet illustre martyr n'est
point un étranger parmi nous. C'est un fils de saint Vincent
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de Paul, qui réserva à notre diocèse l'honneur de sa première messe; c'est un membre de cette Congrégation de la
Mission qui perpétue dans la direction des séminaires, dans
celui d'Alby en particulier, et dans l'évangélisation des
peuples, les exemples et les bienfaits de son fondateur.
C'est un apôtre qui, par son berceau, appartient à la province ecclésiastique d'Alby; c'est un martyr qui est attaché
à notre ville archiépiscopale par le lien d'un pieux souvenir. M. Perboyre, son oncle paternel, était directeur du
grand séminaire d'Albyquand éclata la tempête révolutionnaire. Dispersés par l'orage, les enfants de saint Vincent de
Paul rentrèrent dans leurs foyers, où l'un d'eux, le supérieur, cueillit la palme du martyr. Le vénérable Perboyre
n'eut pas cet honneur; mais il rendit son neveu digne de la
cueillir à sa place. C'est lui qui le forma à la piété et développa dans son âme les premiers germes de l'apostolat.
Il était juste que notre diocèse rendît au bienheureux
Perboyre des honneurs exceptionnels. Le grand séminaire,
après nos diverses paroisses, s'est noblement acquitté de
ce devoir. Nous en félicitons MM. les directeurs du grand
séminaire et leurs élèves. Qu'ils soient remerciés et
bénis!
La chapelle du grand séminaire est splendidement décorée. MM. les directeurs et leurs élèves ont, pendant plusieurs jours rivalisé de zèle pour orner le sanctuaire où
doit être glorifié celui qui est maintenant à la fois l'honneur
et l'égide de la Congrégation de la Mission. Tout a été disposé avec un. goût et une magnificence difficiles à décrire.
Les offices ont été célébrés avec tout le majestueux déploiement du culte catholique. Mgr l'archevêque, assisté de
MM. les vicaires généraux et de plusieurs chanoines, a
officié le matin et le soir du premier jour. La messe à grand
orchestre a été admirablement chantée par les élèves de la
Maîtrise et les choeurs du grand séminaire; la foule n'a pas
cessé pendant ces trois jours d'affluer dans la chapelle. Les
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communions ont été très nombreuses; tous les pieux chrétiens d'Alby se sont montrés jaloux de gagner les indulgences attachées à la visite de ce sanctuaire.
Qu'ajouter encore? Nous aurions à rappeler la magnifique cantate exécutée avec une ravissante harmonie, a rappeler la présence si édifiante des soeurs de Charité d'Alby et
de la région, à décrire l'ornementation si belle des cloitres,
à mentionner la belle statue du Bienheureux élevée dans le
parc de l'établissement, etc., etc. Mais l'heure nous presse.
Nous déposons la plume, mais notre amour et notre admiration pour Jean-Gabriel ne nous quitteront jamais.
Les panégyriques ont étéi prêchés par le R. P. dom Romain Banquet, par M. l'abbé Roufiac, supérieur de la
maîtrise, et par M. l'abbé Dambre, curé de Saint-Salvy.

LE TRIDUUM
AU GRAND SÉMINAIRE DE MEAUX
Les 14, I5 et 16 du mois du mars, le séminaire de Meaux,
dirigé par les prêtres de la Mission, payait le tribut de son
amour et de ses prières au bienheureux Jean -Gabriel
Perboyre.
Ce martyr de la Chine avait été béatifié par Sa Sainteté le
pape Léon XIII, au mois de novembre 1889. Les fêtes de
Rome ont eu un prompt écho sur sur tous les points de la
France. Aussi les séminaristes du diocèse attendaient-ils
avec une religieuse impatience leur tour de manifester les
pieux transports de leurs âmes. Un martyr parle toujours
si fort au coeur; il est si doux de glorifier le sacrifice et le
dévouement 1 Et puis, ces fêtes tournaient à l'honneur de
leurs bien-aimés et vénérés supérieurs et directeurs, membres de la même Congrégation que notre Bienheureux, et
pouvant le nommer leur glorieux confrère.
Pour rehausser l'éclat et la pompe de ces fêtes, nulle
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peine, nulle fatigue n'avaient été épargnées. La chapelle
avait subi une véritable métamorphose; sous la magnificence des décorations, on l'eût prise pour un riche écrin,
digne de contenir et d'offrir à la vénération des fidèles les
reliques précieuses du noble fils de saint Vincent.
Une pieuse et ingénieuse idée semblait avoir présidé à
l'ornementation: rappeler et faire lire sur les murs même
la vie et les vertus du Bienheureux. En parcourant cette
enceinte, ornée avec un goût exquis, on suivait la vie de
Jean-Gabriel, on voyait ses vertus, ses exemples frappaient
les yeux.
Les draperies des murailles étaient ornementées de banderoles avec inscriptions en lettres d'or ; des devises, judicieusement choisies par M. le supérieur, faisaient connaitre
les étapes du futur martyr dansles sentiers de la perfection;
elles disaient ce qu'il fut au Puech, son pays natal, à Montauban, à Montdidier, à Saint-Flour, à Paris, et enfin sur
sa terre bien-aimée de la Chine.
Tous les lieux que le Bienheureux avait sanctifiés de sa
présence étaient désignés par leurs armes. Des écussons
artistement travaillés, portant le chiffre de Jean-Gabriel,
témoignaient de ses héroïques vertus.
Ses vertus! tout nous les racontait dans cette chapelle:
les roses entrelacées avec la fraiche mousse indiquaient son
amour de Dieu toujours ardent. Toujours vive, toujours
généreuse, la charité de son coeur parlait sous les guirlandes
festonnant depuis la voûte et perlées de mille fleurs. Les
lis symbolisaient son angélique pureté. L'humilité de notre
Bienheureux ne se voilait-elle pas sous les tendres verdures
tapissant l'autel et se dérobant sous l'éclat des mille feux du
sanctuaire? Les tentures de pourpre, les rideaux écarlates,
les bannières rouges proclamaient bien haut la soif du martyre dont son coeur était consumé. De gracieuses flèches
gothiques, se détachant avec perspective sur un fond d'azur,
semblaient s'élancer de terre pour gagner les cieux, image
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pariaite de la grande âme du martyr et de son détachement
des choses d'ici-bas.
Après avoir ainsi parcouru l'enceinte, le regard s'arrêtait
à l'autel et y demeurait captivé... Là, comme encadré magnifiquement par toutes ces décorations, paraissait le tableau
représentant le martyre du Bienheureux. Nous le voyions,
cet apôtre-martyr, suspendu au gibet! Nous contemplions
cette tête inclinée, comme celle du Sauveur, et nous invitant
a le suivre; ses lèvres éteintes murmuraient encore le pardon. Sa croix lui était un piédestal, et de l'autel, que son
image dominait, il semblait prendre son essor vers les
ceux, sa demeure aujourd'hui. Qu'elle nous paraissait belle,
cette victime de la foi, ainsi exposée ! Comme tout servait
bien à la faire ressortir; quel parfum de piété s'exhalait de
ces plaies sacrées et pénétrait les âmes !
Dans le choeur, en avant de cette vivante image, sur une
riche colonne et au milieu d'un frais tapis de fleurs, étaient
placées les reliques de Jean-Gabriel. Au fond de la chapelle
s'élevait une tribune, dont l'existence a dû causer une
grande surprise aux visiteurs même récents: l'élégance de ses
décorations ne le cédait qu'à la rapidité de son installation.
Les filles de la Charité et quelques dames pieuses avaient
tenu a honneur de prêter leur concours pour aider à l'embellissement de la chapelle; mais ces oriflammes, ces bannières, ces palmes, ces flèches et ces frontons, dont le style
se mariait avec tant d'harmonie à celui de l'édifice, tout
était l'oeuvre des séminaristes: leur piété, leur dévouement
infatigable avaient secondé leur talent et vaincu toutes les
difficultés. A la vue de ce travail du meilleur goût, on ne
pouvait qu'admirer et dire comme plus d'une bouche l'a
répété: C'est bien, c'est beau, c'est touchant!
Le lundi dans la matinée, de nombreux fidèles approchaient de la table sainte aux messes qui se célébraient à
toutes les heures. Ce jour-là, Mgr l'évêque présidait les
offices solennels. A dix heures, grand'messe célébrée par le
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Pontife en pareille circonstance, et accompagnée de chants
magnifiques; rien de plus édifiant que cette foule venue
pour glorifier le martyr. Sa Grandeur était assistée de
MM. les vicaires généraux; MM. les chanoines avaient pris
place dans les stalles des directeurs; M. le supérieur et
plusieurs professeurs du petit séminaire d'Avon, quelques
doyens et un grand nombre d'eclésiastiques de la ville et
des environs occupaient au choeur les bancs des séminaristes
montés à la tribune. Les filles de la Charité de la maison
de Meaux et des maisons voisines ne pouvaient manquer a
cette fête : c'était aussi leur fête; elles venaient honorer un
de leurs frères. On remarquait également MM. les membres
des Conférences de Saint-Vincent de Paul et des fidèles en
grand nombre. Plusieurs, faute d'espace, ne purent prendre
part aux cérémonies du premier jour.
La messe terminée, on se retire, et le réfectoire du séminaire ouvre toutes grandes ses portes hospitalières à MM. les
ecclésiastiques. Dans cette salle, nouvelles décorations a
l'instar de celles de la chapelle : guirlandes courant d'une
fenêtre à Pautre, tableaux, couronnes de verdure, lierres
grimpants autour de colonnes que voilaient mille parures;
on voyait aussi des écussons au chiffre du Bienheureux, les
armoiries de Monseigneur, etc. N'était-il pas convenable
qu'en un tel Jour le séminaire fît fête jusqu'au bout à ses
anciens hôtes toujours chers?
La foule revint encore plus empressée, s'il est possible, à
la cérémonie du soir. Plusieurs prêtres qui n'avaient pu
arriver dans la matinée se trouvaient réunis a leurs confrères au moment des vêpres, ou avant le sermon. Qu'il nous
suffise de nommer MM. les archiprêtres de Meaux, de
Melun, de Provins et de Coulommiers, MM. les supérieurs
de Sainte-Marie et de Saint-Étienne, avec la plupart de
MM. les professeurs de ces deux institutions.
Le Pontife, après la bénédiction d'une statue érigée dans
le jardin de l'établissement , se rend processionnellement à
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la chapelle, précédé d'un nombreux clergé. Après le chant
des vêpres et pendant un cantique au Bienheureux, M. l'abbé
Bridou, curé-doyen de Dammartin, monte en chaire. Une
heure durant, sa parole véhémente et persuasive soutint
sans faiblir une attention croissante jusqu'à la fin. Sous ses
accents pleins de foi, de vie et d'âme, on croyait voir le
Bienheureux vivre, parler, agir; le prédicateur possédait le
talent de se faire oublier; on ne pensait qu'au héros.
L'émotion plus d'une fois ne put se contenir, et les larmes
échappées, en témoignant du talent de M. le doyen de
Dammartin, proclamaient la foi et l'enthousiasme des
coeurs présents.
Ces larmes ne devaient pas être les seules versées. Durant
le salut, de magnifiques chants, exécutés avec une expression
admirable, ne laissèrent pas s'éteindre le suave transport
qui régnait dans l'assistance.
Après la bénédiction du Très Saint Sacrement, tandis que
toute la foule se pressait pour vénérer les reliques du Bienheureux, on entendit, comme le matin à l'issue de la messe,
une cantate composée en l'honneur de Jean-Gabriel. Ce
morceau ne peut être loué; ceux-là seuls qui Pont entendu
peuvent en apprécier la beauté et en goûter les charmes.
Du commencement à la fin, il y règne un accent d'émotion
qui fait tressaillir; plus d'un assistant laisse couler des larmes.
Cette cantate met en scène tour à tour la rage des bourreaux et la fermeté de Jean-Gabriel; les menaces des premiers, la foi inébranlable du Bienheureux.
Tout à coup, perçant les sourds grondements des impies,
la voix du martyr s'élève claire, saisissante :
Quoi! renier mon Dieu, mon trésor et ma vie!

s'écrie-t-il, s'adressant aux lâches bourreaux qui veulent
lui faire fouler aux pieds la croix du chrétien.
Jamais! jamais!... La mort, mais non l'apostasie!
Mon doux Sauveur ne m'a fait que du bien.
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Impossible de décrire le flot de sentiments qui envahissaient l'âme a ces paroles; chaque note faisait déborder du
coeur les torrents d'émotion qui le jetaient dans une sorte
de ravissement et d'extase.
Six fois durant les beaux jours du Triduum, cette voix,
détachée, semblait-il, d'une symphonie céleste, arracha les
mêmes tressaillements, inspira les mêmes émotions; il faut
les avoir ressenties pour en comprendre les ineffables douceurs .
La journée du lundi s'était ainsi terminée au milieu de
transports religieux. Pour revêtir une apparence moins
grandiose, les deux jours suivants n'en eurent pas moins
leurs joies touchantes. Par une charité fraternelle bien
propre et bien agréable à des coeurs chrétiens et à des séminaristes, la chapelle fut laissée pendant ces deux jours à la
disposition des fidèles et de divers établissements de la
ville. Ceux qui n'avaient pu encore faire leur pieux pèlerinage aux reliques de Jean-Gabriel le firent le mardi ou le
mercredi.
La grand'messe du mardi, que célébrait M. l'abbé Bijord,
supérieur de l'école Sainte-Marie, était chantée en musique
par les élèves de cette institution. Le pensionnat de SaintJoseph, les enfants de Marie et les élèves des filles de la
Charité de Meaux vinrent accomplir leur pèlerinage le
même jour dans la matinée. Les soeurs de Saint-Louis de
Nanteuil arrivèrent avec leurs pensionnaires dans la soirée.
Le lendemain M. l'abbé Hébert, curé de la paroisse SaintNicolas, de Meaux, chantait la grand'messe, à laquelle
assistaient les élèves des Frères des Ecoles chrétiennes; aux
autres heures étaient venues le matin les élèves des filles
de la Charité de Villenoy, et le soir l'école Saint-Etienne
et une pension de jeunes filles.
Chacun rendit ainsi ses hommages a notre héros de la
foi; chacun lui offrit le tribut de ses prières et de ses chants.
Plusieurs groupes de pèlerinage entendirent même les
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éloges du Bienheureux. Tour a tour parlèrent, le mardi :
M. l'abbé Bobard, vicaire de la cathédrale, au pensionnat
de Saint-Joseph; M. l'abbé Bernard, vicaire général,
archiprêtre de Meaux, aux enfants de Marie; et M. l'abbé
Biîord, aux élèves de son institution. Le mercredi, un de
MM. les directeurs du grand séminaire s'adressa aux élèves
des filles de la Charité de Villenoy.
C'était toujours avec un regret plein d'envie qu'on quittait l'enceinte sacrée, pour laisser à d'autres les places, qui
ne tardaient pas à se remplir de nouveau. On eût voulu
prolonger ces saintes joies cueillies aux pieds du Bienheureux, et respirant un avant-goût du ciel.
Les âmes pieuses de la ville ne se lassaient pas d'attendre
pour trouver place : la foule ne cessait de s'écouler et la
chapelle restait toujours remplie, et cela durant toutes les
journées du mardi et du mercredi. Chacun voulait vénérer
les reliques du martyr : une demi-heure ne suffisait pas,
après le salut du soir, pour cette cérémonie; encore étaitelle répétée à maintes reprises dans le cours de la journée.
Nous avons vu de ces fidèles pleins de foi, ne pouvoir s'arracher au spectacle qu'ils avaient sous les yeux: plus d'un
homme même, arrivé à la première heure, ne ne retira
qu'après les derniers offices du matin, et revint se prosterner au pied des reliques toute la soirée. On eût pu se croire
transporté en plein moyen âge, ou selon la réflexion d'un
vénérable ecclésiastique, à la grotte de Lourdes. Nos pères
témoignaient ainsi sans doute leur ardent amour de Dieu;
c'est avec un élan plein de feu qu'ils célébraient les gloires
de Dieu admirable dans ses saints.
Merci, bien-aimé Jean-Gabriel, merci d'avoir donné à
notre pauvre et cher pays ce spectacle de foi, d'amour et
de générosité! Les Meldois ont bien encore le coeur tout religieux, puisqu'il est capable d'un enthousiasme si grand !
Combien cette affluence prodigieuse, qui ne cessa de se
renouveler à toutes les heures du mardi et du mercredi,
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réjouissait la cour céleste ! Quel beau spectacle pour les
élus! Mais que leur joie devait déborder en voyant tant
d'âmes prendre part au banquet sacré : plus de 400oo personnes se munirent, à l'occasion de ces belles fêtes, du pain
des forts, de ce Jésus, la force des martyrs : Fortitudomartyrum. On comprend alors cette atmosphère de piété qui
régna durant toutes les fêtes. Les prètres donnaient l'exemple de l'ardeur et de l'enthousiasme. Tous auraient voulu,
s'il eût été possible, célébrer la sainte messe dans la chapelle, en l'honneur du Bienheureux. Ces messes, dont le
nombre dépassa cinquante, se succédaient sans interruption
chaque matin durant les trois jours.
Enfin, mais non sans provoquer un certain regret, le
terme des fêtes arriva : au salut solennel du troisième jour
fut chanté le Te Deum. Le cantique triomphal portait une
dernière fois vers Dieu les élans d'amour des coeurs.
On jette encore un regard vers le tableau du Bienheureux; et l'on se sépare les pensées au Ciel, où Jean-Gabriel
nous a donné rendez-vous. Puisse notre bien-aimé martyr
nous protéger tous et exaucer nos ferventes prières!
Unjeune lévite.

LE TRIDUUM A AIX
Nous pouvons affirmer, sans user aucunement du style
hyperbolique, qu'on reproche souvent aux comptes rendus,
que notre basilique métropolitaine et la ville d'Aix n'avaient
pas vu depuis longtemps, et peut-être même n'ont jamais
vu de solennité religieuse aussi complète, aussi brillante,
que les trois jours de fête, consacrés vendredi 14, samedi i5,

et dimanche 16 mars, à la glorification des deux martyrs
français béatifiés par Notre Saint-Père le Pape, au mois de
novembre dernier.
La ville d'Aix, qui possède une maison de filles de la
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Charité, devait à un titre spécial honorer leur frère en religion le bienheureux Perboyre, fils comme elles de saint
Vincent de Paul. La basilique métropolitaine était tout
naturellement désignée pour servir de théâtre à cette manifestation solennelle, pour laquelle n'aurait pu suffire l'élégante mais étroite chapelle des seurs de Saint-Vincent de
Paul.
Ce qui a donné à ces fêtes, bien plus que la superbe décoration de l'église, un caractère grandiose, c'est la beauté
des offices, l'affluence et la piété des fidèles, l'éloquence des
voix autorisées qui ont célébré les deux saints prêtres et
retracé les enseignements de leur vie et de leur mort.
Vendredi, premier jour du Triduum, à la messe célébrée
à sept heures, par M. Campan, supérieur des Lazaristes de
Tour-Sainte, et pendant laquelle les orphelines de SaintVincent de Paul ont fait entendre de beaux cantiques, les
communions ont été très nombreuses, et la foule accourue
à cette première solennité a écouté, avec autant de recueillement que d'édification, la touchante allocution de M. Campan sur le bienheureux Perboyre.
Le soir du même jour, à cinq heures et demie, une assistance, comme on n'en voit qu'aux plus grandes solennités
de l'année, se pressait dans la basilique pour assister au
chant des complies et entendre le panégyrique du bienheureux Perboyre, par M. le chanoine Mille, vicaire à la
métropole. L'analyse de ce discours ne saurait retracer que
d'une manière bien incomplète, pour ceux qui n'ont pu
assister à ces fêtes, l'éclat littéraire et oratoire qui a été,
avec l'affluence extraordinaire des fidèles, le caractère distinctif deces solennités où l'éloquence des orateurs s'est
montrée digne de leur grand sujet et de leur immense
auditoire.
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LE TRIDUUM
AV

GRAND SÉMINAIRE DE CHALONS-SUR-MARNE
Mgr de Prilly, évêque de Châlons-sur-Marne, dès qu'il
apprit que Jean-Gabriel Perboyre venait d'être déclaré
Vénérable, conçut l'idée de lui ériger une statue et de la
bénir solennellement dans l'oasis de Fontenay, maison de
campagne de son grand séminaire. La cérémonie eut lieu
le 26 juin 1845. Les deux séminaires, plus de deux cents
élèves, prenaient part à cette fête. Mgr de Prilly, entouré
d'un nombreux clergé, des premiers dignitaires de la magistrature et de l'armée, et des confrères du glorieux martyr,
bénit la statue. Elle représente le héros dans l'attitude de la
prière, à genoux, les mains chargées de chaines; sur le socle
se lit encore l'inscription que le pieux évêque avait voulu
dicter lui-même : Genuit Gallia, Sina peremit, calum coronat. « La France lui a donné le jour, la Chine la mort, et
le ciel la couronne. »
Alors un choeur nombreux de séminaristes fit entendre
une joyeuse cantate à la gloire du martyr : poétique commentaire des trois mots de Mgr de Prilly, inspiré à un
élève.du grand séminaire, M. l'abbé Soudron, mort depuis
curé de Loisy-en-Brie.
Le souvenir du vénérable Perboyre, soigneusement entretenu par les gardiens de sa statue, les fils de saint Vincent,
ne pouvait manquer de rester vivace au coeur du clergé
châlonnais. Jean-Gabriel Perboyre avait désormais deux
pays : Cahors, son lieu de naissance, Châlons, son lieu
d'adoption, dont il avait pris possession par la première
statue qui lui eût été élevée dans le monde.
Si jamais le Vénérable était placé sur les autels, Châlons
avait des droits spéciaux à fêter le Bienheureux.
Le jour tant désiré est enfin arrivé; le Triduum avait été
fixé aux i5, 16 et 17 avril.
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PREMIER JOUR

Décorations. - Comme pour annoncer au loin l'heureuse nouvelle, des mâts, aux couleurs rouge et blanche,
vont porter dans les airs leurs grandes oriflammes rouges.
Une longue guirlande de verdure court de l'un à l'autre,
parsemée de roses de toutes les nuances. Les cartouches de
notre bonne vieille cour, dont tous admirent la gracieuse
architecture, deviennent autant d'écussons aux brillantes
couleurs. Un magnifique arc de triomphe montre aux
fidèles le chemin de la chapelle.
La statue du généreux confesseur de la foi est placée à
l'entrée sur un autel : du milieu des fleurs et des lumières,
il apparait sur la croix.
Le tableau des souffrances appelle celui du triomphe : il
est là au fond de la chapelle, au-dessus du maître-autel,
caché par un voile qui ne doit disparaître qu'après la lecture
du décret de béatification.
Pèlerinages particuliers. - La série des pèlerinages
commence. La chapelle du séminaire n'est pas assez grande
pour pouvoir donner satisfaction à tous les Châlonnais
désireux de vénérer les reliques du bienheureux martyr; il
a fallu assigner des heures spéciales aux différentes paroisses
et associations de la ville.
La première messe est pour les soeurs de Charité et les
élèves du séminaire, auxquels viennent se joindre les Frères
des Écoles chrétiennes. Le premier pèlerinage devait ètre
pour les membres de la famille du Bienheureux et ceux qui
y tiennent de plus près.
Le saint sacrifice est offert par l'un des prêtres les plus
distingués de la congrégation de la Mission, M. Chinchon,
originaire de notre diocèse, et assistant du supérieur général pour la maison-mère de Paris.
Dans l'assistance, c'est le plus profond recueillement.
On sentait dans toutes les âmes un grand courant de fer-
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veur. On vit bien de quelle émotion les coeurs étaient
remplis quand éclata le cantique d'actions de grâces. Le
Magnificat de la sainte Vierge est bien le cri naturel de
l'âme reconnaissante!
Ces pèlerins privilégiés de la première heure semblaient
ne pas vouloir quitter la chapelle où ils se trouvaient si
bien, mais il fallait laisser la place à d'autres qui aspiraient
à jouir du même bonheur.
A sept heures, la chapelle était de nouveau remplie :
c'était le premier pèlerinage paroissial, conduit par M. le
chanoine Lucot, curé-archiprêtre de la cathédrale. Même
recueillement qu'à la première messe; mêmes chants exécutés avec le même entrain par un choeur de séminaristes.
Les communions sont nombreuses.
On sent déjà que la vraie piété sera le caractère dominant
des fêtes du Triduum. On est loin toutefois de soupçonner
les surprises des jours suivants.
Messe pontificale. - Cette belle matinée n'était qu'un
prélude. Un nombreux cortège sort de la chapelle pour aller
chercher au salon Mgr l'Évêque, qui a voulu ajouter à
l'éclat de ces fêtes la beauté d'un office pontifical.
La chapelle, déjà trop petite pour la foule, est littéralement envahie à l'arrivée de la procession. Tout le diocèse
est ici magnifiquement représenté.
D'abord la lecture du décret de béatification est faite par
M. l'abbé Huot de Saint-Albin, curé de Notre-Dame en
Vaux. C'est le plus beau panégyrique qu'on puisse faire du
Bienheureux dans le style ample et sobre dont l'Église a le
secret. Toute l'assemblée est suspendue dans le ravissement,
elle est frémissante d'émotion au récit des souffrances du
Martyr. Le B. Perboyre a été tout spécialement prédestiné
à devenir une copie du Christ souffrant, mort pour les
hommes; parmi les saints les plus extraordinaires, il aura
encore une place à part.
Le Pape a parlé, le Bienheureux peut apparaître: aussitôt
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tombe le voile qui recouvrait son image; c'est l'apothéose
du martyr. Mgr l'Évéque entonne le Te Deum, toute l'assemblée le continue avec un saint enthousiasme.
Précédés d'acolytes et de céroféraires, deux diacres en
dalmatiques apportent sur un riche brancard une magnifique châsse contenant des reliques du Bienheureux. L'émotion est alors à son comble, et personne ne cherchant à s'en
.défendre, bien des yeux se mouillent de douces larmes.
Monseigneur descend de son trône pour vénérer les ossements du glorieux martyr : il les encense trois fois et reste
longtemps les yeux fixés sur ces reliques dans Fattitude de
la prière la plus intime.
Pendant que Monseigneur se prépare au trône, le choeur
des séminaristes fait entendre avec un merveilleux entrain
le cantique du triomphe du Bienheureux : Triomphe,
amour, honneur et gloire.
D'autres surprises nous sont encore réservées. Les musiciens n'ont pas voulu le céder aux artistes décorateurs, aux
peintres, aux poètes. Il n'ont pas reculé devant la messe de
Mozart, cette messe qu'un chrétien a si bien sentie, qu'un
artiste a si bien exprimée. Nous n'essayerons pas de rendre
les impressions que l'on ressent à l'audition de cette ouvre
du grand maitre : ily a de ces jouissances que l'âme goûte
mieux que la plume ne saurait jamais le dire.
Après la messe, le cortège reconduisit Monseigneur au
salon dans le même ordre qu'à l'arrivée, et bientôt la foule,
longtemps contenue, se répandant dans la cour et les corridors pour mieux jouir de la vue des décorations, donnait à
toute la maison une animation extraordinaire et ajoutait
encore à ses airs de fête.
A midi, la porte du rélectoire était grande ouverte, comme
le coeur des fils de saint Vincent, toujours si hospitaliers a
leurs frères du clergé : à la table présidée par Monseigneur
l'Évèque on voyait réunis tous les dignitaires du clergé et
,es prêtres de la ville

-

407 -

Le lendemain, ce devait être le tour des jeunes prêtres,
et le surlendemain celui des anciens, contemporains des
fêtes de 1845. M. le Supérieur voulait que tout le clergé du
diocèse prît ainsi part aux fêtes du Triduum.
Vêpres pontificales.- La fête de l'après-midi devait bien
répondre à celle du matin : même solennité, même
affluence, même piété, l'âme devait y goûter d'aussi pures
jouissances.
Depuis le matin, les fidèles priaient avec grande ferveur
le bienheureux Perboyre, mais sans connaitre assez son
admirable vie : il était nécessaire qu'une voix s'élevât au
milieu de la foule pour célébrer les vertus et les travaux
apostoliques de ce héros de la foi. Cette mission avait été
confiée à M. le chanoine Lucot, archiprêtre de la cathédrale.
On ne pouvait faire un choix plus judicieux. Avec son
talent d'écrivain et son goût particulier pour les ouvres
d'érudition, M. le chanoine Lucot devait donner sur le
bienheureux Perboyre un beau travail : ce travail fut parfait. Pendant plus d'une heure, l'orateur captiva son auditoire sans que l'attention faiblit, sans que l'intérêt se démentît un seul instant. Pour ceux mêmes qui connaissaient
déjà la vie du Bienheureux, c'était une véritable fête.
Un salut solennel du Saint Sacrement termina la cérémonie, qui devait laisser dans les âmes de si douces impressions : les chants aidaient bien à la prière, le recueillement était profond, chacun sentant le besoin de demander
la grâce de suivre au moins de loin le saint que M. le chanoine Lucot venait de montrer à une telle hauteur.
Après le salut eut lieu, comme le matin, la vénération des
reliques du Bienheureux. Le choeur de chant fit entendre un
nouveau cantique auquel on peut donner pour titre : Les
Vertus du Bienheureux. Il est l'oeuvre d'un élève du séminaire, jeune poète, qui a voulu consacrer les prémices de
son talent à la glorification d'un saint.
Le soir. - Le soir réservait une grande surprise.
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Avant huit heures, la chapelle est déjà remplie : une
foule pressée et compacte est obligée de rester dans la rue.
Elle ne voit rien, elle n'entend les chants que bien indistinctement, et cependant, elle veut être la : elle veut être là
parce qu'elle essayera de pénétrer tout à l'heure, quand,
après le salut, aura lieu la vénération des reliques, et que
les premiers venus, on l'espère du moins, laisseront aux
derniers une place tant désirée.
A une pareille assistance, ne doit-on pas un salut solennel ? C'est ce que pense M. le Supérieur. Les séminaristes
sont infatigables : ils paraissent d'autant plus désireux de
contenter ces nouveaux pèlerins qu'ils n'ont pas compté
sur eux.
Après le salut, se déroule une ligne interminable de pèlerins pénétrés de respect, absorbés dans la pensée du saint
dont ils viennent vénérer les reliques. Pendant ce temps, le
choeur de chant exécute le cantique du triomphe du Bienheureux.
Il est bientôt connu de la foule qui aime ces chants
populaires, et toutes les voix s'unissent pour reprendre le
refrain :
Triomphe, amour, honneur et gloire
Au bienheureux Jean-Gabriel...

Cest alors un véritable enthousiasme : le peuple laissé à
lui-même est bon; le sentiment religieux lui est naturel,
les fêtes du bienheureux Perboyre en sont un éclatant
témoignage.
SECOND JOUR

Le matin. - Les pèlerinages continuent; la ferveur se
soutient.
Des cinq heures et demie du matin, les soeurs de SaintVincent de Paul reviennent à l'autel du bienheureux Perboyre. Cette fois, elles amènent à ses pieds leur petite
famille d'adoption; au saint martyr, elles veulent consacrer
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ces enfants abandonnés, lui recommander leur enfance,
leur jeunesse et tous les instants de leur vie. M. Chinchou
monte a l'autel. A l'introit, un groupe d'orphelines commence la cantate : ce chant tant aimé a un charme de plus,
répété par ces voix enfantines. Les chants se succèdent
avant et après la communion. Après la messe, vénération
des reliques; sur le visage de ces petits enfants, se trahit la
ferveur avec laquelle ils demandent la bénédiction du Bienheureux.
Vers sept heures, autres pèlerins : précédés de leur vénérable pasteur, M. Huot de Saint-Albin, les paroissiens de
Notre-Dame arrivent nombreux et recueillis. Pendant la
messe, les séminaristes exécutent divers cantiques en l'honneur du Bienheureux, et l'on entend surtout avec bonheur
le duo de l'Ange et l'Ame. La communion amène à la
sainte table des fidèles toujours plus nombreux. Après la
messe, chacun s'empresse d'aller vénérer les reliques du
Bienheureux; on voudrait prier plus longtemps, mais d'autres pèlerins attendent leur tour.
A huit heures, pèlerinage de la paroisse Saint-Loup, conduit par son curé, M. l'abbé Chapiteau; toujours le nombre et la ferveur, toujours nouveaux chants, exécutés avec
grand succès par les jeunes filles du patronage.
C'est l'heure de la grand'messe, elle sera chantée par
M. l'abbé Musart, vicaire général.
La chapelle est encore remplie; dans le choeur nous ne
remarquons plus comme la veille les dignitaires du clergé
il est occupé par les prêtres de la dernière ordination. Par
une délicate attention, M. le Supérieur avait voulu inviter
ces jeunes prêtres qui avaient espéré l'an dernier saluer du
titre de Bienheureux le martyr qu'on leur avait appris à
vénérer. Des quatre coins du diocèse, ils sont venus recommander au Bienheureux leur apostolat naissant et prendre
leur part de ces magnifiques fêtes.
A midi, tous les invités sont réunis avec les élèves au
27
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réfectoire : les honneurs de cette journée sont aux jeunes
prêtres tout étonnés d'avoir rang aujourd'hui avant les
prêtres vénérés qui, hier encore, étaient leurs maîtres.
Tout avait été bien prévu, semblait-il, et il y eut encore
une surprise. Monseigneur n'avait pas voulu promettre sa
présence pour ce second jour, puis, cédant au désir de
revoir ses plus jeunes prêtres tous ensemble, il vint sans se
faire annoncer : les applaudissements qui saluèrent son
entrée disent assez à Sa Grandeur combien cette surprise
était agréable à tous.
L'après-midi. - L'heure des vêpres est encore éloignée, et déjà au pied de la statue du martyr, les fidèles
se pressent nombreux; il n'y a bientôt plus de place dans
la chapelle.
A trois heures commence l'office. Les jeunes prêtres sont
groupés auprès de l'autel. Heureux de retrouver ceux qui
naguère priaient avec eux dans cette chapelle, les séminaristes entonnent le verset du psalmiste : Ecce quam bonum
et quamjucundum habitarefratresin unum. « Qu'il est bon,
qu'il est doux pour des frères d'habiter ensemble! » C'était
une heureuse idée. Provoqués par cette antienne, les jeunes
prêtres chantent avec beaucoup d'ame le psaume des promesses cléricales; ils sont très émus quand ils jurent de
nouveau fidélité au Seigneur : Dominus pars hereditatis
meS et calicis mei, tu es qui restitues hSPreditatemmeam
mihi. Et le choeur de leur répondre : Ecce quam bonum et
quatjazcundum habitarefratres in unum. Dans sa simplicité, ce chant est d'un grand effet.
ýkprès le Magnificat, M. le chanoine Toublan, ancien
supérieur du séminaire, monte en chaire pour faire l'éloge
du Bienheureux. Hier un érudit, aujourd'hui un moraliste,
demain un poète pour célébrer les vertus du héros, tout
aura été dit et bien dit.
Le panégyrique fut suivi du salut solennel du Saint
Sacrement, pendant lequel le soliste donna le Super flu-
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mina Babylonis avec beaucoup de vérité et de sentiment.
L'office est terminé, mais le concours de peuple ne diminue pas. On veut rester auprès des reliques et de la statue
du Bienheureux et on y prie avec une ferveur extraordinaire. Que de grâces durent descendre du Ciel sur les pèlerins pendant ces trois jours bénis !
TROISIÈME JOUR

Le matin. - Les fêtes du premier jour avaient été imposantes; cellesdu second jour plus intimes; le troisième jour
devait être un vrai triomphe.
Dès le matin, les pèlerinages particuliers recommencent
comme les jours précédents. M. l'abbé Janel, supérieur de
l'institution Saint-Etienne, dit la première messe. Ce sont
encore les filles de la Charité, non plus avec des orphelines
comme la veille, mais avec des jeunes filles de la ville groupées en association d'Enfants de Marie.
A sept heures, autre pèlerinage, conduit par M. l'abbé
Appert, curé de Saint-Alpin. Comme les deux jours précédents, les communions sont nombreuses.
A huit heures, dernier pèlerinage particulier, celui de la
paroisse Saint-Jean.
Les pèlerins se préparent nombreux à la communion, et
après faction de grâces et la vénération des reliques da
Bienheureux, ils se répandent dans la cour et les corridors,
ils veulent admirer les décorations et s'édifier.
La maison de campagne, Fontenay, doit avoir une partie
des honneurs de cette troisième journée.
Déjà, à la grand'messe chantée par M. Noël, vicaire général, on remarque la présence de prêtres qui ont blanchi
dans le ministère: ce sont les derniers témoins des fêtes
de 1845. Après la messe, comme les jours précédents, les
séminaristes firent entendre, toujours avec mêmes délices
pour l'assemblée, la grande cantate en l'honneur du Bien-
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heureux. Nous l'entendrons aàFontenay, nous l'entendrons
le soir au séminaire une dernière fois : on ne s'en lasserait
jamais.
A Fontenay. - Fontenay, c'était cette belle journée du
26 juin 1845, renaissant pour ainsi dire avec ses joies, avec
ses chants; c'était encore Mgr de Prilly, reparaissant sous
ces ombrages que son bon coeur avait ménagés à ses jeunes
leévites Tout le monde se rend donc a Fontenay avec une
sainte joie.
Au milieu du jardin apparaît une statue ornée d'une
façon toute spéciale. C'est la statue du bienheureux
Perboyre, élevée le 26 juin 1845. Aujourd'hui, elle est
l'objet d'un pèlerinage, d'un pèlerinage de tous; et les pèlerins allaient accourir en grand nombre.
Cependant la cloche de Fontenay a sonné l'Angelus; les
portes du réfectoire s'ouvrent pour recevoir et Mgr l'évêque
et les prêtres invités et le clergé de la ville.
A la fin du dîner, Monseigneur, avec une grâce et une
délicatesse qui n'ont plus rien d'extraordinaire pour nous
parce qu'elles lui sont habituelles, dit combien il est heureux d'achever avec son clergé ce que le vénéré Mgr de
Prilly a si bien commencé en l'honneur du martyr JeanGabriel Perbovre. Sa Grandeur remercie au nom de tous
M. le Supérieur qui a ménagé au clergé de si douces joies
et ouvert sur la ville de Châlons une source de si abondantes grâces. Monseigneur félicite de la belle ordonnance
des fêtes tous ceux qui y ont pris une part active : il a aussi
un mot charmant pour M. Chinchon qui n'oublie pas son
pays et qui a voulu s'unir à ses compatriotes pour fêter le
bienheureux Perboyre, son frère en religion.
M. le Supérieur, touché de ces paroles, se lève a son tour
et les remerciements qui lui ont été adressés, il les renvoie
avec beaucoup de tact et de délicatesse à Monseigneur qui a
bien voulu rehausser de sa présence l'éclat de toutes ces
fêtes, à MM. les Vicaires généraux et Chanoines, aux Pané-
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gyristes qui ont si bien fait connaitre et aimer le Bienheureux.
ILdit aussi combien il a été touché de l'empressement
avec lequel le clergé du diocèse a répondu a son appel pour
venir se retremper dans le souvenir des fêtes de 1845.
Bien qu'il ne soit pas permis de se louer en famille, il ne
peut s'empêcher d'adresser des félicitations spéciales a l'organisateur des fêtes, et de remercier vivement tous les directeurs et les élèves qui ont rivalisé d'ardeur et de dévouement dans l'exécution des détails de la fête.
M. le Supérieur finit par un mot des plus aimables .à
M. Chinchon, que tous les directeurs du Séminaire sont
heureux de posséder aujourd'hui : n'a-t-il pas été leur père
à tous ? Cette fête pouvait-elle être complète sans la présence du père de famille ?
Mais déjà les fidèles de Chàlons affluaient dans le jardin;
ni la distance, ni la pluie qui commençait à tomber n'avaient retenu leur ardeur. Sur la route de Saint-Memmie,
sur le sentier qui longe le ruisseau, les pèlerins se pressent.
Tous se portent aussitôt vers la statue du Bienheureux, et
l'on voit des familles entières s'agenouiller et adresser au
martyr une fervente prière.
Bientôt un grand cercle s'est formé; à trois heures,
Mgr l'Évêque, accompagné de ses deux vicaires généraux
en habits de chaeur et précédé du clergé, se dirige au chant
du Veni Creatorvers la statue. Le cantique « Triomphe,
amour.... * retentit une fois encore, répété par les échos de
Fontenay. Puis, après l'oraison du Bienheureux, M. l'abbé
Chapiteau, curé de Saint-Loup, montant sur une estrade
préparée pour la circonstance, paya son tribut d'hommage
à Jean-Gabriel Perboyre. Une pluie fine commençait à
tomber : on y fit a peine attention, tellement on était heureux d'entendre l'un des glorieux vétérans de 1845 redire
avec chaleur, et dans toute leur poésie, les douces joies et la
ferveur du 26 juin...
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L'allocution terminée, Monseigneur, au pied de la statue,
invoquant le secours du Bienheureux, donna à tous les
assistants sa bénédiction. Puis, a cette même place où quarante-cinq ans auparavant les deux séminaires réunis avaient
exécuté la première cantate, le choeur entonna la nouvelle:
cette fois, Jean-Gabriel Perboyre pouvait être honoré en
toute sûreté, Rome lui avait décerné le titre de Bienheureux.
Les fidèles alors, parcourant une dernière fois les allées
de Fontenay et disant a la statue du Martyr un dernier adieu,
reprirent pleins de joie le chemin de la ville; tous se promettaient d'aller terminer le soir dans la chapelle du grand
séminaire les fêtes si bien commencées et si bien continuées.
La cérémonie du soir. - Les illuminations s'organisent;
des cordons de lanternes vénitiennes, suspendues aux fenêtres de P'étage supérieur, courant d'un mât a l'autre, donnent à la cour un aspect féerique.
Le plus bel ornement de la fête, c'est encore la foule qui
s'y presse. La chapelle est remplie d'hommes auxquels on
a plus spécialement donné rendez-vous ce soir-là.
A voir la ferveur avec laquelle prient tous ces pèlerins,
on sent bien qu'on est auprès des reliques d'un saint.
A lentrée de Monseigneur dans la chapelle, les séminaristes entonnent un choeur en l'honneur du Bienheureux.
Puis la procession s'organise: au chant du cantique déjà si
populaire, on quitte la chapelle. Les reliques précèdent;
elles sont portées solennellement autour de la cour.
Un très grand nombre de pèlerins, qui n'ont pas pu pénétrer dans la chapelle, sont déjà massés dans le milieu de la
cour. A larrivée de la procession, les allées, les massifs,
sont envahis, ce n'est bientôt plus qu'un immense flot de
têtes humaines.
A la vue d'un pareil spectacle de foi et de piété, l'âme est
saisie d'une émotion profonde. Monseigneur ne peut contenir davantage les sentiments qui débordent de son âme de-
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puis le commencement de la cérémonie; il monte sur une
estrade improvisée au fond de la cour.
Dès les premières paroles, Monseigneur a saisi tout son
auditoire; ce sont les accents du missionnaire qui maintes
fois a vu les foules et qui sait comment on leur parle. Nous
regrettons vivement de ne pouvoir donner qu'une pâle analyse de cette allocution si pleine de feu et d'enthousiasme.
Allocution de Mgr l'vêque. Sa Grandeur commence à peu prés en ces termes :
« Nous avons eu de grandes solennités A 1'Epine, à SaintMemmie, nous avons vu les foules accourir a ces. sanctuaires vénérés, mais nous n'y avons pas encore vu cet
enthousiasme populaire qui nous émeut ici. Cette cour
d'honneur du séminaire pourra être appelée désormais
l'église du bienheureux Perboyre.
« Qu'est-il besoin de redire la vie et les combats du saint
Martyr? Des voix éloquentes ont tout dit et bien dit, pendant ces trois jours. Mais n'appartient-il pas a l'évêque
d'ajouter un mot qui soit comme la conclusion de ces panégyriques et de ces admirables fêtes? »
Et Monseigneur, montrant du doigt le tableau qui représente le Bienheureux élevé en croix, lui applique cette
parole que le Sauveur a dite de lui-même: Cum elevatus
fuero a terra, omnia traham ad meipsum, « Quand je serai
élevé de terre, j'attirerai tout à moi. »
Le Martyr est là, élevé entre le ciel et la terre; toute sa
vie, il se tint a cette hauteur, et il attire à lui sa famille, sa
congrégation et sa patrie.
Sa famille, elle est belle et grande déjà, de toute la
beauté et de toute la grandeur de la vie chrétienne; elle
conserve, en y ajoutant encore, un patrimoine de foi, de
piété, de moaurs patriarcales; de la bouche du père, l'enseignement de la religion descend dans la bouche des enfants; on apprend la prière sur les genoux de la mère; on a
pour s'encourager dans la vertu le souvenir des aïeux : un
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des oncles du serviteur de Dieu avait couché, pendant ving t
ans, dans un cercueil... Quel sentiment des destinées
éternelles!...

Avec J ean-Gabriel, cette famille montera plus haut encore;
elle ira jusqu'au sacrifice; ses fils s'élèveront jusqu'à l'héroïsme de la sainteté. Elevé lui-même au milieu des siens,
sur un trône de vertus, le jeune saint est une attraction
pour ceux qui l'entourent. Sur huit enfants, trois filles
entrent en religion, trois fils se donnent à Dieu, et ceux
qui restent dans le monde y sont des chrétiens modèles. U n
de ses frères, devenu missionnaire, meurt en partant pour
la Chine, et lui-même, dans ce pays, subit le martyre pour
la cause de Dieu. Et en attirant sa famille à de si héroïques
vertus, il élève son nom même à une gloire incomparable.
Quel exemple pour toute famille chrétienne: exemple de
religion; exemple d'esprit chrétien; exemple de sacrifice.
Et si le sacrifice, qui est l'achèvement de la vertu, ne peut
atteindre toujours les proportions du modèle, si toutes les
familles ne peuvent pas donner six enfants au service de
l'Église, du moins, que toutes rendent leurs enfants capables de pratiquer les sacrifices nécessaires.
Une autre famille, la congrégation,dont il fut membre,
Jean-Gabriel Perboyre Péleva également, car dans les différentes maisons ou il demeura, il fut un modèle dont la
simple vue suffisait pour faire monter le niveau des consciences. Dès le petit séminaire, c'est, au diredeses condisciples,
un petit Louis de Gon{ague. Au séminaire interne de SaintLazare, dans un degré remarquable et remarqué, il est modeste, il est mortifié, il est plein d'amour pour la science et
pour la vertu. Supérieur du noviciat, il a une parole, il a
des exemples, qui font germer dans les coeurs la ferveur et
l'amour de toutes les vertus.
Ses sueurs et son sang, répandus en Chine, sont une semence de missionnaires. A partir de là, la congrégation de

-

417 -

la Mission prodigue davantage à ces contrées barbares les
conquérants du Christ.
Et nous, 'clergé et peuple Chàlonnais, ne sommes-nous
pas soulevés de terre par le bienheureux Perboyre ? Répondez-moi. Ah i nous avons raison de témoigner notre reconnaissance a sa famille religieuse et de proclamer par
l'ardeur et par l'ivresse de ces fêtes combien les lazaristes
nous sont chers!
Perboyre élève aussi sa patrie, la France, il l'élève d'un
degré dans la gloire qu'elle s'est acquise en donnant toujours ses enfants pour le soutien de la cause de Dieu et pour
la propagation de la civilisation chrétienne ? Si saint
François Xavier ressemble spécialement a saint Paul en
convertissant les nationsen masse,le bienheureux Perboyre,
lui, ressemble spécialement à Jésus-Christ; vivant, son
zèle est en apparence infructueux, mais a peine est-il mort
qu'il change la face des choses. La France apprend que ses
enfants meurent sur'la terre étrangère. Elle porte ses regards
vers le Céleste-Empire. A la suite du Martyr, elle pénètre
dans ce pays : dans les plis du drapeau français, la croix
entre à Pékin, et, au coeur même de cette civilisation vermoulue, dans la capitale de la Chine, près du palais impérial, elle bâtit une cathédrale catholique, et c'est dans plusieurs parties de l'Empire une nouvelle efflorescence de
chrétientés.
Monseigneur finit par un trait qui devait être comme une
dernière exhortation du Bienheureux au peuple accouru
pour l'honorer:
« On raconte qu'au moment où furent ramenées en
France les reliques du Bienheureux, les païens cueillaient
avec respect les herbes qui croissaient près de son tombeau.
Recueillons, nous aussi, quelques herbes, quelques résolutions de ces grandes et magnifiques solennités. Que nos
coeurs s'élèvent de cette terre, montons vers Dieu; prions
le généreux Marty; de bénir nos familles, nos prêtres et nos
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missionnaires, notre patrie; supplions-le de nous rendre
dignes de lui, dignes de Jésus-Christ, son maître et le
nôtre. >
Monseigneur a été écouté dans le plus religieux silence;
toute l'assistance s'incline sous sa main pour recevoir une
bénédiction c puisée dans le coeur du Bienheureux, a dit
Sa Grandeur, et qui devra être d'autant plus puissante et
plus efficace a.
On entonne alors le Magnificat que toute la foule reprend
en chaeur; c'est d'un effet saisissant.
La procession se remet en marche vers la chapelle, et le
salut solennel est présidé par Mgr l'évêque. Depuis trois
jours, c'étaient de continuelles actions de grâces au ciel, le
Te Deum devait les résumer toutes; aussi avec quel entrain
fut-il chanté par toute l'assistance.
Après le salut eut lieu, pour la dernière fois, la vénération des reliques; elle dura très longtemps.
Les fêtes sont terminées, et malgré l'heure déjà avancée,
la foule semble ne pas vouloir s'éloigner de ce lieu béni où,
pendant trois jours, elle a goûté tant de consolations, recueilli tant de grâces.
Elle s'écoule lentement, jetant un dernier regard et semblant dire au Bienheureux non pas adieu, maisau revoir, au revoir, au jour prochain de la canonisation.

LE TRIDUUM A ÉVREUX
Ainsi qu'on l'avait annoncé, les fêtes en l'honneur du
bienheureux martyr Jean-Gabriel Perboyre ont eu lieu dans
l'église Saint-Taurin, les 22, 23 et 24 avril. La vieille église

était tendue de velours rouge a franges d'or. orné de jeux
de câblé à glands d'or : à chaque pilier, des écussons aux
chiffres du Bienheureux, et au-dessus de chaque arcade, qui
formait comme un arc de triomphe, une grande croix dorée
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avec attributs. L'entrée du choeur et le choeur surtout offraient un coup d'oeil à la fois charmant et grandiose. Tout
au fond, un immense tableau représentait l'apothéose du
Bienheureux. Saint Vincent, heureux et fier d'un si glorieux
fils, l'offrait du haut du ciel au Père éternel; Notre-Seigneur
contemplait en souriant le triomphe de son généreux imitateur, et Lui, debout, les mains jointes, la figure rayonnante et dans l'attitude de l'extase, il s'élevait humblement
dans la gloire, entouré d'une couronne d'anges qui portaient
sa croix et ses chaînes. La statue du martyr, étranglé sur sa
croix, mais laissant percer encore, à travers l'expression douloureuse de ses traits, je ne sais quel air de calme et de joie
toute céleste, avait été exposée en avant du choeur, avec un
petit reliquaire. De cette manière, les fidèles pouvaient plus
facilement satisfaire leur dévotion : car, ce sont les fidèles
qui, plus que toutes les décorations, tous les massifs de
fleurs et de verdure, toutes les illuminations brillantes, ont
été les véritables ornements de ces fêtes.
Qu'il était beau de voir cette foule nombreuse et recueillie,
sortie de tous les rangs de la cité : des ouvriers, des commerçants, des soldats, des riches et des pauvres, agenouillés
aux pieds de la statue d'un prêtre, aussi obscur, il y a
soixante ans, que le plus obscur d'entre eux et pour lequel
l'Eglise déployait aujourd'hui tout l'éclat de ses solennités,
parce qu'il avait préféré la vertu aux honneurs, et la mort
à l'apostasie! Avec quelle religieuse émotion ils écoutaient
le récit de ses travaux et de ses souffrances! Ils avaient retrouvé tout à coup au fond de leur cour, pour venir baiser
pieusement ses reliques ou y faire toucher quelque objet, la
foi qui animait leurs pères quand ils portaient en triomphe
celles de saint Mauxe et de saint Vénérand. -Avec les communions qui préludaient chaque jour, dès le matin, à la
pompe plus éclatante de la journée, ce pieux empressement
des fidèles à vénérer les reliques a été le côté intime et très
touchant du Triduum.
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Mg' Thomas, archevêque d'Andrinople, délégué apostolique pour la Perse, avait bien voulu rehausser par sa présence la majesté des offices. La noble simplicité de ce prélat, l'air de douceur et de bonté répandu dans sa personne,
tout, jusqu'à sa manière de parler calme et digne, nous rappelait involontairement le Père bien-aimé que nous pleurons. N'était-il pas laà lui aussi unissant ses bénédictions sur
la tête de ses chers enfants, à celles de l'archevêque missionnaire ?
Le premier jour, après la lecture du décret de béatification, les.voiles qui recouvraient le tableau et la statue tombèrent. M. le supérieur du grand séminaire bénit la statue
avec une émotion qui se trahissait dans sa voix et que partageait toute l'assistance. Puis, la messe commença, célébrée par M. l'abbé Lenormand, chanoine. M. l'abbé Fillion,
vicaire général capitulaire, présida les vêpres et le salut. Les élèves du petit séminaire ont exécuté ce jour-là, avec un
entrain et un ensemble qui ont été justement appréciés, la
messe de Gounod et plusieurs autres morceaux du grand
maitre, en particulier son gracieux Totapulchraes.
Mercredi, la messe a été célébrée par M. l'abbé Dalahaye,
archiprêtre de la cathédrale. Il était naturel qu'entre deux
messes en musique, la place d'honneur fût donnée au plainchant, ce chant ecclésiastique par excellence, qui cadre si
bien avec la majesté de nos temples et la gravité des cérémonies saintes. Aussi les élèves des deux séminaires, fraternellement réunis dans les mêmes sentiments de foi et de
piété, se firent-ils une véritable joie de chanter ensemble la
Messe royale de Dumont. Les vêpres et le salut furent présidés par M. l'abbé Amette, vicaire général capitulaire. Au
salut, les élèves du grand séminaire ont interprété avec
beaucoup de goût un charmant Regina coli.
Mais, ce fut le jeudi surtout que le Triduum atteignit
toute sa solennité. Les offices étaient plus longs et plus
multipliés, les voix avaient pris une expression plus tou-
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chante. La foule, qui remplissait déjà l'église aux offices du
jour, s'accrut tellement le soir qu'elle dut déborder sur la
place.
La grand'messe fut célébrée par Monseigneur l'archevêque; nous pûmes jouir ainsi, après en avoir été si longtemps
privés, du religieux et grandiose spectacle des offices pontificaux. Durant cette messe, les élèves du grand séminaire
ont chanté la partition de Bazin, dont ils ont rendu à la
perfection jusqu'aux moindres nuances.
M. Pabbé Le Prévost, curé-doyen de Saint-Taurin, a présidé les vêpres, après lesquelles, une voix connue et aimée,
celle de M. Sabatié, prêtre de la Mission, a prononcé une
gracieuse improvisation sur le Bienheureux, envisagé comme
docteur. Il nous l'a montré, dans son style brûlant et imagé,
venant apprendre au pied du Tabernacle à rester, toute
sa vie, un enfant et à devenir un homme. Ce sermon fut
suivi d'un bel oratoriosur l'hymne des martyrs.
Le soir, l'office commença par une superbe cantate de
Massenet : tour à tour douce, joyeuse, terribie ou triomphante, elle a produit sur l'auditoire une vive et profonde
impression. A ce propos, nous devons de justes éloges à
1habile soliste qui a chanté la profession du Martyr d'une
façon magistrale : sa voix énergique et convaincue n'a pas
peu contribué à la beauté de ces fêtes. M. l'abbé Gros, aumônier de la soierie des Andelys, est alors monté en chaire
et a dépeint en traits émouvants les souffrances et la mort
du Bienheureux serviteur de Dieu.
C'était la dernière partie d'un éloquent panégyrique dont
nous avions écouté avec intérêt les deux premières, entre les
vêpres et le salut des jours précédents. Nous avons attendu
jusqu'ici à en parler, pour en présenter d'un seul coup d'oil
la magnifique synthèse.
Mettant au second plan la vie de l'homme, M. Gros s'est
attaché à faire ressortir le saint. Il a montré dans le bienheureux Jean-Gabriel avec quelle sagesse admirable Dieu
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procède à la formation de ses élus, les appelant d'abord à
Lui, puis les enrichissant de ses grâces et enfin les glorifiant. Quospredestinavit,hos et vocavit;et quos vocavit, hos
etjustîficavit; quos autemjustificavit, illos et glorificavit.
Ces paroles de l'Apôtre ont servi de texte et de division. Dans
le premier discours, nous avons assisté au développement
progressif de la vocation du Bienheureux : sa vocation à la
sainteté, au sacerdoce, à la vie religieuse, aux missions de
Chine. Dans le second, après un exposé lumineux et solide
de la doctrine de l'Eglise sur la sanctification, exposé qu'il
avait eu l'ingénieuse idée de tirer des écrits même du Bienheureux, l'orateur nous a fait voir comment, par le moyen
des vertus théologales et morales, la vie de son héros avait
été l'application de ces principes. Enfin, le troisième discours nous a entretenu des travaux apostoliques, de la Passion douloureuse et du Martyre du Bienheureux, cause et
point de départ de sa glorification.
Ces trois discours ont merveilleusement fait saisir le sens
de ces solennités et ont dénoté dans l'auteur, avec une science
profonde, une éloquence et un zèle d'apôtre. Son style sobre
et châtié, la largeur de ses vues, la clarté et la simplicité de
son exposition, la chaleur et la conviction de sa parole lui
ont gagné l'admiration de tous. On a fort goûté aussi l'àpropos avec lequel il a su entremêler son sujet de réflexions
solides et pratiques, de réfutations puissantes d'erreurs trop
accréditées de nos jours: sur léducation par exemple, sur les
devoirs des mères chrétiennes, sur la rationabilité de la foi,
sur les conséquences désastreuses du sensualisme. Espérons
que cet éloquent panégyrique sera bientôt livré à la publicité.
Le salut de clôture a été un digne couronnement de ce
Triduum qui laissera dans les âmes d'ineffaçables souvenirs. Il a été donné par MgP Thomas, et chanté par les élèves
du grand séminaire, qui y ont fait entendre le Sacris solemniis de Mazingue, le Regina coli de Consul, et le Tantum
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ergo de Colin. Nous sommes heureux d'emprunter au
Courrierde l'Eure la conclusion de son article: « Les organisateurs de ces belles et touchantes fêtes, dit-il, ont pu apprécier en voyant la foule recueillie qui s'est fait un pieux
devoir de prendre part, pendant ces trois jours, à tous les
exercices religieux, combien la foi chrétienne est encore vivante dans notre chère patrie ».

LE TRIDUUM A L'HOPITAL DE LIBOURNE
Libourne a eu son heure de pieuse allégresse pour chanter
le triomphe du martyr de la Chine.
Le Triduum a eu lieu les 22, 23 et 24 avril dans l'église
des Récollets, affectée au service de l'hôpital.
Dès les jours précédents, les regards étaient attirés par les
affiches réglant l'ordre des cérémonies.
La veille au soir, le son joyeux des cloches de la paroisse
s'unit à celui de notre église pour annoncer la grande solennité. La porte des Récollets est ornée de guirlandes et de
lumières. On se sent invité à la touchante fête en apercecevant ces mots en lettres d'or: A la gloire du bienheureux
Jean-GabrielPerboyre.
Notre modeste église, tout a coup revêtue de l'éclat des
riches cathédrales, apparaît comme un reflet de la gloire
du Martyr, et parle a tous les coeurs comme un écho des
cieux.
M. l'archiprêtre, toujours si dévoué à la famille de saint
Vincent, a offert pour cette circonstance les plus beaux orments de la paroisse. Et comme pour former de leurs triples
accents un même chaeur en l'amour de saint Vincent leur
père, les filles de la Charité des trois établissements de la
ville ont confondu aux pieds du Bienheureux leurs plus
.riches décors.
Les boiseries du sanctuaire disparaissent sous des drape-
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ries rouges; au dessus, court en gracieux festons une guirlande de verdure parsemée de roses rouges. Sur les tentures
se détachent ça et là des croix et des palmes, symbole du
chrétie n et du martyr. Des banderoles longent les panneaux.
Seize candélabres or et lis blanc, dont quelques-uns mesurent près de i" 5o de hauteur, et huit appliques assorties,
ornent l'autel. A droite du choeur est un magnifique trône
où resplendit la relique du martyr. Comme tous les regards
se fixent avec admiration sur le tableau qui le représente!
Il est là dominant l'autel. Sa douce figure, son gibet, ses
chaines, tout enfin est d'une éloquence profonde. Prodige
du Dieu magnifique en ses saints: hier, Jean-Gabriel n'était
qu'un étranger; aujourd'hui,son nom est sur toutes les lèvres et fait palpiter tous les coeurs !
De chaque côté du tableau sont placés six écussons entourés de palmes or, rappelant les dates mémorables de la vie
du Bienheureux.
Le grand arceau qui termine le sanctuaire est transformé
en arc de triomphe. Egalement tendue de draperies damas
rouge, cette partie, la plus apparente de l'église, est splendide! Ecussons au chiffre du martyr et aux devises des deux
familles; palmes et croix or; banderoles aux inscriptions en
lettres or et rouge, redisant les gloires du héros de la fête se
superposent gracieusement, montent vers la voûte, et vont
aboutir au centre, où un écusson aux armes de sa sainteté
Léon XIII en fait le couronnement.
Au second arceau terminant la nef, même ornementation.
Et en tous sens se balancent de nombreuses oriflammes
aux initiales du Bienheureux. Tout enfin symbolise les
combats du martyr, et redit éloquemment sa gloire.
PREMIER JOUR

De six à dix heures, les messes se succèdent sans interruption, et sont suivies comme aux jours des plus grandes
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fêtes. Parmi cette assistance nombreuse et recueillie, on
constate avec bonheur un très grand nombre de communions.
A huit heures, M. Parchiprétre dit sa messe; pendant
le saint sacrifice, le chaeur de chant formé des enfants de
Marie et des orphelines répète la belle cantate de Maillauchaud. 11 en sera de même les jours suivants.
A dix heures, chant de la grand'messe. Le clergé est très
nombreux, car toutes les paroisses voisines veulent être représentées A ces solennités.
A quatre heures, on se réunit de nouveau pour les
vepres.
Les Frères de la doctrine chrétienne ont prêté leur
concours pour la beauté des cérémonies : leur fanfare en
relève l'éclat. Le chant de la maîtrise alterne avec celui des
enfants de Marie. M. Bélot, supérieur des missionnaires lazaristes de Notre-Dame de Lorette, fait la lecture du bref
de béatification. Et en quelques paroles profondément
pieuses et fort goûtées de toute l'assistance, le prédicateur
montre que tous ici-bas doivent travailler à acquérir la
triple couronne de l'apostolat, de la sainteté et du martyre,
du martyre renfermé pour tous dans l'accomplissement du
devoir, dans la mission imposée par la Providence.
Après le salut solennel, les enfants de Marie entonnent
le cantique bien connu a cette heure:
Chantons les combats et la gloire
Du bienheureux Jean-Gabriel, etc.

Et les fidèles répètent, avec la joyeuse fanfare des Frères,
le refrain tant aimé. Douce émotion! pieux enthousiasme!
ah 1vous fûtes trahis par d'abondantes larmes!
On est sur le point de se retirer. M. l'archiprétre prend
la parole. Il remercie avec effusion la foule pressée et
recueillie, l'engage à demeurer à Dieu, par l'intercession du
Bienheureux, la conservation des oeuvres paroissiales con28
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fiées en grand nombre aux filles de la Charité, filles de
saint Vincent comme le glorieux martyr.
Et ce premier jour n'étant qu'une fête commencée,
M. l'archiprêtre semble inviter a se séparer sans regret,
puisqu'il peut dire : A demain ! >
DEuIEME JOUCB

Même recueillement... En plus grand nombre sont les
fidèles présents au saint sacrifice. Les communions se
muhliplient.
Aux vêpres, l'église est trop petite pour contenter la dévotion des fidèles: plusieurs, manquant de place, ne peuvent
y assister. Aujourd'hui on doit entendre le digne pasteur
de la paroisse. Tous connaissent l'orateur et le Père; aussi
tous reçoivent avec une religieuse attention les pieux enseignements qui sortent de son coeur. Le panégyrique du
Bienheureux est fait par M. rarchiprêtre, avec une telle
hauteur de sentiments, que tout l'auditoire en reste profondeément ému.
Comme hier, le salut est très solennel. Pour terminer, la
fanfare exécute ses plus jolis morceaux.
Et répondant au pieux désir des fidèles, M. l'archiprêtre
leur annonce que le lendemain ils auront la faveur de
vénérer, après chaque messe, les reliques du Bienheureux.
Le digne pasteur, songeant alors à tous ceux qui n'ont pu
trouver place dans l'église, prie les dames habituées à se
servir de deux chaises, de vouloir bien, le dernier jour se
contenter d'une seule. Cette prière sera entendue, et, malgré
cela, les places seront encore insuffisantes.
TROLSIEME JOUR

Plus solennelle que les précédentes, la troisième journée
est plus émouvante aussi. Grand, plus grand toujours est
le nombre des communions. Tous, on le comprend, veulent
gagner l'indulgence accordée.
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La grand'messe de Battmann, à laquelle assistent MM. les
curés du canton, est chantée par le choeur bien formé, bien
nourri des jeunes filles.
Le soir Paffluénce est considérable. Une heure avant les
vêpres, l'église est littéralement comble. Le panégyrique
du Saint est fait par M. Lagarde, directeur du collège de
Dax. On connaît l'éminent orateur qui s'est déjà plusieurs
fois distingué en faisant l'éloge du glorieux martyr, en
redisant sa sublime vie, pendant près de deux heures.
M. Lagarde tient Pauditoire sous le charme de sa belle
parole et laisse à tous une délicieuse impression.
Après le sermon, M. l'archiprètre, sous l'empire d'une
sainte émotion, adresse aux fidèles à peu près ces paroles :
« Mes très chers frères, M. Lagarde vient de rappeler dans
son magnifique discours, que le frère de notre saint martyr,
fils lui aussi de saint Vincent, achève modestement sa carrière à la maison de Saint-Lazare à Paris.
c Et c'est aux pieds de ce frère vénéré que l'éloquent panégyriste s'est agenouillé ces jours derniers pour recevoir une
bénédiction qu'il désirait nous apporter. Il m'est venu une
pensée, je vous la soumets et vous demande Pautorisation
de la suivre, si vous la trouvez bonne. Voulez-vous me permettre, mes frères, d'envoyer au nom du clergé de Libourne,
au nom des filles de la Charité de cette cité, à votre nom à
tous enfin, un télégramme à cet heureux frère du glorieux Martyr, pour lui offrir l'expression de nos plus vives
et plus sincères félicitations? Et comme la sainteté du lieu
ou nous sommes ne vous permet pas de me répondre, je
vais invoquer notre Bienheureux, etsi vous me donnez votre
assentiment, dites tous : « Priez pour nous! m Et d'une
voix vibrante d'émotion, l'invocation monte vers le ciel.
Et la foule agenouillée, dans un élan indescriptible, répond:
« Priez pour nous! »
Le Triduum touchait à sa fin, on le sentait. Comme si
on eût voulu faire oublier que ce triomphe n'était encore
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que l'un de ceux qui passent ici-bas, on redoublait d'ardeur
pour l'harmonie et la prière. Et au milieu des rayons du
brillant ostensoir, Jésus-Hostie s'éleva pour bénir la multitude émue.
A cet instant éclate le chant du Magnificat.Sublime élan
de foi! C'est fini, et l'église est remplie de fidèles jusqu'à
une heure très avancée du soir,
Pour clore ces belles fêtes, le colonel du 15" dragons cède
avec bonté la musique du régiment. De sept à huit heures,
cette belle fanfare exécute dans l'intérieur de l'hôpital les
morceaux les mieux choisis de son répertoire.
Le temps n'étant pas favorable, on ne peut illuminer
l'extérieur de l'église; mais, en revanche, tout le luminaire
préparé à cet effet est placé autour des cloîtres de l'hôpital,
formant un délicieux cordon de lumières.
Une partie de la foule pénètre dans l'établissement, tandis
que grand nombre de personnes prient toujours et demandent avec instance une dernière bénédiction, voulant
qu'il leur soit permis encore de vénérer la précieuse relique.
Il n'est pas possible de céder à ce pieux désir. Il est communiqué le lendemain à M. l'archiprêtre, dont le zèle ingénieux trouve moyen de dédommager, le dimanche suivant,
la ferveur de ces pieux fidèles. Un nouveau trône est préparé à la paroisse, et on se presse une dernière fois pour
vénérer la relique du glorieux martyr de Jésus-Christ, du
digne conquérant du ciel.
Beau témoignage d'amour et de vénération, ce Triduum,
vrai sourire des cieux à ce séjour de larmes, ne peut-il point
se résumer ainsi : Fête au pieux entraînement, au charme
inexprimable, à Fimmortel souvenir?
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LE TRIDUUM

AU GRAND SÉMINAIRE DE SENS
C'était fête, mardi 29 avril, au grand séminaire de Sens,
qui voulait à son tour offrir au bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre l'hommage de sa vénération et de ses prières.
Élevé sur les autels par Léon XIII, au mois de novembre
dernier, l'illustre martyr de la Chine avait eu à Rome et à
Paris ses fêtes incomparables; chaque jour de solennels
Triduum renouvelaient en son honneur de nouveaux
triomphes sur tous les points de la France, et les séminaristes de l'antique métropole sénonaise attendaient, avec
une légitime impatience, le moment de mêler leurs louanges
au concert universel, et de payer ainsi à leurs vénérés supérieurs et directeurs, ses frères en religion et ses émules en
dévouement, le tribut de leur affectueuse et filiale reconnaissance.
Dès lundi soir, à Pétonnement de tous, les bourdons, ces
grandes voix sénonaises, mis en branle, grâce à une délicate
et généreuse initiative, lançaient à tous les échos leurs
majestueuses volées et donnaient à cette cérémonie d'un
caractère tout intime la solennité et la pompe de nos plus
beaux iours de fêtes.
Rien du reste n'avait été ménagé. La chapelle, d'ordinaire un peu sévère et nue, avait quitté sa modeste parure
et pris des ornements de triomphe. Le vestibule était tendu
de draperies rouges frangées d'or, ornées d'écussons et de
fleurs. L'intérieur surtout s'était transformé sous la main
ingénieuse des séminaristes.
Tout était donc disposé pour que la fête fût belle. Son
Eminence Mgr le Cardinal, entouré de ses vicaires généraux, du vénérable chapitre, des archiprêtres d'Auxerre,
de Joigny, de Tonnerre et d'Avallon, des professeurs du
petit séminaire et d'un nombreux clergé, avait voulu,
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comme on 'a si bien dit, « joindre l'éclat de la pourpre des
princes de l'Église à l'éclat de la pourpre du martyre, et
rehausser la solennité de ce beau jour par l'imposante
majesté des offices pontificaux ».
Le soir, la foule était accourue aussi nombreuse que le
permettait l'exiguité de la chapelle, car elle savait que la
tâche difficile de panégyriste avait été dévolue à un prêtre
qu'elle a appris à aimer et dont le diocèse admire l'incomparable talent. Elle savait qu'il serait digne de son héros, et
elle venait, au pied de sa chaire, chercher de saintes émotions
et recevoir de vivifiantes leçons. Je ne chercherai pas à
résumer le discours de M. l'abbé Olivier; nous avons la
joie d'apprendre qu'il va être livré à l'impression.
Après le sermon, qui s'est terminé par une ardente prière
au Bienheureux, M. l'abbé Olivier descend de la chaire et
veut se dérober un instant pour cacher son émotion; un
geste de Son Éminence le rappelle au pied du trône; l'assistance a compris la pensée du pontife, dont elle partage la
joie, et quand, maîtrisant ses larmes, il exprime à l'orateur
agenouillé la reconnaissance qui inonde son coeur de Père,
tous sentent qu'il traduit les sentiments intimes de chacun
des assistants. Que ne puis-je redire fidèlement les paternels
remerciements du vénéré cardinal! du moins j'espère n'être
pas trop inexact.
« Mon cher enfant, s'écrie Son Éminence, c'est un bonheur pour moi, qui vous ai imposé les mains et consacré
prêtre du Seigneur par l'onction sacerdotale, de vous remercier et de vous féliciter de toutes les bonnes choses que
vous nous avez dites. Depuis plusieurs années, vous nous
donnez à tous les plus beaux exemples de vertu et de zèle.
Aussi, devant cette assistance, je tiens à proclamer tout le
bien que vous-avez fait dans cette paroisse de Saint-Étienne
et dans cette ville, surtout par le catéchisme de persévérance, et je veuxle proclamer bien haut. Si, depuis neuf ans,
votre zèle vous a déjà si fortement attaché à cette église
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métropolitaine, je veux fortifier encore ces liens en vous
unissant pour toujours a son vénérable chapitre, dont je
veux que, dès ce jour, vous portiez les insignes. Relevezvous, mon cher enfant, venez que je vous embrasse, in
osculo sancto, et priez pour moi. *
Inutile de dire que la joie rayonnait sur tous les fronts et
que les applaudissements eussent couvert les paroles de
notre éminent cardinal, si le respect pour le saint lieu n'eût
comprimé le désir de l'assistance.
Quelques instants plus tard, les chants reprenaient plus
suaves et plus mélodieux encore, et, du haut de l'autel
étincelant de lumières et de reflets d'or, Jésus-Hostie bénissait la foule encore sous le coup des douces émotions qu'elle
venait d'éprouver; et il fallut bien que le nouveau chanoine,
au sortir de l'office, se résignât aux félicitations de tous,
puisque tous n'avaient que de sincères félicitations sur les
lèvres.
Cette journée a donc été vraiment belle, et, si nous n'avons
pas eu trois jours de fêtes solennelles, nous pouvons du
moins dire que celle-ci a été bien remplie et que son souvenir restera embaumé des parfums du ciel.
N'oubliez pas, ô bienheureux Jean-Gabriel! ceux qu'une
même prière et un même coeur ont réunis en ce jour béni
au pied de votre autel.
Un jeune lévite.
LE TRIDUUM DE LYON
EN L'HONNEUR

DES BB. J.-G. PERBOYRE ET P.-L.-M. CHANEL

Son Éminence le cardinal Parrochi, vicaire général de
Sa Sainteté Léon XIII, faisant réloge du bienheureux Perboyre au lendemain de la Béatification, commençait ainsi
son magnifique discours: « Le coeur tressaille d'allégresse
au souvenir des triomphes remportés par les martyrs des
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temps anciens dont le sang était une si féconde semence de
chrétiens; mais, en rappelant les victoires des martyrs de
notre époque, on éprouve une émotion plus forte encore,
parce que nous assistons à de grands spectacles de générosité constatés, presque de nos propres yeux, et que nous ne
connaissons pas seulement par l'authentique témoignage de
l'histoire. m
Cette pensée de l'illustre cardinal donne l'explication du
succès vraiment consolant de notre Triduum : oui, voilà
pourquoi, pendant trois jours, une foule respectueuse n'a
cessé d'envahir l'enceinte trop étroite de la Primatiale de
Saint-Jean, voilà pourquoi tous les âges, toutes les conditions se pressaient autour des reliques des Bienheureux,
voilà pourquoi, dans ce tour du monde triomphal que font
maintenant nos deux martyrs, à Rome, à Paris, en Chine,
a Futuna, dans les centres les plus civilisés, comme dans
les pays les plus sauvages, une immense acclamation retentit
en l'honneur de ces deux fils de pâtres, hier inconnus,
aujourd'hui sur les autels et dans la lumière. Ils ont été nos
contemporains et nos frères, ils ont vécu, ont souffert, ont
été glorifiés dans ce dix-neuvième siècle, si fier de ses triomphes et des conquêtes de son industrie, dans ce siècle qui a
pensé pouvoir se passer de Jésus-Christ et qui, cependant,
n'a jamais pu faire a ses grands hommes semblable apothéose.
A Lyon, la fête revêtait, s'il est possible, un caractère
plus touchant encore. Jusqu'ici, d'autres villes avaient
organisé des Triduum, mais seulement en l'honneur de
celui des Bienheureux qui leur appartenait plus particulièrement, là où il avait laissé quelque chose de sa vie, un
reflet de son âme et de ses vertus. Pierre Chanel avait été
acclamé à Belley et dans les paroisses de ce diocèse où,
enfant, séminariste et prêtre, il avait fait cette préparation
providentielle à l'apostolat et au martyre; Perboyre avait
reçu les hommages, à Paris, de la double famille de saint
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Vincent de Paul, à Cahors, de ceux dont il fut le concitoyen
et le modèle. A Lyon, au contraire, ils partagent le même
triomphe; tous deux, beaux et aimables dans leur vie, ne
sont plus divisés dans la mort et dans l'apothéose.
L'(Euvre de la Propagation de la Foi « qui se glorifie de
leur béatification comme d'un honneur personnel, comme
d'un héritage de famille 1 m,les vénère dans une seule fête
comme les prémices de tant d'autres martyrs nourris et
soutenus dans leurs travaux apostoliques par les aumônes
de ses associés.
Et, coïncidence heureuse, le Triduum s'achèvera au jour
de la fère des premiers martyrs de Lyon; les héroïques
compagnons de saint Pothin, ce disciple de saint Jean, sembleront ouvrir leurs rangs pour recevoir ces jeunes frères,
conquis à l'apostolat et à la gloire par l'Euvre dont le
berceau est à Lyon, et les voix du ciel s'uniront aux harmonies de la terre pour donner à l'hymne sacrée de la liturgie
lyonnaise quelque chose de plus fort et de plus suave:
Fausta Lugdunum civitas
Diratatot martyribus,
Summa sit hoecfestivitas
Tuis dicata patribus.

Que nos lecteurs nous pardonnent ce préambule, trop
long peut-être; mais nous sommes encore sous l'impression
de ces grandes et incomparables fêtes, et nous ne faisons du
reste qu'affaiblir, en les traduisant, les émotions de ceux qui
ont eu le bonheur d'y assister.
Tout, d'ailleurs, avait été magnifiquement organisé par
Son Eminence le cardinal Foulon. L'ornementation de la
vieille cathédrale était d'un goût parfait, sobre et grandiose
à la fois. Les piliers des colonnes disparaissaient derrière
d'immenses et riches bannières rouges et or, marquées aux
initiales des Bienheureux, et sur lesquelles, à côté de textes
i. Lettre pastorale de Son Éminence le cardinal Foulon.
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de l'Écriture délicatement choisis, se détachaient les dates
mémorables et les principaux souvenirs de leur héroique
carrière. Au-dessus du maître-autel s'enlevait jusqu'aux
voûtes de la nef un dôme écarlate rehaussé d'hermine et
d'or, et de superbe allure.
a Quel triomphe que tout ce luxe ! s'écrie dans l'PUnivers
M. Léon Aubineau, témoin assidu de ces fêtes; qu'il fait
bon voir toutes ces richesses rendant hommage à Dieu ! Que
tout soit convoqué pour l'honorer et que la lumière rende
gloire à la lumière divine 1
* On sait quel air de fête et quelle grandeur la piété romaine déploie dans les illuminations de l'église SaintPierre. Les cordons de feu, les gerbes de flammes s'unissent
et excitent les ardeurs de la piété. Un beau luminaire autour
du Saint-Sacrement est une joie pour la dévotion. Après
Rome je ne crois pas avoir rien vu de plus beau que ce qui
s'est fait à Lyon. L'autel est tout embrasé d'une multitude
de lumières savamment distribuées. Deux cordons de cierges
courent autour du choeur, et des gerbeslumineuses accusent
les dispositions architecturalesde l'abside. Des lustres suspendus complètent cette illumination splendide à voir et qui
réjouit tous les coeurs. Quand, au moment de la bénédiction, les portes de la basilique s'ouvrent, le peuple, et un
peuple immense, qui n'avait pu pénétrer dans l'église et qui
attendait pieusement aux portes, priant et adorant, car la
prière et radoration ne connaissent pas d'obstacles, ce peuple qui couvrait la place ne pouvait, en se signant, retenir
son cri d'admiration.
C'est dans ce cadre merveilleux que va se dérouler pendant
trois jours la fête, plus belle encore, des âmes qui aiment,
qui prient et qui espèrent.
PREMIER JOUR, VENDREDI 2 MAI

Annoncé la veille par la sonnerie du bourdon de la Primatiale et de toutes les cloches de la ville, le Triduum
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commence le vendredi par la procession des reliques, et
leur translation, du palais de l'archevêché où elles étaient
déposées, dans les chapelles magnifiquement ornées qui leur
avaient été dédiées. Un clergé nombreux dans lequel, au
milieu des prêtres en surplis, des chanoines en camail, on
distinguait des religieux de toutes les congrégations, faisait
cortège aux reliques des Bienheureux et s'unissait a la
fête intime des Lazaristes et des Pères maristes. Derrière
les châsses s'avançaient, bénissant la foule prosternée,
Mgr l'évêque de Belley, un archevêque .lazariste, Mgr Thomas, délégué du Saint-Siège en Perse, enfin, dans tout
l'éclat de la pourpre romaine, Son Éminence le cardinal
Foulon, heureux de la joie de tous, plus heureux encore
devant le spectacle de la piété de son peuple.
Comme le premier jour était plus spécialement dédié au
bienheureux Pierre-Marie Chanel, le diocèse d'origine du
martyr était représenté par un grand nombre de ses prêtres.
L'évêque de Belley officiait, et les élèves du collège des
maristes de Saint-Chamond chantèrent avec une perfection
admirable une messe de Gounod. On le voit, par une délicate pensée, Son Éminence avait voulu ménager aux bons
Pères maristes, comme une fête de famille au milieu de cette
joie universelle.
Après la messe pontificale, commença, pour ne se terminer qu'au soir du troisième jour, la vénération des reliques
des Bienheureux. Rien d'édifiant et de touchant comme
cette foule recueillie et empressée dans laquelle l'homme
du peuple, la religieuse et le prêtre, le pauvre et le riche se
pressaient autour des restes sacrés de nos martyrs; on sentait dans ces masses populaires si respectueuses cette fraternité véritable que cimentent les mêmes espérances: toutes
ces âmes étaient soeurs, se parlaient et se répondaient par la
prière.
Cependant les cérémonies se succédaient amenant un
concours de plus e., lus édifiant. A trois heures, un laza-
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riste, M. Sabatié, fait dans une chaleureuse allocution
l'éloge du bienheureux mariste; le lendemain, a la même
heure, le R. P. Monfat, mariste, louera a son tour le fils de
saint Vincent de Paul; touchant échange de félicitations
délicates entre les membres des deux familles des martyrs.
N'est-ce pas, après dix-sept siècles, comme un souvenir,
comme un écho de ces lettres, dans lesquelles les chrétiens
de Vienne et de Lyon racontaient à leurs frères d'Asie
l'héroïsme de leur jeune Église !
Le salut de huit heures avait attiré une affluence considérable. Après le Credo chanté à l'unisson et qui s'échappe
de toutes ces poitrines comme un immense cri de foi,
Mgr d'Hulst, le successeur du P. Monsabré dans la chaire
de Notre-Dame, commence le panégyrique du bienheureux
Chanel, en présence de Son Éminence le cardinal Foulon,
et de NN. SS. Thomas, archevêque d'Andrinople, Luçon,
évéque.de Belley.
Simplicité, élévation, clarté, absence complèted'affectation
et de recherche, telle est l'éloquence de Mgr d'Hulst, tel est
aussi, croyons-nous, le modèle de la véritable éloquence
apostolique.
Pendant une heure et demie, le distingué prélat a tenu
sous le charme de cette parole, digne, par sa pureté, du dixseptième siècle, son auditoire ravi, et a déroulé les faits les
plus saisissants de cette vie « sans faste » par laquelle Dieu
préparait, dans l'obscurité et dans les occupations du presbytère, le futur mariste, le futur apôtre, le futur martyr de
Futuna.
DEUXIkME JOUR,

SAMEDI 3 MAI

Ce jour, dédié plus spécialement au bienheureux
J.-G. Perboyre, rappelait de plus l'anniversaire de la fondation de l'Euvre de la Propagation de la Foi. Aussi à la
messe de sept heures assistaient les conseils centraux de
Lyon et de Paris, ayant à leur tête leurs vénérables prési-
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dents. Quelles actions de grâces à Dieu durent monter de
ces âmes de bonne volonté choisies pour être les instruments de tant de merveilles! Il y a soixante-huit ans, quelques chrétiens, s'emparant d'une idée née dans le coeur d'une
femme lyonnaise, la complétaient et la rendaient universelle comme l'Église. Ces hommes de foi, qui voulaient
réaliser un rêve devant lequel tous les conquérants avaient
échoué, l'universalité, décidèrent ce jour-là que leur Euvre
s'acclimaterait sur tous les continents, au milieu de toutes
les civilisations et de toutes les barbaries, et voilà que le
sou de la semaine s'est transformé en millions, a peuplé le
ciel de martyrs et orné les plages les plus inhospitalières de
vertus héroïques!
La messe de communion, qui la veille avait été dite par
le supérieur général des Maristes, devait être célébrée par
M. Perboyre, frère du Bienheureux; malheureusement, le
vénérable religieux, retenu dans ce moment à Paris par la
maladie, n'a pu se rendre à l'invitation de Son Éminence,
et obéir au désir de son coeur, et c'est M. Chevalier, directeur général de toutes les filles de Charité, qui représente,
aux fêtes de Lyon, M. Fiat.
Nous devions avoir encore une privation. Mgr l'évêque
de Cahors, dans le diocèse duquel naquit le Bienheureux,
avait accepté avec empressement l'invitation de son éminent
ami, le cardinal Foulon, et devait officier pendant toute la
journée consacrée à honorer Jean-Gabriel Perboyre. La
maladie l'empêcha de se rendre à Lyon où l'appelait doublement son coeur. Un des plus illustres fils de saint Vincent
de Paul, Mgr Thomas, archevêque d'Andrinople, délégué
apostolique de Perse, a officié pontificalement, selon l'antique et vénérable rit lyonnais. Les chants ont été exécutés
en musique et en faux-bourdon par les élèves de l'institution des Chartreux, et l'Alleluia d'Haëndel, magistralement
enlevé, a terminé la cérémonie.
Ce qui distingue cette journée de la précédente, c'est le
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concours plus nombreux des filles de la Charité. Les travaux et les gloires sont un patrimoine de famille parmi les
enfants de saint Vincent de Paul, aussi une place spéciale
leur avait été réservée autour de l'église; dans toutes les
tribunes apparaissent les cornettes blanches si populaires
de celles qu'on a si bien appelées les Anges de la charité.
Qu'elles faisaient bien, soit à Rome dans la salle de la Béatification, soit à Paris, autour des voûtes surbaissées de la
chapelle de la rue de Sèvres, pendant le Triduum du mois
de décembre! Dans la grande et belle cathédrale de SaintJean, c7était encore comme la vision fortifiante de l'Église
et de la France que personnifient si bien, dans nos missions
et surtout en Orient, ces admirables soeurs.
Au salut de trois heures, pendant lequel l'hymne aux
martyrs et d'autres chants furent admirablement exécutés
par les élèves du grand pensionnat des Frères des écoles
chrétiennes, l'église avait à peine pu contenir la foule. Ausi,
le soir, ceux que la prudence y avait conduits une heure
avant le commencement de l'office ont seuls pu entendre,
avec les beaux chants des élèves de l'institution des Minimes,
le remarquable discours.du R. P. Tissot, supérieur général
de la congrégation de Saint-François de Sales d'Annecy,
congrégation vouée aux missions.
Le P. Tissot, si populaire à Lyon, prêche avec le cour
et l'accent pénétrant du suave docteur dont il est le disciple.
Or, nous pouvons l'affirmer, il s'est surpassé lui-même. On
l'a dit avec raison, ce panégyrique est un poème; c'est
le chant des merveilles de Punion de l'âme avec Dieu.
TROISIEIE JOUR, DINANCHE

4

MAI

Cette journée incomparable fut le couronnement de
toutes les solennités accomplies.
a Le cardinal archevêque de Lyon (pour citer encore
M. Léon Aubineau) a officié, je ne dirai pas avec quelle
pompe : l'Eglise de Lyon avait, en l'honneur des Bien-
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heureux, déployé toutes ses magnificences. Lyon est la ville
des broderies, et rien n'égale la richesse des ornements
sacrés. Les particularités du rit lyonnais, venérables témoignages et souvenirs précieux de l'antiquité consacrés par la
tradition, éclatent dans toutes ces splendeurs de l'or et de
la soie. i
A dix heures, le cardinal archevêque fait son entrée dans
la primatiale.
Le petit séminaire de Saint-Jean, le grand séminaire, un
clergé nombreux, des religieux de tous ordres, des chanoines
accourus des diocèses voisins, le vénérable chapitre de la
primatiale, Mgr Carra, recteur des facultés catholiques, le
Révérend Père abbé de la Trappe de Chambarand, NN.
SS. Lucon, évêque de Belley, Fulbert Petit, évêque du Puy,
Thomas, archevêque d'Andrinople, forment le cortège
magnifique de Son Eminence.
La maîtrise de Saint-Jean, qui jusque-là s'était effacée
devant les choeurs fournis par les diverses institutions diocésaines, chante avec sa perfection ordinaire une messe de
Naumann, le maître de Mozart; les morceaux de plainchant sont exécutés par plus de cinq cents voix d'hommes.
C'est d'un effet grandiose et saisissant !
Le pain bénit est offert au nom de l'(Euvre de la Propagation de la Foi et présenté au Cardinal par M. des Garets,
président du conseil central de Lyon, et par M. Martial
de Prandières, vice-président. Un peu avant midi, la grand'messe se termine par la bénédiction papale.
Mais déjà dans la cathédrale se précipitent à flots pressés
ceux qui veulent assister aux offices du soir. Dès midi la
vaste enceinte est pleine, et dès lors l'entrée dut être interdite aux nombreux et inconsolables retardataires.
Après le chant des vêpres et des complies, auxquels assistaient les mêmes prélats que le matin, le sermon de clôture
est prononcé par M. le chanoine Joseph Lémann. Résumant l'enseignement donné par les premiers orateurs du
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Triduum, il fait feloge des deux Bienheureux, et, en leur
nom et au nom de tous les missionnaires, il remercie
I'Euvre catholique, mais sortie du coeur de la France,
'(Euvre de la Propagation de la Foi. On connaît, mais on
appréciera une fois de plus cette éloquence forte, brillante
et sympathique, qui, avec toute la magie d'un style formé
dans l'étude assidue et approfondie du vieux Testament,
trouve, dans l'histoire du peuple juif, l'histoire mème de
l'Église et de la France.
Après le dernier panégyrique qui fermait si dignement
la série des louanges adressées aux Bienheureux, Son Éminence le cardinal archevêque entonne le Te Deum. Rien
d'émouvant, au milieu de cette illumination, véritable embrasement de toute la basilique, comme cet immense cri
d'action de grâces sortant puissant, enthousiaste, de tous
les coeurs de l'imposante assemblée. Ardente, généreuse, la
reconnaissance montait vers Dieu, a qui seul appartient la
louange et lrhonneur. Ah ! ces trois jours ont été à lui, bien
à lui; c'est lui qui a parlé à toutes ces âmes, qui a produit
tout ce mouvement des grandes fêtes, mouvement de piété
et de charité; c'est lui qui a soulevé toute une ville, l'a
entraînée recueillie, assidue, au pied de sa colline de
Fourvière, dans sa vieille primatiale, témoin de la piété de
nos pères, mais réjouie, rajeunie, pour ainsi dire, pendant
ces jours bénis, par Pacte de foi de leurs fils.
Le Triduum était terminé; lentement, peu à peu, la foule
s'écoule, non sans avoir vénéré encore les reliques des
Bienheureux. Le regret de voir finir si vite ces belles solennités se lisait sur tous les visages, parce qu'il était dans tous
les coeurs. Hélas! nos joies les plus pures sont souffrantes,
car, sur la terre, elles ont un lendemain; aussi c'est toujours
d'un ton plaintif que notre âme essayera ici-bas le cantique
des cieux.
A l'issue des cérémonies religieuses, Son Éminence le
cardinal archevêque, entouré de NN. SS. les évêques, des
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représentants des grandes congrégations religieuses, des
vicaires généraux et des chanoines de l'église primatiale, a
bien voulu recevoir les hommages des conseils centraux de
Lyon et de Paris et du comité diocésain de '(Euvre de la
Propagation de la Foi. M. le comte des Garets, président du
conseil central de Lyon. dans un discours remarquable et
fréquemment applaudi, et M. Hamel, président du conseil
central de Paris, en quelques mots gracieux, se sont faits
les interprètes de notre reconnaissance : envers l'éminent
cardinal, pour la splendeur donnée à ces fêtes; envers NN.
SS. les évêques, dont la présence a été une joie et une gloire;
envers les prédicateurs dont l'éloquente parole a si bien loué
les martyrs et l'Euvre des missions. Puis les deux présidents, avec cette courtoisie aimable qui les distingue, ont
salué tour à tour l'union fraternelle dont les centres directeurs gardent, depuis l'origine, l'inaltérable tradition.
Son Eminence, alors, avec cet à-propos charmant, cette
élévation de pensées, cette éloquence du coeur qui sont pour
elle choses familières, a exprimé sa vive satisfaction de
l'ordre et de la piété qui ont été les marques distinctives du
Triduum.
L'éminent archevêque eut un mot gracieux, et pour les
prélats, et pour les orateurs, et pour les directeurs de la
Propagation de la Foi; puis, en souvenir de ces belles fêtes
et comme témoignage de son affection pour la grande (Euvre dont Lyon a enrichi l'Église, il daigna élever à la
dignité de chanoine honoraire de la primatiale M. le rédacteur des Annales de la Propagationde la Foiet des Missions
catholiques. Enfin, par une dernière surprise délicate, le
vénéré cardinal a donné lecture, au milieu des applaudissements de toute l'assemblée, d'un télégramme de Rome,
transmis par le protecteur de notre REuvre, le préfet de la
Propagande, l'minentissime Simeoni. Le Saint-Père affirmait sa haute satisfaction au sujet de ces fêtes splendides,
et bénissait avec effusion Son Eminence, les évêques, les
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directeurs et tous les associés de la Propagation de la Foi.
Léon XIII, le vicaire de Jésus-Christ, qui avait, de sa voix
infaillible, porté sur nos martyrs un jugement ratifié par
le Ciel, s'inclinait vers cette fête de la terre, et à ses fils
soumis et émus envoyait comme gage d'amour une abondante bénédiction; souvenir bien cher pour des enfants,
car il vient du coeur d'un père parlant au nom de Dieu!
Tel est le résumé bien pâle de ces splendides fêtes. Que
de prières :montèrent jusqu'au trône de Dieu, attestant la
foi toujours vivante de la France ! Comme toutes ces foules
émues semblaient répéter les paroles du Psalmiste : Memento, Domine, David et omnis mansuetudinis ejus! Oui,
souvenez-vous, Seigneur, de la France, souvenez-vous de
l'héroïsme et du dévouement de ses enfants 1 Souvenez-vous
de tous ces fils de France qui, a l'exemple des Chanel et
des Perboyre, vont souffrir et mourir sur une terre lointaine et inhospitalière, emportant dans leur coeur le double
et saint amour de la patrie :et de l'Église! Que tant de
sang versé, ô Seigneur! à la défense des grandes causes de
la justice et de la civilisation, couvre devant vous les blasphèmes qui retentissent trop souvent : Memento, Domine,
David!
LE TRIDUUM A LILLE
AU

BIENHEUREUX

O bienheureux Jean-Gabriel! vierge, apôtre et martyr,
nous, les élèves du Séminaire académique de Lille, venus
des diocèses de Cambrai et d'Arras, nous vous consacrons ce
récit des fêtes du Triduum. Nous vous vénérons, nous vous
aimons, nous vous invoquons. Souvenez-vous, nous vous
en prions, que notre sacerdoce ne peut porter de bons fruits
que par une vie pure et que nous sommes tous appelés, dans
le service des âmes, à nous inspirer de l'héroïsme de votre
apostolat et des souffrances de votre martyre. Que votre foi
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nous anime, que votre charité nous embrase! Vous intercéderez pour nous, nous en avons la confiance. Nous sollicitons de vous ce que vous avez obtenu de Notre-Seigneur
et de la glorieuse Vierge Marie. Vos sublimes vertus, vos
mérites vous feront toujours exaucer.
Nous avons le bonheur de posséder à Lille les rameaux
des deux familles de saint Vincentde Paul: les prêtres de la
Mission dirigent le Séminaire académique; les filles de la
Charité comptent douze établissements dans les différents
quartiers de la ville. Il était donc juste qu'un Triduum fût
célébré en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, et que toutes les âmes de cette grande cité fussent
convoquées à se retremper, à se régénérer au spectacle de la
foi ardente et de la sublime charité de ce martyr de notre
temps et de notre pays.
La grande et belle église de Saint-Maurice avait été choisie pour ces fêtes, et le digne et vénéré archiprêtre l'avait
offerte de grand coeur aux enfants de saint Vincent. Les 2,
3 et 4 mai furent les jours désignés; on devait commencer
la solennité un vendredi, le jour consacré a la Passion, et Ja
terminer un dimanche, qui est le jour de la Résurrection;
ne devions-nous pas parcourir une vie d'agonie et de sacrifice avant de goûter les joies du triomphe?
Depuis de longues semaines, on se préparait pour la fête;
nos directeurs étaient infatigables, les soeurs de Charité déployaient une activité de tous les instants; nous aussi nous
offrions notre modeste concours; mais ce qui nous touchait
le plus, c'est la parole de notre bien-aimé Supérieur qui
nous répétait sans cesse : « Il importe surtout de bien préparer nos coeurs et nos âmes afin que la bénédiction du Ciel
descende abondante sur nous. »
La décoration de l'église Saint-Maurice.-

Le

le" mai,

a la tombée de la nuit, les sonneries graves et majestueuses
de l'église Saint-Maurice annonçaient la fête, et les ondes
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Comme nos cours battaient! Et, dans notre pieuse impatience, nous aurions déjà voulu toucher à la matinée du lendemain. Le vendredi, nous arrivons à Saint-Maurice dès la
première heure.
Cette vaste église que nous admirons aux grandes fêtes,
aux jours de nos ordinations, nous parut plus belle encore
sous les draperies, les tentures, les ornementations, dont
elle s'était parée pour faire honneur au Martyr de la Chine
et au généreux disciple de saint Vincent.
Le maître-autel, surmonté d'un dôme et que décorent des
draperies rouges, semble vouloir porter jusqu'au ciel la
gloire du Bienheureux; un tableau, d'un effet saisissant,
fixé au-dessus de la croix, représente la scène du martyre,
près de la montagne rouge de Ou-tchang-fou. Il est là,
notre glorieux protecteur, lié à. son gibet; sa tête s'incline,
ses yeux se ferment et ses lèvres semblent murmurer encore
son consummatum est.
Les colonnes de la grande nef racontent dans des inscriptions toute la vie de ce jeune Français du Quercy, depuis
ses plus tendres années jusqu'à son apostolat, jusqu'à son
martyre.
Les étendards, les oriflammes rouges, les guirlandes de
verdure, les bouquets de feuillage, flottent autour des piliers, autour de la chaire, toute tendue de la couleur du
Martyr; des écussons fixés aux chapiteaux portent gravés en
lettres d'or les textes de la Sainte Ecriture appropriés à toute
la vie de cet héroïque jeune homme, de ce prêtre qui s'élance
vers le sacrifice et vers la mort: Innocens manibus et mundo
corde. - Quam pulchri sunt pedes annuntiantisbonum ! A planta pedis usque ad verticem non est in eo sanitas. Corona tribulationiseffloruit in coronam gloriSe.
A la nef latérale de gauche, tout près de l'autel de la très
sainte Vierge, on a dressé l'autel du Bienheureux. C'est une
pensée bien délicate qui l'a placé dans le voisinage de la
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a Reine des apôtres et de la Reine des martyrs ». A l'heure
de son baptême, on l'avait déposé sur l'autel de la bonne
Mère pour lui consacrer sa vie tout entière et les combats
qu'il aurait a soutenir; aujourd'hui il revient debout, en
guerrier triomphant. Elle a bien l'attitude d'un soldat de
JEsus-CHRIsT, cette statue qui figure l'exécution sanglante;
les membres sont tous liés à la croix, mais l'âme victorieuse
a pris son vol vers le ciel. Sur la table de l'autel repose une
relique insigne du Bienheureux; c'est cette relique que
des milliers de fidèles viendront baiser pieusement, et invoquer de tout leur coeur durant les trois jours du Triduum.
VENDREDI 2 MAI

Une assistance nombreuse se presse à la messe de sept
heures, célébrée par M. Cornu, supérieur du Séminaire
académique. Les orphelines de la rue de la Barre, qui chanteront encore à loffice du soir, entonnent l'hymne du
triomphe. Il y a dans les voix et dans la musique un souffle
et un élan irrésistibles; tous les coeurs redisent avec enthousiasme :
Chantons, célébrons la victoire:
II est vierge, apôtre et martyr;
1l a trois couronnes de gloire;
Trois fois nous devons l'applaudir.

Au moment de la sainte communion, tous les assistants
s'approchent de la table sainte; pieux lévites, religieuses
consacrées au Seigneur, orphelines heureuses de retrouver
des pères et des mères dans la grande famille de Dieu; tous
désirent gagner l'indulgence plénière accordée aux fidèles
qui feront la sainte communion l'un des trois jours, et visiteront l'église Saint-Maurice.
A neuf heures, la messe est chantée par M. le chanoine
Lasne, archiprêtre de Saint-Maurice. Dans le chaeur, les
prêtres de la Mission accourus en grand nombre; dans la
grande nef, les filles de la Charité avec leurs enfants de tout
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âge. Les Frères de la Doctrine chrétienne viennent d'amener
une longue délégation de leurs élèves. Tous les fronts sont
épanouis et les âmes ravies, pendant que la maîtrise de SaintMaurice exécute la belle messe de M. Mazingue, l'ancien
organiste de Saint-Etienne.
A cinq heures et demie, cérémonie du soir, celle qui est
consacrée au premier panégyrique. Elle est présidée par
M. l'archiprêtre. Des prêtres de la Mission sont venus de
Cambrai, de Solesmes; les missionnaires de Loos sont tous
là; les filles de saint Vincent sont répandues dans toute
l'église; un nombreux auditoire, formé de tous les rangs de
la société, se groupe autour de la chaire. Il y a des ouvriers
en blouses bleues ou blanches, des femmes du peuple très
recueillies; a cette vue, nos coeurs tressaillent de joie.
Après une cantate, chantée par les jeunes orphelines,
M. l'abbé Varior, professeur de littérature latine aux facultés catholiques, monte en chaire ; il Pa occupée pendant
plus d'une heure; cette heure a été trop courte.
M. Variot descendit de chaire; l'autel resplendissait de
mille feux, mais il nous semblait que toutes les âmes de
lauditoire étaient plus illuminées et plus ardentes que
l'autel lui-même.
Les voix infatigables et pures des jeunes filles exécutent
l'O Salutarisde Gounod; JÉSLus, le souverain prêtre, nous
bénit; un cantique succède pendant la vénération des reliques, et nous regagnons le séminaire en murmurant la parole délicieuse du refrain que nous venons d'entendre:
Le ciel a visité la terre!

SAMEDI 3

àAI

A sept heures, M. l'abbé Variot monte au saint autel.
Hier, il a parlé; aujourd'hui, il prie, et tous les séminaristes, les soeurs de Charité, un grand nombre de pieux fidèles, sont heureux d'unir leurs prières a la sienne. Les
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communions sont encore nombreuses, et cette journée
s'annonce aussi belle que la journée d'hier.
Les chants sont exécutés à la première messe, comme ils
le seront au salut, par les orphelines de la fondation Dehaut, près la porte de Béthune.
La grand'messe est chantée à dix heures par M- Hautcour, le vénérable chancelier des facultés catholiques, le
même qui, pendant de longues années, a présidé comme
recteur à l'organisation du grand corps académique. La
maîtrise de la paroisse exécute une seconde messe de
M. Mazingue. C'est un autre motif qu'hier, mais c'est toujours la même harmonie dans le chant, la même sùreté, la
même distinction.
Quelques-uns de nos confrères du séminaire académique
ont été retenus par les cours des facultés, mais les petits
élèves des Frères sont fidèles au rendez-vous, et, tout près
des filles de la Charité, se groupent des membres d'autres
communautés, qui témoignent ainsi de leur mutuelle sympathie, et qui veulent aussi avoir une part aux bénédictions
de l'apôtre de la Chine.
A cinq heures et demie, nous sommes de nouveau rassemblés a Saint-Maurice, sous la présidence de Mgr le chancelier, pour entendre le second panégyrique du Bienheureux.
Une foule, qui peut être évaluée à deux mille personnes,
prend place dans la grande enceinte.
Le R. P. Constant, de l'Ordre des Frères prêcheurs et
de la résidence de Lille, est l'orateur qui va traiter de
l'apostolat de Jean-Gabriel Perboyre. On ne pouvait mieux
choisir, car les fils de Saint-Dominique sont aussi des apôtres de la prière et de la parole.
Le bienheureux Perboyre fut apôtre, et son apostolat,
d'abord préparé dans l'ombre, se manifeste ensuite au
grand jour: tel est le sujet que développe l'éloquent dominicain.
Après le beau discours, les jeunes orphelines font en-

tendre l'O Salùtaris de Lambillotte, l'Ave Maria de
Miné. Toutes les voix des solos et des choeurs sont
animées par le souffle d'une angélique piété. Après la
bénédiction du Très Saint Sacrement, pendant qu'on
chante l'Ecce quam bonum et quam jucundum, le défilé
commence à l'autel du Bienheureux. On baise ses reliques avec amour, et chacun répète dans son coeur: «O DIEU!
par l'intercession de votre apôtre, donnez-nous encore des
apôtres. B
DIMANCHE

4 MAI

Le grand jour est arrivé, mais il va trop tôt finir!...
A sept heures, Mgr Baunard, notre vénéré recteur des facultés catholiques, dit la première messe; il prie le Bienheureux dont il doit ce soir chanter le Martyre. L'assistance
s'est multipliée. Les jours précédents, à cette heure matinale, la messe n'avait été suivie avec empressement que par
la famille intime du saint martyr. Aujourd'hui, les pères,
les mères, les ouvriers, toutes les classes viennent prendre
part à la joie commune, et il est touchant de voir ces fidèles
de tout rang et de tout âge s'agenouiller à la sainte table
pour y recevoir le corps et le sang du Fils de DIEU.
Les jeunes orphelines de la Barre sont revenues, et elles
préludent à cette belle journée.
Mgr l'évêque d'Arras, Boulogne et Saint-Omer a bien
voulu honorer nos fêtes de sa présence; Sa Grandeur célèbre
la messe pontificale à dix heures. Quelle foule, quel concours, mais cependant quel recueillement! Voici l'harmonie
Notre-Dame qui pénètre par la porte de la grande nef et
joue une des plus belles marches de son répertoire. La section chorale du pensionnat Saint-Pierre qui ne comprend
pas moins de cent musiciens, succède à la maîtrise pour
exécuter la messe de Rinch, cette composition d'un style
sévère et d'une facture proportionnée au vaste vaisseau de
Saint-Maurice.
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Rien n'est imposant comme l'entrée du cortège pontifical,
comme le déploiement de tous les lévites autour du sanctuaire, sous l'habile direction de notre vénéré directeur, qui
est maître des cérémonies.
La messe commence, l'encens fume dans les encensoirs,
les voix s'élèvent, les chants liturgiques remplissent toute
l'église. Comment exprimer la puissance de ces cent exécutants? Le Gloria, avec sa fugue très développée du Cum
Sancto Spiritu, est rendu avec un rare bonheur : les artistes, si bien préparés, ne connaissent aucune difficulté.
L'harmonie Notre-Dame est dirigée, on sait avec quelle
autorité, avec quelle compétence, par M. Herman. « L'Andante religieux de M. Sinsoilliez a été surtout exécuté avec
une ampleur et une observation des nuances qui n'ont rien
laissé à désirer. » Telle est l'appréciation de la Vraie
France, qui a regardé notre fête comme sa fête, et qui a
soutenu, par des articles de grand mérite rédigés chaque
jour, la piété des fidèles, l'effort des artistes et la parole des
prédicateurs.
Tous ces chants harmonieux des élèves des Frères, cette
fanfare retentissante, cette foule pieuse et unie, inspiraient
à notre foi les réflexions les plus salutaires et les plus
délicieuses.
A quatre heures l'office pontifical, présidé par Mgr d'Arras.
Les lazaristes sont accourus de toute la région; M. Sudre,
vicaire général du diocèse et supérieur du grand séminaire,
est venu de Cambrai. r L'auditoire est immense; » comme
'a si bien dit Mgr Baunard, il y a plus de six mille personnes réunies; on ne trouve plus de chaises, il n'y a plus
de places dans les nefs, au transept, dans tout le pourtour
du choeur. Quelques chants ouvrent la cérémonie, et notre
éminent recteur apparaît en chaire, revêtu des insignes de la
prélature romaine; il commence le troisième panégyrique
au milieu d'un profond silence.
Il n'est pas possible d'exprimer la piété, l'émotion, l'en-

-

450 -

thousiasme que respiraient tous les visages, pendant que
l'orateur développait les crises de l'agonie et les horreurs
sanglantes du glorieux martyre de Jean-Gabriel Perboyre.
Après ce discours la cantate de Massenet, que les artistes
du pensionnat Saint-Pierre ont rendu avec une inspiration
qui a passé dans tout l'auditoire. C'était tout le drame
du martyre : les préparatifs, la prière touchante de la
victime, l'exécution barbare, le chant de triomphe. Que la
prière surtout était admirable, attendrissante ! La voix du
martyr se détachait forte et confiante, mais ce murmure
lointain qui servait d'accompagnement, peut-on imaginer
quelque chose de comparable? N'étaient-ce pas les voix
pieuses de Saint-Lazare, des filles de la Charité, du hameau du Puech, qui venaient d'outre-mer pour soutenir la
prière du héros, de l'athlète qui allait livrer son dernier
combat ?
Nous avions le coeur plein de larmes pendant la bénédiction du Saint Sacrement. Nous emportons dans nos âmes
un parfum de sainteté que nous respirerons souvent en
silence, car les grandes joies sont comme les grandes douleurs, elles ont besoin d'être muettes pour éviter le choc du
dehors et ses dissipations.
Tout a fait le soir. a la nuit close.nous éticrons

r4unis

dans

le jardin du séminaire, en famille, avec les amis les plus
intimes venus de Cambrai et de Solesmes. Les arbres du
jardin furent tout d'un coup illuminés par des centaines de
lanternes vénitiennes. Que cette verdure était belle sous
ces feux! Mais ce spectacle ne nous détournait pas
de l'ame de notre Bienheureux, qui est bien plus belle
encore dans la splendeur des Saints !
Les illuminations s'éteignent, les arbres reprennent leur
teinte sombre, et ie feuillage continue à s'agiter doucement.
Mais il est en nos âmes une lumière qui veille, dans nos
coeurs un élan qu'il faut rendre durable.
Séminaire académique de Lille, dimanche 4 mai i8go.
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LE TRIDUUM A SAINTE-ANNE D'AMIENS
Les fêtes du Triduum prescrit par Mgr l'évêque d'Amiens
en l'honneur du bienheureux Perboyre, prêtre de la Congrégation de la Mission, martyrisé en Chine, ont été splendidement célébrées, dans l'église Sainte-Anne, à la date
des 4, 5 et 6 mai 1890, fixée par le mandement épiscopal.

Répondant avec empressement aux désirs du premier pasteur du diocèse, les fidèles sont venus, en foules pressées et
recueillies, déposer leurs hommages et leurs prières au pied
de fautel du Bienheureux et célébrer, avec un réel enthousiasme, les louanges de ce glorieux martyr, qui a versé
généreusement pour la cause de Jésus-Christ tout le sang
de ses veines. Ce ne fut point seulement la paroisse SainteAnne, si bien dirigée par les fils de saint Vincent, qui vint
prendre part à ces solennités extraordinaires. Toute la ville
d'Amiens voulut s'associer à ces démonstrations de foi.
Même de tous les points du diocèse d'Amiens on vit accourir un grand nombre de prêtres et de fidèles, désireux de
venir apporter, eux aussi, leur tribut de vénération et de
pieté.
Le spectacle qui nous a été donné de contempler pendant
le Triduim a été bien consolant à tous gards, et i est de

ceux dont le souvenir doit demeurer impérissable.
En pénétrant dans l'église, le pieux visiteur sentait naître
immédiatement en lui une indicible émotion. Son regard
était vraiment charmé par la majestueuse ornementation.
Les lignes architecturales de l'église n'avaient pas été sacrifiées, comme il arrive trop souvent, dans les décorations
religieuses. Des mains habiles et savantes avaient parfaitement réalisé le plan conçu et chacun se disait: C'est beau !
c'est grandiose !
La chapelle du Bienheureux. - M. Aubert avait pour le
martyr de la Chine, Jean-Gabriel Perboyre, un culte tout
particulier. Il l'avait connu comme maître des novices à
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Saint-Lazare, et avait su apprécier la sainteté éminente de
son cher directeur. C'est à lui qu'il devait, disait-il souvent,
la persévérance dans la vocation religieuse. Il avait eu le
bonheur d'être témoin du miracle étonnant que Dieu opéra
un jour, alors que le futur apôtre des Chinois célébrant le
saint sacrifice de la messe fut soudain élevé de terre après
la consécration. Aussi M. le curé de Saint-Anne, attendant avec impatience l'issue favorable du procès de béatification de son ancien directeur, lui avait réservé une
chapelle spéciale dans sa belle église. C'est la du reste qu'il
voulut être enterré et, selon son désir formel, la dépouille
mortelle de M. Aubert repose sous l'autel élevé dans la
chapelle du Bienheureux. Cette chapelle n'a encore reçu
aucune décoration, précisément en prévision des événements
qui s'accomplissent actuellement et qui vont donner nécessairement un magnifique élan à la générosité des fidèles,
pour aider à la décoration du lieu réservé au culte de l'illustre fils de Vincent de Paul. Un gracieux autel construit
par M. Telle, sculpté par M. Hesse et artistement décoré
par M. Mallart, vient d'être placé dans cette chapelle, convertie pendant le Triduum en chapelle ardente, et entièrement revêtue de riches tentures, laissant pourtant paraitre
les blanches nervuyes des piliers. De nombreuses lumiires
entouraient la statue du Bienheureux placée au dessus de
l'autel. Cette statue, d'une beauté frappante, représente le
bienheureux Perboyre attaché à sa croix, au moment de la
strangulation. On ne peut la regarder sans se sentir ému.
Trois bannières, habilement peintes par M. DuchesneDantoine, sont appendues au-dessus de l'autel. Au milieu,
flotte la bannière du Sacré Cour, dardant un rayon d'amour
sur la ville éternelle, sur Rome, où la voix infaillible du
successeur de Pierre proclamait naguère la gloire de JeanGabriel. Sur les autres, se détachent les armes du Souverain
Pontife et du pieux évêque d'Amiens. Plusieurs palmes
d'or brillent sur la pourpre éclatante qui couvre les mu-
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railles. On lit de chaque côté ces deux devises admirablement choisies : Et crucifixerunt eum; et ils Lont crucifié. -Et sepulchrum ejus erit gloriosum; et son tombeau
sera glorieux.
C'est dans cette chapelle que les prêtres ont fait couler
bien des fois, chaque matin, pendant le Triduum, le sang
de la divine victime. C'est là que des milliers de fidèles sont
venus recevoir le pain des forts, pour marcher vaillamment
sur les traces du bienheureux Perboyre.
LE DIMANCHE

4

MAI

Dès l'aube naissante, les cloches de Saint-Anne jettent,
comme la veille au soir, à tous les échos de la ville, leurs
plus joyeuses volées. Il n'est encore que cinq heures du
matin et déjà l'assistance est considérable dans l'église
Sainte-Anne. Un zélé missionnaire célèbre la première
messe et distribue beaucoup de communions.
Avant six heures l'enceinte sacrée se trouve envahie par
de nombreux groupes venus des hospices de Saint-Charles,
de l'Hôtel-Dieu et des Incurables. Ce sont des vieillards et
des enfants, dont l'attitude exprime, en franchissant le
seuil de l'église, l'étonnement et l'admiration. Les jeunes
files,

iconduites par les fiSes de la Charité, ven* se placer

dans la chapelle de Saint-Vincent pour exécuter de jolis
chants pendant la messe, célébrée par M. l'abbé Ducrocq,
aumônier de Saint-Charles.
Pendant ce temps, les prêtres se succèdent à l'autel du
Bienheureux, et les fidèles se pressent autour des confessionnaux.
La messe de sept heures est dite par M. Anglade, supérieur du grand séminaire. Tous les séminaristes assistent
au saint sacrifice. Les conférences de Saint-Vincent de Paul
sont dignement représentées. On voit à côté de ces vaillants
chrétiens les enfants de l'école de M. Hanot, les jeunes
gens de l'oeuvre de la Persévérance et un nombreux pèle-
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rinage d'hommes. Presque tous s'approchent de la table
sainte, où la communion est distribuée constamment par
deux prêtres. C'est un spectacle qui ravit le ciel et éditie la
terre.
A huit heures, les communautés de la paroisse SainteAnne viennent à leur tour en pèlerinage.
Dés neuf heures et demie 'église est comble. Vers dix
heures, Mgr l'évèque fait son entrée solennelle à travers
les rangs pressés de l'innombrable assistance. La messe
pontiticale commence. Elle est suivie de la vénération de
la relique, tandis que le choeur exécute une cantate parfaitement enlevée.
A trois heures, Mgr l'évéque préside les vêpres solennelles. La vaste église de Sainte-Anne est comble. Dans le
choeur et le transept se trouvent beaucoup d'ecclésiastiques
qu'il est impossible d'énumérer. Toutes les paroisses et les
diverses communautés de la ville sont dignement représentées.
Après les vêpres, le R. P. Roland monte en chaire.
Pendant plus de cinq quarts d'heure, l'éloquent fils de saint
Dominique soutient l'attention de son auditoire par le
récit de l'admirable vie du héros chrétien.
Le salut eut lieu a six hPeres et demic, et fut dunni

par

R. P. Floriot, recteur de l'école libre de la Providence.
Ce qui est admirable, c'est le recueillement de l'assistance; c'est le courant de foi qui traverse les coeurs et les
emporte sur les ailes de la prière vers ce Dieu que JeanGabriel a aimé, prêché et confessé devant les hommes.
A la fin de cette première journée du Triduum, comment
exprimer les émotions qui ont gagné les âmes, en face des
manifestations dont l'église Sainte-Anne a été le théâtre?
Il n'y a vraiment qu'à répéter ces paroles de la sainte liturgie : Voilà bien le jour que Dieu a fait! Hoec dies quant
fecit Dominus.
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LE LUNDI

5 MAI

On se presse surtout a l'autel du Bienheureux où se
disent des messes sans interruption et ou sont encore distribuées d'innombrables communions.
A six heures, les paroisses de Notre-Dame et de la
Neuville viennent en pèlerinage. M. l'abbé Daveluy célèbre
la messe au maître-autel. Tandis que le vénérable archipètre fait couler le sang de la victime sainte en l'honneur du martyr de Chine, le souvenir se reporte naturellement vers un frère bien-aimé, le glorieux enfantd'Amiens,
Mgr Daveluy.
Les paroisses de Saint-Leu et de Saint-Pierre viennent a
sept heures.
A huit heures, arrivent les pèlerinages de Saint-Remi,
Saint-Honoré et Saint-Martin. Chaque pasteur amène les
membres de ses diverses communautés.
La grand'messe est chantée a dix heures. Mgr l'évque,
assisté de MM. Freschon et Hénocque, y préside pontificalement. Plusieurs chanoines, curés et aumôniers de la
ville entourent le trône pontifical. On remarque déjà dans
l'assistance beaucoup de curés de campagne, désireux de
venir s'associer à ces magnifi, ues dmonstrations.

Les vêpres sont chantées pontificalement. Le vénéré et
infatigable Pontife est heureux de voir se grouper autour
de lui un clergé plus nombreux encore qu'aux offices précédents. Les psaumes sont admirablement chantés par la
maîtrise paroissiale et les élèves du grand séminaire. Puis
le R. P. Gonzague, prieur du couvent des Franciscains de
Paris, monte en chaire pour prononcer le second panégyrique du Bienheureux. Le vaste auditoire écoute dans le
plus profond recueillement la parole simple et distinguée,
pieuse et savante du fils de saint François d'Assise.
Après l'intéressant sermon du R. P. Gonzague, eut
lieu la vénération de la relique, tandis que le séminaire
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exécute, a la satisfaction générale, une brillante cantate.
A sept heures le salut fut donné par M. Tournier, assistant de la maison-mère des Lazaristes et ancien supérieur
du séminaire d'Amiens, où son souvenir est resté en vénération, aussi bien que dans la mémoire de ses anciens
élèves. Les enfants des différents établissements des Frères
des écoles chrétiennes ont répondu à Pappel qui leur a été
fait, et c'est avec un entrain admirable qu'ils célèbrent les
louanges du glorieux martyr et exécutent plusieurs motets
au Saint-Sacrement.
Cette seconde journée a été, comme la première, pleine
d'édification. Nombre d'âmes, touchées par la grâce et
entrainées par l'exemple, ont profité de ces heureuses circonstances du Triduum pour se purifier dans le bain salutaire de la pénitence, et deux des vicaires de Sainte-Anne
ont dû rester en permanence au confessionnal pour répondre
a la piété des fidèles. C'est une preuve des grâces particulières répandues sur le peuple par l'intercession de l'intrépide apôtre de la Chine.
LE MARDI

6 MAI

Cette dernière journée voit se renouveler les spectacles
édifiants des deux jours précédents. C'est la continuation

des pèlerinages qui se succèdent sans interruption auprès
des reliques du bienheureux Perboyre. C'est la même
édification donnée par l'empressement du pasteur du diocèse, qui ne compte avec aucune fatigue, pour avoir le
bonheur de présider tous les offices solennels, surtout en
ce jour de clôture. C'est toujours le précieux concours des
élèves du grand séminaire si heureux de venir chanter la
gloire de celui qui les anime, par ses exemples, à devenir
plus tard les défenseurs intrépides de la cause de JésusChrist. C'est encore la même affluence, le même courant de
dévotion, les mêmes élans des coeurs chrétiens, le même
enthousiasme religieux, pour dire le vrai mot.
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Dès cinq heures, l'église se trouve déjà envahie. Voici
venir avant six heures les bons vieillards des Petites-Soeurs
des pauvres.
Les paroisses Saint-Germain et Saint-Maurice arrivent à
leur tour avec les élèves de leurs divers établissements et
de nombreux paroissiens.
A huit heures, c'est le tour des paroisses Saint-Jacques,
Saint-Firmin et Saint-Roch. Les filles de (la Charité de la
rue Gresset et du faubourg de Hem ont amené-leurs enfants.
Depuis le matin tous les autels de l'église sont occupés
par des prêtres nombreux qui sont venus, de tous les points
du diocèse, pour avoir le bonheur de dire la sainte messe
en l'honneur du bienheureux Perboyre. Nous ne saurions
dire quelle édification cette affluence d'ecclésiastiques a
produit sur les fidèles!
La messe solennelle est célébrée par M. Hénocque.
Monseigneur l'évêque, accompagné de ses deux vicaires
généraux, y assiste pontificalement. La plupart des membres
du Chapitre sont présents. Les missionnaires diocésains
sont tous revenus pour prendre part à cette fête de famille.
Beaucoup d'ecclésiastiques ont pris place dans le choeur.
La maîtrise de la cathédrale est là aussi pour rehausser par
ses chants l'éclat de la solennité.
Aux vêpres pontificales, la maîtrise de la cathédrale
chante les psaumes avec le même succès.
M. l'abbé Frechon, vicaire général, monte en chaire
pour faire le panégyrique. Il a devant lui un imposant et
immense auditoire. Près de deux cents ecclésiastiques sont
avides d'entendre le troisième éloge du Bienheureux. Nous
sommes certains d'être l'écho de tous les coeurs enthousiasmés en adressant à M. le vicaire général nos respectueuses et
sincères félicitations. Sa parole vibrante, lumineuse, pleine
d'onction, a subjugué et ravi ses innombrables auditeurs.
Le salut de clôture fut présidé par Monseigneur l'Évêque
à sept heures. Il est impossible de donner une idée de la
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foule qui se pressait dans l'enceinte sacrée. Le séminaire et
la maîtrise de Sainte-Anne exécutèrent de fort beaux motets parmi lesquels nous mentionnerons l'O Salutarisde
Mehul et un Tantums de Bach. M. Millant prêta le concours de sa jolie voix pour les solos. Le Te Deum d'actions
de grâces fut chanté avec une sainte allégresse par l'assistance. La bénédiction du Saint Sacrement fut donnée par
le vénéré pontife pour clore dignement ces solennités qui
ont eu le secret de susciter dans la ville et le diocèse
d'Amiens un si consolant mouvement religieux.

LE TRIDUUM A CARCASSONNE
Les fêtes du Triduum, célébré à Carcassonne, les 4,
5 et 6 mai, en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre, ont revêtu un éclat extraordinaire. Il est difficile, pour ne pas dire impossible, d'en retracer la grandeur
et la magnificence. Elles ont été dignes, et du glorieux
martyr qui en était l'objet, et de l'évêque qui les a présidées. Elles ont été un grand événement dans notre ville
qui s'est empressée d'y prendre part avec un zèle et une
piété dignes de tout éloge.
PREMIER JOUR, A LA CATHÉDRALE

La cathédrale est splendide. Au-dessus do maître-autel,
appliquée a une croix monumentale qui rappelle linstrument de supplice du Bienheureux, oa admire une grande
toile où est représentée l'apothéose du martyr. Le saint est
à genoux, les regards levés vers le ciel, dans une attitude
extatique, tandis qu'un ange sonne de la trompette pour
annoncer son triomphe, et que d'autres esprits célestes lui
préseatent les instruments de son supplice et la couronne
de gloire.
An-dessous de cette toile, on en admire deux autres, dont
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l'une représente le Bienheureux célébrant sa première
messe, sous les regards attendris de ses parents agenouillés
au pied de l'autel, et dont l'autre, d'un effet saisissant, le
montre subissant son martyre sur une croix.
Ces toiles sont l'oeuvred'un jeune artiste de Carcassonne,
M. Jacques Ourtal,élève de l'école des Beaux-Arts à Paris.
A la vigueur du trait, à la fraîcheur du coloris, a la hardiesse de la conception, on pressent un peintre d'avenir qui
fera honneur à sa famille et à sa ville natale.
M. Ourtal père, avec ce goût délicat qui le distingue,.
avait donné à fl'uvre de son fils un magnifique encadrenient. Des palmes naturelles entrelacées, de grandioses
étendards suspendus à la naissance de la voûte et reliés
entre eux par de gracieuses guirlandes, avec les oriflammes
etles palmes d'or qui ornaient les grilles du choeur, donnaient au sanctuaire l'aspect le plus magnifique et le plus
imposant. Ça et là, on remarquait, avec les armes du pape,
de l'évêque et de saint Vincent de Paul, les inscriptions qui
rappelaient les principales phases de la vie et du. martyre du
Bienheureux.
Des neuf heures et demie, une foule immense remplit la
vaste nef et toutes les chapelles de la cathédrale. Dans le
sanctuaire, en face du trôae épiscopal, qu environne le vénérable chapitre, on remarque M. Gadrat, visiteur des
lazaristes, M. le Supériewu et MM. les Directeurs du grand
séminaire, M. le Supérieur des missionnaires diocésains,
les représentants des communautés de Carmes et de Capucins de notre ville, le révérend père Lesserteur, des Missions étrangères et u grand nombre d'ecdlésiastiques de
Carcassonne. Les. stalles du choeur sont occupées par
MM.. les curés et chanoines honoraires de la ville. Devant
l'appui de communion out pris place les filles de la Charité
de Carcassonue et des environs, à la tête desquelles on distingue la vénérable soeu Lequette4 ancienne supérieure
générale..
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Déjà l'église est splendidement illuminée, et nous devons
ici féliciter et remercier les trois personnes généreuses qui
ont fourni tout le luminaire pour la journée. Le maîtreautel s'harmonise parfaitement avec les ornementations du
sanctuaire: de riches candélabres à travers lesquels courent
des branches fleuries, et une plate-bande de fleurs disposées au bas de l'autel, font deviner les mains habiles et
pieuses qui l'ont orné. Toutes les chapelles rivalisent de
goût et de richesse.
. La messe pontificale commence, et de la tribune de F'orgue tombent, sur l'assistance recueillie, les accents pieux
d'un groupe de séminaristes exécutant avec un élan, une
justesse et une puissance de voix remarquables, sous la direction de l'un d'entre eux, une messe de Gounod. L'assistance a pu comprendre que ces élèves du sanctuaire mettaient toute leur âme et tout leur coeur dans Pinterprétation de l'oeuvre du grand maître.
Notre maître de chapelle avait voulu les accompagner
lui-même sur le grand orgue.
L'affluence est encore plus considérable à vêpres. La
foule se presse a toutes les avenues de l'église dans laquelle
il n'y a plus une seule place à donner.
Après les vêpres pontificales, magistralement chantées en
faux-bourdons par les élèves de la maîtrise et les séminaristes, retentit du haut de la tribune de l'orgue une ravissante cantate en l'honneur du Bienheureux. Les chanteurs
s'étaient déjà distingués dans l'exécution de la messe de
Gounod; ils se sont surpassés dans l'interprétation de cette
cantate, dans laquelle les élans d'enthousiasme du missionnaire, les cris de fureur de ses ennemis et la touchante
invocation du martyr pénètrent tour à tour les âmes de
sentiments de foi, de pitié etd'admiration. Massenet, dans
cette belle composition, a prouvé, une fois de plus, que la
religion est la véritable inspiratrice de l'art.
M. l'abbé Fabre, curé de Saint-Paul de Narbonne, est
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déjà en chaire, et, aussitôt après le chant triomphal, il
commence à célébrer les gloires de l'immortel athlète de
la foi. Il le montre réalisant en lui l'image parfaite du Sauveur par l'innocence de sa vie, les ardeurs de son zèle apostolique et la générosité de son immolation. Nous ne suivrons pas l'orateur dans le développement de cette magnifique thèse, pour ne pas nous laisser entrainer trop loin.
Disons seulement qu'en racontant la vie de son héros, il a
trouvé des accents et des mouvements d'éloquence qui
révèlent dans ce prêtre distingué de remarquables qualités
oratoires.
Le choeur de chant du séminaire a relevé singulièrement
la solennité du salut, qu'a présidé Monseigneur, par un
cantique en l'honneur du Bienheureux et par différents
motets.
Pendant cette première journée, les fidèles ne se sont
pas contentés d'affluer dans l'église cathédrale; ils sont
venus prier dans la chapelle du grand séminaire qui a été
envahie pendant la soirée comme le jeudi saint.
DEUXIkME JOUR, AU GRAND SÉMINAIRE

Au grand séminaire, pour être plus intime, la fête n'est
pas moins solenanelle; elle revêt un caractère tout sacerdotal.
Le matin, à six heures et demie, Monseigneur célèbre la
messe de communauté pour les élèves du séminaire et,
avant de leur distribuer le pain de vie, leur adresse une
allocution pratique, dans laquelle il leur montre le Bienheureux comme le modèle du séminariste, s'appliquant
à greffer sur les vertus naturelles, qui ornaient déjà son âme,
les vertus surnaturelles que réclame le sacerdoce.
A dix heures, les prêtres du diocèse, au nombre de deux
cents au moins, répondant à Paimable invitation de M. le
Supérieur, remplissent la chapelle, tous en habit de choeur.
Toute la hiérarchie sacerdotale y est représentée, depuis
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les membres du vénérable chapitre jusqu'aux vicaires de
nos paroisses rurales.
La chapelle est richement et élégamment décorée. On
remarque surtout l'apothéose du Bienheureux, due à
l'habile crayon d'un séminariste. Encadrant la sainte
image qui se détache au milieu d'une gloire, on voit deux
anges portant les chaînes et la croix du martyr, saint
Vincent de Paul venant au-devant de son glorieux fils,
Notre-Seigneur rendant témoignage de lui devant son Père,
l'Esprit-Saint qui inspira et soutint son courage, et enfin
le Père éternel lui tendant les bras et l'invitant à entrer
dans les joies éternelles.
Sur l'autel qui s'élève au fond de la chapelle est exposée
une relique du saintei la beiile statue qui le représente dans
la dernière épreuve de son long martyre.
Pendant la messe, célébrée par M. le chanoine Cazanave, en présence de Monseigneur qui tient chapelle, les
séminaristes exécutent avec le même succès les chants de
la veille, accompagnés sur l'orgue par un de leurs condisciples.
A midi, tous les prêtres prennent part à de fraternelles
agapes, généreusement offertes par M. le Supérieur. Comment peindre l'enthousiasme des convives, au moment où
M. le Supérieur adresse à Monseigneur les remerciements
les mieux sentis? C'est bien un noble fils de saint Vincent
de Paul reconnaissant avec une grande effusion de coeur
tout ce que fait le prélat pour honorer une des gloires les
plus pures de sa congrégation, et attestant que la présence
de tous ces prêtres accourus à son appel prouve l'attachement du clergé de Carcassonne pour son évêque et pour le
grand séminaire. La réponse de Monseigneur fait éclater
d'unanimes applaudissements, qui ont redoublé lorsque
les séminaristes ont fait entendre, avec un enthousiasme
indescriptible, un chant de louange en Phonneur du
prélat.

-

463 -

A vêpres, en présence de la même assistance, le vénérable
M. Gros, vicaire général, prononce le panégyrique du
Bienheureux. S'attachant principalement à faire ressortir
les traits de ressemblance entre le martyre de Jean-Gabriel
Perboyre et la Passion de Notre-Seigneur, il dépeint, avec
des couleurs saisissantes, avec une grande dignité de langage et une émotion de coeur qui impressionne profondément tous les assistants, la longue mort du généreux confesseur de Jésus-Christ. On constate, une fois de plus, que
l'âge n'a altéré ni la chaleur de son âme, ni la vigueur de
son talent, ni l'enthousiasme qu'a toujours excité en lui le
noble dévouement des martyrs de la foi.
Sous Pimpression de ce beau discours, le chceur de chant
ravit l'assistance, en exécutant un cantique en l'honneur du
Bienheureux martyr, et plusieurs motets pendant le salut
solennel donné par Monseigneur.
Cette mémorable journée, qui a valu aux fils de saint
Vincent de Paul tant de témoignages d'attachement, occupera une place à part dans les annales de notre grand séminaire. La joie qui éclatait sur le front de tous les prêtres, et
l'émotion qui se trahissait chez quelques-uns par des larmes, ont prouvé à M. le Supérieur combien le clergé lui est
reconnaissant de l'avoir invité à prendre part à cette grande
fête.
TROISIÈEX

JOUR, A SAINT-VINCENT

L'enthousiasme va croissant avec la piété. La fête commence par la messe, célébrée à sept heures du matin par
Monseigneur l'Évêque, dans la chapelle du grand séminaire. L'infatigable prélat veut être jusqu'à la fin l'âme
des grandes solennités dont il a été le promoteur. Plus de
cent soeurs de Charité, avec les orphelines de la Miséricorde
et d'autres déshéritées qui sont l'objet de leurs soins, remplissent la chapelle. Les séminaristes avaient eu déjà leur
messe de communauté célébrée par M. l'archiprètre de
Narbonne.
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Monseigneur prend la parole et explique d'un mot le
secret des grandes victoires remportées par le bienheureux
Jean-Gabriel : Vir obediens loquetur victorias. Il fut un
homme de grande obéissance. C'est sous cet aspect qu'il le
présente à leur imitation en leur demandant d'avoir comme
lui une obéissance surnaturelle, universelle et généreuse.
L'obéissance, selon saint Bernard, pour plaire à Dieu,
ne doit connaître ni hésitation, ni retard, ni tiédeur.
Ces trois pensées ont été développées dans un langage
plein d'onction et de piété.
C'est avec le plus profond recueillement que ce religieux
auditoire a écouté la parole pénétrante du prélat, parfaitement appropriée au caractère de la fête et à l'assistance
réunie devant lui.
Les orphelines, qu'on est toujours heureux d'entendre,
ont chanté, sous la direction d'une de leurs maîtresses, un
cantique en l'honneur du Bienheureux et un beau motet
au Saint Sacrement.
Il est dix heures, et déjà la foule envahit l'église de SaintVincent magnifiquement décorée. Dans le sanctuaire, on
admire, dans une disposition différente qui n'est pas moins
grandiose, avec les oriflammes, les palmes et les couronnes,
les superbes toiles que nous avons déjà décrites et qu'on
avait eu l'heureuse idée de placer au fond de l'abside et
au-dessus de l'orgue d'accompagnement. La lumière pénétrant à travers les vitraux en faisait ressortir les moindres
détails. La décoration du sanctuaire était l'oeuvre de
M. Ourtal, mais toutes les associations pieuses de la paroisse avaient voulu prêter leur concours pour orner la nef,
les chapelles et la tribune de l'orgue.
On a surtout remarqué, dans la première chapelle du
côté de la sacristie, la statue du Bienheureux entourée de
lumières et de fleurs.
Monseigneur traverse les rangs pressés des fidèles et
vient prendre place à son trône, entouré des membres du
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vénérable. chapitre, tandis que les stalles du chaeur sont
occupées par MM. les Curés de la ville et les chanoines
honoraires, parmi lesquels nous remarquons le révérend
père Corbet, directeur du collège de Saint-François-deSales.
Dans l'avant-choeur, un clergé nombreux, venu de tous
les points du diocèse, se mêle aux élèves du sanctuaire.
Comme à la cathédrale, les filles de la Charité occupent
les premiers rangs dans la nef. Après elles, on remarque une
division des élèves du petit séminaire.
Des places spéciales sont occupées par les membres des
Conférences de Saint-Vincent de Paul et les dames patronnesses de la paroisse.
Pendant la messe, célébrée par M. Joulia, supérieur du
petit séminaire, nous avons entendu les chants qui, les deux
jours précédents, avaient excité l'admiration générale. On
ne se lassait pas d'entendre les voix harmonieuses et sonores
des séminaristes, qui puisaient dans leur enthousiasme religieux une force et un élan tout nouveaux. Comme son
collègue de la cathédrale, M. Escaffre s'était fait un devoir
de les accompagner sur l'orgue.
A trois heures et demie, des flots de fidèles envahissent
de nouveau l'église, dans laquelle Monseigneur peut peine
se frayer un passage pour arriver au sanctuaire. La paroisse,
à laquelle son digne pasteur a communiqué son zèle et son
ardeur, est là tout entière, jalouse de décerner à l'athlète du
Christ un triomphe digne de lui.
Après le chant solennel des vêpres, le R. P. Lesserteur,
des Missions étrangères, monte en chaire. C'est un apôtre
des contrées lointaines qui vient célébrer les louanges d'unapôtre martyr de sa foi sur une terre qui ne lui est pas
inconnue.
A son émotion, à sa voix animée, et aux accents partis de
son coeur, on reconnaît l'homme enflammé de l'amour de
Dieu et passionné pour le salut des âmes. Il nous faiS voir
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d'abord par quelle série de grâces Dieu prépare ceux qu'il
choisit pour être les messagers de la bonne nouvelle, et nous
expose ensuite, avec des traits saisissants et rapides, l'apostolat et le martyre du Bienheureux. Une entrainante péroraison couronne son beau discours, dont l'impression
demeurera vivante dans tous les coeurs.
Il finissait à peine, que la cantate en l'honneur du saint
retentit dans la vaste enceinte et porte dans les âmesles plus
fortes émotions.
Au salut solennel donné par Monseigneur, les séminaristes font entendre leurs voix infatigables, tandis que
l'église, étincelante de mille feux, offre le plus grandiose
aspect.
Nous adresserios voloutiers nos felicitations à M. le
curé de Saint-Vincent, si déjà la voix publique ne lui avait
décerné les remerciements et les éloges les plus mérités.
CLOTURE DU TRMUIUM

A huit heures du soir, Monseigneur, les vicaires généraux, les membres du vénérable chapitre et un nombreux
clergé de la ville et de la campagne se trouvent réunis au
grand séminaire, et entendent un dernier remerciement
adressé par M. le supérieur, avec autant de délicatesse que
d'émotion, à l'évque et a tous les membres du clergé qui
ont bien voulu prterleur concours pour donner aux fêtes
du Triduum une exceptionnelle solenait.
Je ne répondrai pas, Monsieur le supérieur, a dit Plvêque; je veux laisser l'assistance tout embaumée des paroles que vous venez
de prononcer. *
On se rend aussitôt à la chapelle splendidement illuminée, et le cantique d'action de grâces, s'échappant de tous
les coeurs, fait monter vers le ciel les sentiments de la reconnaissance.
A toutes ces fêtes, il fallait un couronnement. Monseigneur, qui avait tant de fois pris la parole pendant ces trois
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jours, a voulu ajouter un dernier trait qui achevât de caractériser la physionomie du martyr et des solennités célébrées
en son honneur. Voici à peu près ses paroles:
aJean-Gabriel Perboyre est un martyr, et un martyr français... On dit depuis longtemps, et on le répète plus que
jamais dans nos tristes jours, que l'Eglise est tombée en
décrépitude et n'a plus la force de produre des saints, c'està-dire des héros... Et voilà qu'en plein dix-neuvième siècle,
un martyr répond à cet outrage insensé en versant son sang
sur une terre infidèle pour l'amour de Jésus-Christ; et ce
martyr, disons-le à la gloire de notre pays, est un Français,
un enfant de notre Midi, puisqu'il a vu le jour sur les
confins de notre province ecclésiastique.
« Ah! du haut du ciel, qu'il abaisse ses regards sur nous;
qu'il protège la France et l'Église; qu'il protège la famille religieuse dont il est la gloire, ces prêtres de la Mission dont j'apprécie de plus en plus les services et le dévouement, ces admirables filles de la Charité qui, lorsqu'elles
ne peuvent verser le sang de leurs veines par le martyre,
versent du moins le sang de leur coeur pour le soulagement
de toutes les misères; qu'il protège ces jeunes élèves du
sanctuaire, les vrais Benjamins de mon coeur et l'espérance
du diocèse.....
LAQu'i
velle principalement sur ceux d'entre
eux qui bientôt seront arrachés a ce pieux asile pour être
jetés au milieu des dangers de la caserne. Ah I je l'espère,
ils nous reviendront purs et intacts, comme l'apôtre dont
nous faisons aujourd'hui la fête, sortit, sans avoir reçu la
moindre atteinte, de la chaudière d'huile bouillante où le
tyran l'avait fait plonger..... C'est pour eux, surtout, que
j'enrôle aujourd'hui, après en avoir reçu l'inspiration devant le tabernacle, tous mes séminaristes dans la congrégation du bienheureux Perboyre... m
Pendant cette dernière cérémonie, la cour du séminaire
s'illumine de mille feux. Les pièces d'artifice, les feux de
Bengale, les lanternes vénitiennes formant des lignes qui
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se croisent harmonieusement, donnent comme un reflet des
splendeurs célestes qui environnent le Bienheureux dans le
séjour de la gloire.
- Devant ce ravissant spectacle, chacun se dit au fond du
coeur: Honneur a M. le supérieur du grand séminaire, à
ses bien-aimés confrères, età leurs élèves, dont l'intelligence
et le dévouement qnt su organiser de si belles fêtes !
C'est Dieu qui triomphe dans ses martyrs; c'est lui qui
Icur donne la force de monter, comme son divin Fils, jusqu'au sommet du Calvaire et de prouver ainsi au monde que
l'amour est plus fort que la mort. Gloire donc à Dieu et a
ses courageux témoins, dont le sang versé fait éclore chaque
jour des légions de chrétiens sur les terres infidèles !

LE TRIDUUM A ORLEANS
4, 5 ET 6 MAI

Les prétres de la Mission d'Orléans viennent de célébrer
leur Triduum en l'honneur de leur glorieux frère JeanGabriel Perboyre, né à Montgesty, diocèse de Cahors,
le 6 janvier 1802, martyrisé en Chine le i i septembre 1840,
béatifié le io novembre 1889. Pour donner à ces fêtes toute
la solenniié désirable, la chapelle des Lazaristes avaitétédécorée avec autant de goût que de richesse, grâce au concours
dévoué de plusieurs chrétiennes zélées et des filles de la
Charité, qui sont, elles aussi, de la famille du nouveau
Bienheureux. De belles guirlandes couraient tout autour de
l'enceinte de la chapelle, enlaçant de magnifiques écussons
aux initiales du bienheureux Perboyre et de son illustre
Père saint Vincent de Paul, tandis que de la voûte, de superbes draperies formaient un gracieux pavillon parsemé
d'étoiles. Au-dessus de l'autel apparaissait le tableau représentant le Bienheureux attaché au gibet d'où son Ame s'envola au ciel. Du côté de l'épître on voyait la statue du glo-
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rieux martyr environnée de fleurs et de lumières; du côté
de l'évangile celle de saint Vincent de Paul, fondateur et
premier supérieur des prêtres de la Mission et des filles de
la Charité.
Le Triduum annoncé et recommandé par une très belle
lettre de Mgr l'évêque d'Orléans, lue en chaire dans toutes
les églises du diocèse, le concours des fidèles ne pouvait
faire défaut. Bien que distante d'une demi-lieue du centre de
la ville d'Orléans, la chapelle des Missionnaires, pendant
ces trois jours, a été presque continuellement envahie par
les pieux fidèles de la catholique cité, se succédant d'heure
en heure, pour éviter l'encombrement et avoir le bonheur
de vénérer les reliques du saint apôtre. La Sainte-Enfance,
les Enfants de Marie de Saint-Marc, le pensionnat de
Mlle Bonnet, les filles de la Charité d'Olivet avec leurs
enfants, l'(Euvre de la Première Communion, les filles de
la Sagesse, le Bon-Pasteur, le grand séminaire, etc., sont
venus tour à tour vénérer les reliques et demander la protection du bienheureux martyr. Il y a eu de nombreuses
communions à toutes les messes. Au recueillement de
l'assistance on sentait que le Bienheureux impressionnait
toutes les âmes et leur obtenait de nombreuses grâces.
Le R. P. Ayrolles, de la Compagnie de Jésus, compatriote du Bienheureux, a prêché les trois panégyriques. Le
fis de saint Ignace a dignement glorifié le glorieux fils de
saint Vincent de Paul. Sa parole convaincue et persuasive
a produit les plus heureux effets.
Le troisième jour a été le plus solennel. Mgr l'évêque d'Orléans a célébré la messe a huit heures. Après
l'évangile, Sa Grandeur a fait une instruction pieuse et
pratique sur les leçons de sublimes vertus que nous présentent la vie et le martyre du bienheureux Perboyre. Monseigneur a bien voulu présider aussi la cérémonie du soir.
La chapelle était comble, comme le matin. Malgré la chaleur et la fatigue résultant de l'entassement de tant de
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fidèles dans cette étroite enceinte, le recueillement a été
profond. Dans la pieuse assistance on remarquait particulièrement les trois vicaires généraux de Monseigneur,
MM. Hautin, Laroche et Séjourné, M. l'abbé Branchereau,
supérieur du grand séminaire, etc., etc.

LE TRIDUUM
AU GRAND SÉMINAIRE D'ORAN
Grâce à l'activité industrieuse des élèves du séminaire et
au talent décoratif de plusieurs prêtres, la modeste chapelle,
malgré sa position resserrée l'extrémité d'un vaste corridor
central, oilat une décoration qui se distinguait par le bon
goût, la simplicité gracieuse, la piété intelligente.
Le dimanche 4 mai, longtemps avant l'arrivée de
Monseigneur qui doit célébrer ponuficalement la messe a
neuf heures, les places disponibles dans la chapelle et dans le
vestibule sont occupées par la foule. Bien. qu'elle présente
une grande variété d'états et de conditions, puisqu'on y
aperçoit des militaires, des officiers et des notabilités de la
ville, toutefois c'est le peuple, c'est la clientèle ordinaire de
saint Vincent, les pauvres, qui sent en majioiê. ii n'est pas
nécessaire de chercher longtemps la nationalité de cesgroupes de femmes, de jeuaes filles et d'enfants qui se pressent,
qui se poussent autour de la statue : ce sont nos bonnes
Espagnoles oranaises qui, dans leur dévotion toujours démonstrative, multiplient leurs baisers retentissants sur les
pieds du martyr. Mais elles ne s'en tiennent pas à cette
démonstration extérieure, un boa nombre réclament le ministère du missionnaire espagnol, pour se disposer aà faire
la sainte communion. Le recueillement devient plus profond à l'arrivée de Monseigneur, qui fait son entrée dans la
chapelle, a la suite des séminaristes rangés en procession.
Pendant que le prélat se revêt de ses ornements, le chSur
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chante en partie, avec accompagnement d'orgue, une antienne d'introduction: Hac est clara dies, su un choraldu
seizième siècle, d'un grand effet. A la messe pontificale, ce
sont les prètres de la Mission qui assistent et servent Monseigneur. Entre les deux rangs de stalles occupées par le
clergé et les séminaristes, le milieu du chaeur est rempli par
les députations des communautés de la ville et de la banlieue, les Frères des Écoles chrétiennes, les Frères de l'Annonciation de Misserghin, les Religieuses trinitaires, les
Petites-Soeurs avec un groupe de leurs vieillards, les soeurs
espagnoles du tiers ordre de Sainte-Thérèse, accompagnées
de leurs orphelines.
A trois heures, la célébration des vêpres pontificales ramène une assistance encore plus nombreuse; oa voit que
le Triduum a été annoncé éloquemment par P'assemblée du
matin. On est obligé d'installer des sièges a toutes les avenues de la chapelle, d'introduire des fidèles dans tout
l'espace libre qui s'étend autour du maître-autel. La tempirature intérieure atteint un degré extrême. Le chant des
výpres est suivi du panégyrique, du bienheureux Perboyre.
M. le chanoine Georgel, vicaire général, qui est chargé de
prendre la parole, ce premier jour, envisage la sainteté dans
son glori.eu pcrsonr.ge.A son auditoire attentif il espose,
avec une grande profondeur de pensée et et termes excellents, la condition indispensable de la sainteté, mime au
point de vue de la vie chrétienne ordinaire; il moatre,
dans la personne de Jean-Gabriel Perboyre, l'application
portée jusqu'à l'heroïsme de la loi évangélique, de l'immolation et du sacrifice,
Le deuxième jour, concours de fidèles plus considérable
encore que la veille, beaucoup s'étaient réservés pour la
solennité du lundi, afin. de laisser passer, croyaient-ils, le
flot populaire pendant la journée du dimanche- Les voitures
de place et les omnibus oranais ne cessent de se remplir.
Des le matin, à partir de cinq heures et demie, les
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messes se succèdent ainsi que les communions devant
l'image du Bienheureux. A neuf heures, la messe solennelle
est célébrée par Mgr Lafuma, vicaire général. A partir de
ce moment jusqu'au soir, la chapelle et ses avenues ne seront jamais privées de pèlerins, les uns priant, les autres
réclamant une image ou une médaille. L'après-midi, vers
la fin des vêpres, Mgr l'évêque nous procure la joie de son
arrivée inattendue. Sa Grandeur veut honorer de sa présence
le prédicateur du second panégyrique.
M. Pabbé Huertas, aumônier des Religieuses trinitaires
d'Oran, débute par le texte de saint Paul: Quos prSscivit...
praodestinavitconformes flieri imaginis filii sui. C'est l'annonce du sujet le plus pathétique, le récit de l'arrestation,
des tortures et de la glorieuse mort du bienheureux
Perboyre.
Tous ces détails forment un tableau retracé par rorateur
avec une éloquence dont l'émotion va jusqu'aux larmes.
C'est sous l'influence de cette scène palpitante que l'assemblée se prosterne pour recevoir la bénédiction de JésusHostie, la force des martyrs.
L'office se termine par le chant du Cantate Domino de
Handel, et pendant la vénération des reliques, le choeur
fait entendre, comme la veille, la cantate de Saint-Lazare.
La fête du troisième jour emprunte un éclat exceptionnel
a la présence de plus de trente prêtres venus de divers
points du diocèse pour assister, avec le clergé de la ville, a
la clôture du Triduum. Les messes se multiplient à tous les
autels, jusqu'à l'heure de l'office pontifical. La communauté des Frères de Misserghin, déjà représentée par leur
vénéré fondateur, arrivé la veille, nous envoie l'excellente
musique de son orphelinat. Les jeunes exécutants sont là
dès le matin pour recevoir Monseigneur, qu'ils accueillent
aux accords éclatants d'une marche triomphale. A la messe
pontificale, on reprend les chants du premier jour; à l'offertoire, on est plus à même que la veille d'apprécier les
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beautés de Poratorio de M. l'abbé Moreau, d'abord l'ampleur harmonieuse du choeur, puis la prière si expressive
du martyr, et la réponse si suave de Jésus-Christ: Qui me
confessusfuerit, etc. En sortant de la chapelle, à la vue
d'un si grand nombre d'ecclésiastiques et de Paffluence des
fidèles, on se croirait transporté dans un de nos grands
pèlerinages de France, et l'on est obligé de convenir que
les larges nefs de la cathédrale eussent été comblées par
l'assistance de ce dernier jour.
Au dîner, les tables du réfectoire reçoivent cent vingtcinq convives. Monseigneur préside ces agapes fraternelles.
La musique de l'orphelinat de Misserghin fait entendre par
iUerva5lUs les meCileurs iurOrccaux du son ripertoire. A la

tin du repas, un séminariste, doyen des étudiants en théologie, se lève et lit au nom du personnel du séminaire,
directeurs et élèves, une adresse de remerciements très délicatement rédigée. Il remercie surtout le pontife qui a
rehaussé de sa présence l'éclat de la solennité, et a bien
voulu y officier deux fois pontificalement. Une salve d'applaudissements accueille les paroles du doyen du séminaire,
et Monseigneur y répond dans les termes les plus émus.
En se rendant à la visite du Saint Sacrement, après le
repas, on trouve la chapelle déjà remplie de personnes qui
viennent retenir leurs places, plus de deux heures avant la
cérémonie. Le programme annonce une procession qui doit
être suivie de la bénédiction de la statue du bienheureux
Perboyre.
A trois heures, la procession se forme, présidée par Sa
Grandeur, et bientôt elle défile entre les deux rangs d'une
foule compacte, à travers les longues allées du jardin. Le
chant des psaumes alterne avec des morceaux de fanfare et
des cantiques qui se font entendre en langue espagnole.
Le cortège s'arrête à l'extrémité de lallée principale. Là,
on est heureux de contempler de près la belle statue, que
l'on n'a pu qu'entrevoir au-dessus de l'autel, les jours pré31
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cédents; c'est l'image du confesseur de la foi, venant de
subir la torture de la strangulation. Le pontife bénit cette
statue élevée sous un dôme de feuillage, décoré d'oriflammes aux couleurs de la France et de la Chine. Puis la procession, au chant du Te Deum, rentre à l'église pour entendre le troisième panégyrique. C'est Mgr Lafuma, vicaire
général, qui prend la parole. Il puise son sujet dans ce
texte : Vas electionis est mihi iste. L'orateur considère,
dans son admirable personnage, le prêtre et Papôtre.
Au commencement du salut, le chant d'un Ave verum de
Bordèse, d'un sentiment exquis de religieuse mélancolie,
semble exprimer la note dominante de tous les coeurs; les
mes se relèvent vers le Thabor cucharistique

ux accentis

du Tantum ergo du même compositeur, et après la bénédiction du Très Saint Sacrement, le Laudate de Gounod
fait retentir les dernières harmonies de cet édifiant Triduum. Il nous en reste l'écho pieux et suave dans l'invocation que Mgr l'évêque a tenu à faire entendre trois fois,
après avoir béni la statue du bienheureux martyr:
Bienheureux Jean-Gabriel, priez pour nous!

LE TRIDUUM A MARSEILLE
La lettre pastorale de Monseigneur a été lue le dimanche
4 mai dans toutes les églises et chapelles du diocèse. L'appel
du premier pasteur a été entendu et pendant les trois jours,
9, io, Ii mai, la belle église paroissiale de Saint-Vincent,
parfaitement décorée, a offertle spectacle le plus édifiant. Une
messe de communion a été dite chacun des trois jours, et à cette
messe trois prêtres ont donné la sainte communion pendant
une demi-heure, sans compter les communions très nombreuses qui ont eu lieu dans la matinée à toutes les messes.
Le premier jour la messe pontificale a été célébrée par le
Révérendissime abbé des Bénédictins.
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Le deuxième jour, par Mgr Thomas, que nous étions très
heureux d'avoir au milieu de nous et que plusieurs de ses
anciens élèves sont venus saluer avec empressement.
Le troisième jour, Mgr Robert a officié pontificalement
à la grand'messe; le soir aux vêpres, auxquelles Sa Grandeur a assisté, Mgr Févêque de Marseille a offert la présidence à Mgr l'évêque d'Oran, arrivé dès la veille, et qui
avait dit, le troisième jour, la messe de communion. Un
R. P. capucin, un R. P. dominicain et un R. P. jésuite ont
tour à tour redit, sous la forme la plus saisissante, l'éloge du
bienheureux martyr : ces trois panégyriques ont été bien
appréciés. L'affluence a été très considérable et très recueillie les trois jours; le dimanche a vêpres, où les trois
évêques ont donné ensemble la bénédiction solennelle,
l'émotion de l'assistance était visible : ce jour-là l'église,
quoique bien vaste, a été trop petite. Les chants ont été
très bien exécutés par les élèves des deux séminaires; la cantate du Bienheureux a été très remarquée et redemandée les
trois jours; le cantique: a Triomphe, amour, a été si bien
goûté que tout le monde voulait l'avoir, et le dernier jour
toute l'assistance chantait le refrain; c'est surtout par les illuminations qui entouraient la belle toile représentant l'apothéose que les Marseillais ont été frappés. Le dimanche,
sous la présidence de NN. SS. les évêques de Marseille,
d'Oran et de Mgr Thomas, un banquet a été offert a tous les
membres des communautés religieuses et à l'élite du clergé.
Capucins, Dominicains, Jésuites, Bénédictins, Oblats de
Marie, Pères du Saint-Sacrement, Frères des Ecoles chrétiennes, tous ont répondu à notre invitation. A la fin du
repas Mgr Thomas a biea voulu adresser à Mgr Robert, a
tous les membres des communautés religieuses et au curé
de Saint-Vincent-de-Paul, tout fier de voir les fêtes se célébrer dans son église, quelques paroles de remerciement qui
ont été bien senties et auxquelles Mgr Robert a dignement
répondu; une pièce de vers très appréciée a été lue par le
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R. P. Max dominicain; M. Payan d'Augery, vicaire général, qui a cause de son état de souffrance n'a pu faire le
panégyrique du Bienheureux, nous a lu un sonnet parfaitement tourné.
Dieu soit béni de tout! le nombre des communions et
l'affluence qui s'est pressée pieusement pendant les trois
jours autour des reliques du Bienheureux doivent surtout
réjouir notre coeur. Plus de sept cents Vies du Bienheureux,
de tous les formats, ont été comme enlevées dans la sacristie de l'église Saint-Vincent-de-Paul, sans compter les
images et médailles qui ont été distribuées.

LE TRIDUUM A LA ROCHELLE
Le Triduum s'est ouvert au grand séminaire, vendredi
matin, 9 mai, en présence d'un nombreux groupe de fidèles. Avant de célébrer le saint sacrifice, Mgr l'évêque
bénit la statue du martyr et celle du bienheureux Jean-Marie
Grignon de Montfort, qui est destinée à lui servir de pendant. Un cantique est chanté en l'honneur de chaque bienheureux, et, pendant la messe de Sa Grandeur, de nouvelles
harmonies s'élèvent sous les voûtes de la chapelle.
Le soir, à quatre heures, l'enceinte sacrée n'était pas assez
vaste pour contenir la pieuse assistance qui s'y était donné
rendez-vous. Et pourtant les élèves avaient déserté la nef
pour laisser plus d'espace aux fidèles et s'étaient retirés dans
les tribunes. Les hommes occupaient les stalles laissées libres et les Soeurs de Charité avaient pris place dans les chapelles latérales. A l'issue des vêpres solennelles présidées
par M. l'archiprêtre de la cathédrale, un orateur qu'on regrette de ne pas entendre plus souvent, M. Pabbé Rousseau,
directeur de 'école Fénelon à la Rochelle, a prononcé
le premier panégyrique du Bienheureux. Ceux-là seuls auxquels il a été donné de l'entendre ont pu apprécier l'éléva-
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tion de la pensée, la correction du style et la pureté de la
diction.
Après le salut du Saint Sacremcnt, pendant lequel solistes et choeurs ont interprété divers morceaux d'excellente
musique, les fidèles ont été admis à vénérer les reliques du
bienheureux Jean-Gabriel, et comme leurs lèvres se sont
posées avec respect sur les restes du glorieux martyr dont
on venait de leur parler !
La cérémonie s'est terminée par l'exécution de la grande
cantate, composée par M. Maillochaud pour être chantée a
Saint-Eutrope de Saintes.
La seconde journée du Triduum a été digne de la première : même empressement recueilli de la part des fidèles;
même solennité et même éclat dans les cérémonies.
M. l'abbé Gendre, à qui était confié le panégyrique de ce
jour, a eu la tâche généralement redoutée de s'adresser tout
spécialement à un auditoire ecclésiastique. Cette mission
lui revenait de droit. Secrétaire de l'Euvre des Séminaires
depuis sa fondation, il a pour les élèves du sanctuaire et ces jeunes gens le lui rendent bien - une prédilection
qui décuple ses forces et son dévouement; il ne compte ni
avec le travail, ni avec la fatigue, quand il s'agit de leur
être utile, et, mieux que personne, il avait le droit et il s'est
fait un devoir de porter la parole en cette occasion.
Qu'est-ce que la vie intérieure? A quels signes reconnaîton la vie intérieure? Comment notre Bienheureux a-t-il
pratiqué la vie intérieure? A ces trois questions, M. l'aumônier de la Providence de Saintes a répondu avec cette originalité de conception et de vues qui est le propre de son
talent.
Le développement de ces trois pensées nous entraînerait
au-delà des limites dont nous pouvons disposer ici.
Cette deuxième journée a été close par une illumination
privée, mais non moins joyeuse, de la façade du grand sé-
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minaire, à huit heures et demie .du soir. Pas de public
comme spectateur, et par conséquent pas de bruit, mais une
animation pleine d'entrain et de gaieté.
Des verres de couleur brillent à toutes les fenêtres; audessus de la porte intérieure d'entrée se détache une croix
lumineuse, symbole de celle qui apparut dans le ciel a la
mort du Bienheureux, et tout au fond, aux pieds de la
statue de Marie, dans le massif de verdure qui lui sert d'encadrement, s'allument comme des étoiles qui lui font une auréole autour du front et dessinent à ses pieds les initiales de
Jean-Gabriel. Les jeunes séminaristes chantent une dernière fois, dans le calme de la nuit, les louanges de leur
Mère du ciel, et du héros qu'ils célèbrent pendant ces trois
jours. Puis ils se retirent dans leurs cellules, lâme pleine
de douces et salutaires impressions.

De grands préparatifs avaient été faits à la cathédrale
pour solenniser convenablement la clôture du Triduum, le
dimanche i i mai. Là encore, l'idée du martyre se présentait a l'esprit sous le symbole des couleurs. Le sanctuaire
était orné de draperies et d'oriflammes rouge et or. Des arbustes et des fleurs y mêlaient leurs teintes variées et gracieuses. Les reliques et la statue du Bienheureux étaient
exposées en face du trône de Monseigneur.
A la grand'messe et aux vêpres, une foule nombreuse et
sympathique entourait les Soeurs de Saint-Vincent de
Paul. Plusieurs prêtres, accourus de divers points du diocèse, et, en particulier, MM. les supérieurs de Pons et de
Montlieu, assistaient Mgr l'evêque.
M. l'abbé Eyssautier, directeur de la division ecclésiastique de Pons, a donné le panégyrique du Bienheureux avec
l'éloquence émue et communicative qu'on attendait de son
talent et de sa piété. C'est un récit aussi fidèle et aussi complet que possible de la vie et de la mort du martyr.

-

479 -

LE TRIDUUM A SOLESMES
(noaD)

Au milieu des manifestations enthousiastes qui se produisent sur tous les points du diocèse (Cambrai) en l'honneur du Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, le grand séminaire de Solesmes ne pouvait rester muet. Il vient de
payer à son tour au glorieux Martyr son tribut d'hommages
et de piété filiale; et la paroisse de Solesmes gardera longtemps le souvenir des splendides solennités des 9, ro
et rr mai 1890.
Cest au grand séminaire que se célèbrent les solennités
des deux premiers jours.
A la messe de communauté, dite à six heures par M. le Supérieur, la chapelle est trop étroite pour contenir la foule
qui s'y presse. Cest que le Bienheureux est déjà populaire
à Solesmes: tous ont lu le récit émouvant de sa vie ct de
ses supplices; tous possèdent quelque image du Martyr,
et tous se font gloire de s'associer les premiers aux honneurs qui lui sont rendus. A chacun des offices qui suivent,
l'affluence est plus considérable encore. Dans l'intervalle,
de nombreux fidèles viennent prier avec ferveur devant la
statue et les reliques du Bienheureux; et c'est avec une édification profonde que nous voyons les ouvriers et les ouvrières des fabriques, en se rendant à leur travail, faire de
pieuses visites à la chapelle, pour présenter leurs demandes
au Bienheureux, enfant du peuple comme eux, et réclamer
leur part de bénédictions. Ne nous a-t-on pas assuré que,
pour se dédommager de ne pouvoir suivre, à cause de leur
travail, les exercices 'du Triduum pendant ces deux premiers jours, ils ont voulu avoir une sorte de Triduum a eux
dans l'intérieur même de la fabrique: ils ont exposé, sur un
petit autel dressé à. cet effet, Pimage du bienheureux Martyr, et se sont fait un devoir d'y entretenir dans le cours de
la journée des cierges allumés. Le bienheureux Jean-Ga-
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briel a dû abaisser sur ces dignes ouvriers des regards d'une
particulière bienveillance.
Après la grand'messe, M. le Supérieur du séminaire
prend la parole. Il nous montre en Jean-Gabriel un ange
d'innocence et de piété, un apôtre infatigable, un martyr
incomparable; il trouve pour célébrer les vertus, les travaux, les souffrances et la mort de son glorieux frère, des
accents émus qui vont droit au coeur des assistants et tirent
des larmes de tous les yeux. Une émotion qu'il peut a peine
maîtriser étreint sa voix, quand il rappelle l'héroïque réponse de la mère du Martyr à ceux qui lui apprenaient
la mort de son fils et l'exhortaient à faire son sacrifice avec
courage : « Pourquoi hésiterais-je à faire à Dieu le sacrifice
de mon fils? La sainte Vierge n'a-t-elle pas généreusement
sacrifié le sien pour mon salut? D'ailleurs je ne croirais pas
aimer véritablement mon fils, si je m'affligeais, sachant
qu'il est maintenant au comble de ses voeux. » C'est que dans
son ame se réveillent de touchants souvenirs; c'est que dans
l'auditoire, il sait qu'un coeur surtout comprend le sien : il
voit à quelques pas de lui la mère vénérée, et elle aussi héroiquement généreuse, d'un jeune lazariste de Solesmes, qui
en ce moment même évangélise les contrées arrosées des
sueurs et du sang du bienheureux Jean-Gabriel.
M. le Supérieur profite de la vive impression que ses paroles ont produites pour en tirer les conclusions les plus
pratiques.
Un chant de triomphe succède à cette émouvante allocution.
Pendant le chant du dernier cantique, M. l'abbé Drach
fait vénérer les reliques du Bienheureux aux enfants d'abord,
puis à leurs parents qui sont accourus en grand nombre; et
la foule s'écoule émue et recueillie, emportant de cctte belle
cérémonie les plus douces impressions.
Le salut est chanté à six heures et demie.
Les fervents pèlerins. du matin sont encore à leur poste,
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voulant garder jusqu'au bout la place d'honneur qui leur
est réservée.
La cérémonie se termine par la vénération des reliques.

Le second jour s'ouvre par l'exécution du magnifique
oratorio de l'abbé F.-X. Moreau, qui se déroule comme un
long chant de triomphe en l'honneur du Bienheureux.
De nouveau, M. le Supérieur adresse la parole à la nombreuse assemblée. Il a montré hier à quel degré de vertu et
d'héroïsme s'est élevé le glorieux Martyr; il cherche aujourd'hui le secret de ses grandeurs et il le trouve dans ce
seul mot: Jean-Gabriel a été toute sa vie l'image vivante
de Jésus-Christ. Enfant, novice, apôtre, il a constamment
retracé dans sa vie ce divin Modèle, sur lequel il tenait les
yeux fixés, et il a couronné sa vie de sacrifices et d'expiation en expirant comme son Maitre, attaché sur la croix,
sur cette croix qui est maintenant sa gloire et qui le portera
triomphant a travers tous les siècles.
Sa parole ardente, ses accents enflammés, remuent profondément l'auditoire, et, comme la veille, font couler bien
des larmes. La messe se termine par la vénération des
saintes reliques, que M. le curé d'Haussy fait baiser aux
pieux fidèles.
Au salut de six heures et demie, la foule qui se presse
dans notre chapelle est plus considérable que jamais. Les
séminaristes doivent céder leurs bancs aux pieux fidèles,
dont bon nombre néanmoins ne peuvent trouver place dans
la chapelle. Les chants ont le même succès qu'aux offices
précédents; la cantate est encore exécutée avec un entrain
magnifique, et a la fin de la cérémonie, c'est à qui se précipitera pour baiser les saintes reliques.

L'église paroissiale de Solesmes, qui doit être le théâtre
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des dernières solennités du Triduum, a revêtu une splendide parure.
La statue du Bienheureux se trouve sur un petit autel
placé devant le choeur, au milieu de la grande nef. Qu'il
était beau de voir tout ce peuple en admiration devant
cette statue ! qu'il était beau de voir ces âmes émues exprimer pour le saint Martyr, avec une sorte de compassion
touchante, une confiance sans bornes en ses mérites et en
son intercession! Aussi avec quelle ferveur, pendant ces
trois jours de grâces et de bénédictions, les fidèles se sont
recommandés a la protection du bienheureux Jean-Gabriel!
Entre autres faits édifiants, on nous a cité la piété d'une
vénérable dame, retenue chez elle depuis longues années
par l'infirmité, et qui s'est fait transporter à P'église pour
qu'elle pût, elle aussi, jouir au moins un peu de ces fêtes
qu'on lui disait si belles.
Les reliques sont exposées sur ce même autel, un peu
en avant de la statue.
Longtemps avant l'heure de la grand'messe, une foule
innombrable envahit l'église; les fidèles se pressent dans
les nefs et dans les bas-côtés du choeur, et s'entassent sous
le portail. Du milieu de l'assistance émergent les blanches
cornettes de nombreuses filles dela Charité, qui sont accourues de toutes parts et prient avec ferveur devant la statue
de leur frère Martyr.
Dans les stalles du chaeur, ont pris place, à la suite de
M. Sudre, le vénéré supérieur du grand séminaire de
Cambrai, plusieurs fils de saint Vincent, venus des diverses
maisons qu'ils possèdent dans le diocèse.
L'orateur qui doit célébrer le Bienheureux est M. Hécart,
professeur au petit séminaire de Cambrai. La vie tout
entière de Jean-Gabriel lui est dévolue; c'est un champ bien
vaste pour un seul, mais il ie reste pas au-dessous de sa
tâche, et dans ses deux panégyriques qui durent chacun
plus de trois quarts d'heure, il tient sous le charme de son
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éloquente parole le nombreux auditoire qui se presse autour
de la chaire.
M. Hécart s'attache a montrer combien le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre a parfaitement réalisé la
devise du grand apôtre: MagnificabiturChristusin corpore
meo, siveper vitam, sive per mortem. c Je glorifierai le
Christ dans mon corps, soit par ma vie, soit par ma mort. »
(Philipp., i. 20.)
Ce matin, retraçant la vie cachée et la vie publique de
Jean-Gabriel, il la compare avec la vie cachée et la vie
publique du Sauveur.
A l'office du soir, la foule est encore plus compacte que
le matin. Malgré ses vastes proportions, l'église est de beaucoup insuffisante pour contenir tout ce peuple qui voudrait
y trouver place. Le bruit de nos fêtes a attiré des villages
voisins un grand nombre d'étrangers, qui remplissent bien
avant l'heure fixée les nefs et les abords du choeur et viennent, avec une ferveur édifiante, faire toucher à la statue du
Martyr leurs mouchoirs, leurs objets de piété. Tout Solesmes est là, heureux et fier de ces manifestations solennelles.
A quatre heures, l'office commence. On remarque dans
Je chaeur, avec M. le doyen de Saint-Nicolas de Valenciennes, bon nombre de MM. les curés et vicaires des environs, qui, empêchés le matin par le service religieux de
leurs paroisses, se sont fait un bonheur de venir ce soir
prendre part à nos solennités et de s'associer aux dignes
enfants de saint Vincent, pour célébrer leur glorieux frère.
Les séminaristes entonnent un chant triomphal en Phonneur du Martyr. Bientôt la foule se joint à eux et la grande
voix de la multitude s'élève vibrante vers le ciel.
Il se fait ensuite dans la vaste enceinte un religieux silence : M. Hécart vient de paraître en chaire. Tous les assistants, qui tressaillent encore des douces émotions du matin,
se tournent vers lui dans une attente pieusement recueillie.
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L'orateur dépeint ce soir la vie souffrante du Bienheureux
et montre que par elle il a été l'image parfaite de son Maître,
glorifiant le Christ par ses supplices et par sa mort,. plus
encore que par ses venus admirables et son incomparable
apostolat : Magnificabitur Christus in aorpore meo, sive
per vitam, sive per mortem.
M. Hécart termine son discours, qui a fait courir à diverses reprises des frémissements dans l'auditoire, en suppliant le Martyr, aujourd'hui dans la gloire, de bénir
l'Église, la France qui l'a vu naître, la double famille de
saint Vincent, les nombreux fidèles qui se pressent autour
de la chaire, et tout particulièrement la paroisse de Solesmes
et son bien-aimé pasteur.
M. le vicaire général Carlier s'avance alors à l'entrée du
choeur; d'une voix vibrante, il félicite les habitants de la
paroisse de leur empressement et de leur zèle: Gloriosa
dicta sunt de te, leur dit-il en leur appliquant la parole de
nos saints livres; « On fera de votre piété l'éloge le plus mérité, » et il exhorte tous les assistants a se montrer partout
et toujours chrétiens vaillants et pratiquants, chrétiens sans
peur et sans reproche.
Pendant que l'assistance est encore sous le coup de l'émo
tion profonde produite par la parole éloquente du prédicateur, le chSeur des séminaristes fait entendre une dernière
fois la cantate en l'honneur du Martyr.
La bénédiction du Saint Sacrement met fin a cette cérémonie qui a embaumé toutes les âmes d'un suave parfum
d'édification et dont les cours ne perdront jamais le souvenir.
Avant de se retirer, les séminaristes font retentir le lieu
saint des accents enthousiastes du magnifique Laudate
d'Adrien, et une dernière fois ils baisent, en signe d'adieu,
les reliques du Martyr.
La foule vient à son tour rendre ses hommages au Bienheureux. Pendant qu'une partie des assistants se précipite
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pour vénérer les saintes reliques, les manifestations de foi,
si souvent répétées dans la journée, recommencent autour
de la statue. De tous côtés, des bras s'élèvent et s'efforcent
de faire toucher aux mains, à la tête, aux pieds du Martyr,
des croix, des chapelets, des mouchoirs. Au milieu de ce
flot humain, la statue oscille par instants d'une façon peu
rassurante, et il faut qu'un de nos directeurs vienne se placer
auprès d'elle pour :servir d'intermédiaire à l'enthousiasme
des assistants.
D'heure en heure arrivent dans l'église de nouveaux
groupes de pèlerins prévenus sans doute par les premiers
arrivés. Eux aussi ils veulent baiser les reliques; eux aussi
ils cherchent à percer la foule pour voir de plus près la
statue du Martyr.
Ce concours de pieux pèlerins se poursuit tout le reste
de la soirée, et, lorsque à neuf heures il faut reporter la
statue au grand séminaire, un groupe nombreux lui fait
escorte, et demande encore, à la porte, de vénérer les saintes
reliques.
Pendant ce temps, nos derniers chants de triomphes'élèvent vers le ciel. A l'une des extrémités de notre vaste
cour, brillamment illuminée, nous nous serrons autour de
la statue de la sainte Vierge; nous redisons avec transport
les cantiques que nous avions répétés de préférence pendant
les jours du Triduum, et l'on entend encore, au milieu du
silence solennel de la campagne et de la nuit, l'invocation
ardente : Beate Joannes Gabriel, ora pro nobis, et cette
strophe émouvante :
Triomphe, amour, honneur et gloire, etc.

Bientôt la cloche nous arrache à ces touchantes manifestations et nous nous rendons a la salle de prières. Nos fêtes
sont terminées, mais l'impression sanctifiante qu'elles ont
produite dans nos âmes, ne s'effacera pas; toujours elle demeurera aussi vivace et aussi pure; toujours nous nous
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rappellerons avec bonheur ces douces solennités; toujours
nous remercierons le Seigneur de nous avoir permis de
contempler et d'admirer, dès notre première année de préparation au sacerdoce, un modèle aussi admirable que le
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.

LE TRIDUUM
A NOTRE-DAME DU POUY (DAX)
La parole de Léon XIII proclamant Bienheureux notre
martyr Jean-Gabriel Perboyre a eu son retentissement dans
le monde entier. Les grandes cathédrales l'ont redite a toute
la France. Plus modeste, mais non moins fidèle, non moins
enthousiaste, aura été l'écho de la voix infaillible du Souverain Pontife, dans l'humble sanctuaire de Notre-Dame
du Pouy. Les trois jours de notre Triduum ont laissé dans
nos coeurs des impressions trop profondes pour qu'elles
s'en effacent jamais. Essayons toutefois d'en donner quelque idée; les faire partager ne sera-ce pas les ressentir deux
fois?
PREMIER JOUR

Nous sommes au 18 mai. La cloche annonce la messe
solennelle; entrons dans le lieu saint, une grande et belle
inscription nous y invite : Regem mariyrum, venite adoremus.
Admirons d'abord le grand tableau de l'apothéose du
Bienheureux : à genoux, les mains jointes, entouré d'anges
qui portent les instruments de son supplice, Jean-Gabriel
fait son entrée au ciel; saint Vincent l'y reçoit et le présente
à la très sainte Trinité. Ce n'est pas sans peine que Poeil
se détache de cette saisissante peinture, pour se reposer avec
délices sur l'ordonnance magnifique, quoique simple, de
l'autel.
Le clergé fait son entrée solennelle dans le choeur. Pen-
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dant le défilé, jetons un coup d'oeil sur la chapelle; elle
est entièrement illuminée, et le regard peut maintenant en
saisir chaque détail. La tribune fait pendant à l'autel, avec
sa balustrade tout particulièrement ornée. Une statue y est
adossée avec cette inscription : Regina apostolorum,Regina
martyrum.
La statue de saint Vincent est placée en face de la chapelle
où seront exposées les reliques de son bienheureux enfant.
Deux inscriptions l'accompagnent: Filiussapiens lItificat
Patrem. - « Rien ne me plaît qu'en Jésus-Christ. »
On le voit, il y a ici plus qu'un motif d'ornement; une
pensée s'y révèle, en parfaite harmonie avec les décorations
environnantes. Partout des tentures rouges, mais disposées
avec une gradation si bien ménagée que l'oeil, tout en admirant l'art qui a su mettre en relief les colonnes et les
chapiteaux, se sent, pour ainsi dire, irrésistiblement entraîné à.l'autel; nous y arrivons en disant intérieurement
qu'il est impossible de rêver pour notre chapelle une plus
heureuse transformation.
Le choeur, presque doublé d'étendue, peut a peine contenir le clergé. Tout auprès, aux premières places de l'assistance, une rangée de cornettes blanches nous montre les
filles de la Charité empressées d'apporter à notre chapelle,
après le concours de leur savoir-faire, celui de leur piété
fraternelle.
Les saintes fonctions débutent par la lecture du bref de
béatification. Cette lecture emprunte au héros qu'elle célèbre, à la solennité du jour et du lieu, un attrait puissant
auquel personne ne peut se soustraire.
Les cérémonies de la messe s'accomplissent avec cet ensemble parfait où, grâce à une heureuse habitude, la précision ne nuit pas à la gravité du recueillement et de la piété.
Ils passent vite, ces moments où tout se réunit pour nous
retenir sous le charme. Cependant le clergé sort du lieu
saint et se rend en procession auprès d'une statue du Bien-
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heureux, déposée dans une salle convenablement décorée.
La procession s'avance avec lenteur, trop vite peut-être
au gré de notre curiosité; a peine avons-nous le temps de
jeter un regard sur les transparents et les inscriptions qui
font de nos corridors une édition complète dans sa brièveté,
et magnifiquement illustrée, de la vie du Bienheureux.
A notre arrivée, le voile de la statue tombe; les paroles
de la bénédiction se font entendre, et Jean-Gabriel nous
apparaît transfiguré sur la croix, qui fut et son lit de mort
et le piédestal de sa gloire.
. Au chant des psaumes, la procession reprend sa marche
pour gagner la salle d'oraison. Après le chant d'un hymne
en l'honneur du Bienheureau, nous repartons, mais chargés d'un nouveau fardeau, d'une relique bien précieuse :
c'est un vêtement que le martyr portait dans sa prison et
sur lequel les chaînes ont imprimé des traces sanglantes.
Elle est portée triomphalement par quatre prêtres -revêtus
de dalmatiques, et déposée à un autel latéral de la chapelle,
où, pendant ces trois jours, elle restera exposée à la vénération des fidèles.
Nous sommes à peine sortis de la chapelle, et midi annonce déjà le dîner. Le réfectoire a perdu lui aussi sa physionomie accoutumée : des banderoles, des oriflammes
blanches coupent heureusement l'uniformité des murs et
des boiseries. A cette ornementation discrète et de bon goût
vient s'en ajouter une autre: c'est la présence, à la table
commune, de plusieurs personnes très honorables. Inutile
de dire qu'ici la froide étiquette des banquets officiels a fait
place, pendant tout le repas, à la plus franche cordialité.
Avant les vêpres nous allons visiter les décorations
dont les séminaristes ont orné leur oratoire. Le succès
qu'ils ont obtenu a été pour eux une première récompense; une autre, non moins précieuse, leur est réservée.
Pendant tout le Triduum, ils monteront, dans la grande
chapelle, une garde d'honneur devant les reliques. C'est
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là qu'on pourra les voir, se plaisant à sanctifier, par le
contact des restes sacrés du Bienheureux, les objets qu'on
leur apporte avec empressement. C'est là que nous allons
les retrouver en nous rendant à l'office du soir. Nous y
retrouverons aussi les suaves émotions de l'office du matin.
Après le chant des vêpres, quelques couplets d'un cantique au bienheureux Martyr forment une transition naturelle au panégyrique que nous allons entendre. M. Gachibat, missionnaire de Buglose, monte en chaire, et, pendant
près d'une heure, nous tient suspendus à ses lèvres, en nous
présentant Jean-Gabriel Perboyre a comme colonne et soutien de l'Église et de la Mission ». L'orateur, par sa parole
imaep et son accent convaincu, nous ravit à nous-mêmes

pour nous entraîner à la suite de son héros. L'enthousiasme qu'il a su communiquer à tout son auditoire se manifeste par l'élan avec lequel on chante la prose au Bienheureux, composée exprès pour la circonstance, et par la piété
des assistants, qui s'empressent d'aller baiser les saintes
reliques.
DEUXIÈME JOUR

Cette journée commence par une cérémonie bien touchante, par un hommage rendu à ceux que saint Vincent
appelait c nos seigneurs et nos maîtres » ; on a voulu les
associer aux joies du Triduum. lis sunt là soixante pauvres,

heureux de fêter un enfant de leur père saint Vincent. En
leur honneur, on célèbre une messe basse; les clercs y assistent en surplis et chantent leurs plus belles hymnes. Il
fallait bien régaler ces bons vieillards; on les conduit donc
en procession à la statue du Bienheureux. Là, après les
avoir réjouis par le chant d'une cantate et édifiés par une
allocution appropriée aux circonstances, on leur fait servir,
par les mains des diacres, une collation assez confortable.
Pendant ce temps, éclate avec transport un cantique dont
Notre-Dame du Pouy a dû inspirer et les accents et la
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mélodie. En assistant à un tel spectacle, les maitres et
les serviteurs sont profondément émus; plus d'une larme
brille dans leurs yeux.
Parmi les nombreuses ovations dont le bienheureux
Perboyre et son glorieux père, saint Vincent de Paul, sont
l'objet en ce moment, ces grands apôtres de la charité ont
dû remarquer et bénir, entre toutes, celle dont Notre-Dame
du Pouy vient d'offrir le touchant spectacle.
Cependant la chapelle n'est pas restée vide, les frères des
Écoles chrétiennes, les filles de la Charité ont amené leurs
jeunes élèves; tous ont eu leur messe, leurs chants, même
leur petit panégyrique. Puis la grand'messe, les vêpres et le
salut aux heures ordinairesLe discours de M. Courtade, curé de Puyoo, a été le se cond événement du jour.
Personne qui ne se soit senti ému, entrainé, a cette parole
vibrante, à ces accents où l'élévation de la pensée s'alliait
souvent à l'originalité dela forme et toujours à une vigueur
véritablement apostolique. Après nous avoir montré dans
le Bienheureux la réalisation du symbolisme de l'autel et
du tabernacle, l'orateur nous promet pour demain le symbolisme du ciboire, réalisé par notre Martyr dans sa longue
et douloureuse passion. C'est dans cette consolante perspective que |s'achève la journée; à demain donc le couronnement de si magnifiques debuts !
TROISIÈME

JOUR

C'est aujourd'hui par excellence une fête de famille. Les
élèves du Berceau, arrivés ici dès huit heures du matin, ne
feront avec nous qu'un coeur et qu'une âme en l'honneur
du Bienheureux. Aussi les offices auront-ils une physionomie toute particulière. Écoutez plutôt ces voix d'enfants
qui alternent avec les voix d'hommes et se font mutuellement ressortir. Ecoutez-les, surtout, s'unissant dans Pexécution d'un nouveau cantique, que n'oublieront jamais
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ceux qui ront une fois entendu. La chapelle en redit les
derniers échos, pendant que la maison prend une animation plus grande encore que les jours précédents.
Pour fêter cette réunion intime, on installe une belle
décoration que le temps pluvieux des jours précédents
n'avait pas permis de poser : c'est un immense baldaquin
fixé aux étages supérieurs de la façade, et dont les pans
descendent jusqu'à terre; il abrite un grand portrait du
Bienheureux, et porte au-dessous cette inscription :
a Bienheureux Jean-Gabriel, priez pour nous ! n
Malgré son installation précipitée, le baldaquin conquiert
tous les suffrages; quelques instants ont suffi pour le dédommager de la réclusion forcée qu'il subit depuis deux jours.
La cloche interrompt ce concert de louanges, elle nous
convoque aux agapes fraternelles dans la salle de récréation
des étudiants, magnifiquement décorée. Les murs couverts
de palmes entrelacées et d'écussons de toutes les nuances;
les fenètres ornées de transparents dont la délicatesse le dispute au bongoût; enfin, comme vivantdécor, expansion et entrain de cent cinquante membres d'une même famille, tout entiers au bonheur de se trouver ainsi réunis : n'est-ce pas
le cas de dire que s'il y avait sur la terre des félicités sans
mélange, nous en goûterions une en ce moment? Que lui
manque-t-il donc? Prêtez l'oreille au premier entretien
venu et vous le saurez bientôt : « Quel dommage que notre
très honoré Père ne soit pas ici ! Qu'il serait heureux!... »
A part ce petit nuage, comme tout rayonne de joie dans
le ciel de notre âme ! Mais, hélas ! nos fêtes vont finir.
Ne faut-il pas qu'elles diffèrent en quelque chose des fêtes
du ciel?
Après le repas, nous sommes heureux d'entendre un
confrère nous raconter les miracles que la piété des fidèles
attribue à notre BienheLreux, et qui semblent faire entrevoir que le jour de sa canonisation ne tardera pas à arriver.
Bien avant l'office du soir, toutes les places de la chapelle
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sont prises, et, comme toujours, les privilégiés sont le petit
nombre. Combien de personnes restent dehors et doivent
se contenter d'entendre!
Le prédicateur a paraphrasé les évangélistes de la Passion et a fait à notre glorieux Martyr l'application des circonstances des supplices et de la mort de Notre-Seigneur.
Les chants exécutés avant et après la bénédiction du
Très Saint Sacrement ont ravi tout le monde. Une circonstance particulière nous favorisait : le Berceau nous apportait, avec le précieux concours de ses voix, l'inspiration et
Phabile direction du maître qui les conduit si bien. Ce que
cette inspiration sait exprimer de saint enthousiasme et
d'accents de triomphe, nous pouvons en juger; nous la
voyons dans un Ave Maria et un Tantum ergo, se plier,
avec sa docilité habituelle, à toutes les nuances de la prière
et de l'adoration; nous la voyons surtout dans la cantate
finale où elle éclate magistralement. Pendant une trop
courte demi-heure, solos et choeurs se succèdent dans un
dramatique enchaînement et prêtent aux paroles, très
expressives d'ailleurs, une vivacité de sentiments que la
poésie elle-même semblait impuissante à rendre. Tout
serait à citer dans cette oeuvre, car tout y est à admirer.
Que la mélodie triomphe, qu'elle raconte, menace, pleure
ou prie, elle est toujours vibrante, toujours elle vibre à
l'unisson du coeur; c'est un véritable panégyrique, digne
de ceux qui l'ont précédé. C'est aussi le dernier; quel autre
pouvait occuper plus dignement ce rang d'honneur?
Notre Triduum est terminé; l'idéal que nous nous en
étions formé s'est réalisé de tout point. Daigne le bienheureux Jean-Gabriel attirer sur nous les grâces qui nous permettront de le rejoindre dans le séjour de la gloire I
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LE TRIDUUM A MONTDIDIER
Le collège de Montdidier devait au bienheureux Perboyre son large tribut d'hommages et de prières. Pendant
deux ans, en effet, Jean-Gabriel avait édifié cette maison
par une vie de dévouement, de douceur et d'ardente piété.
Aussi, est-ce avec une certaine impatience qu'on attendait
ces jours bénis où Pon pût donner au Bienheureux un
témoignage solennel d'amour, de vénération et de reconnaissance. Mais cette attente ne cause aucun regret, car le
mois de Marie avec son beau soleil, avec ses fleurs, avec sa
verdure, a donné a ces belles fêtes un éclat que l'art seul
eût été impuissant à procurer. Mais la nature et Part réunis
ont si bien parlé aux yeux qu'ils ont gravé dans Pl'me un
souvenir qui ne s'effacera jamais. On n'oubliera pas cette
porte d'entrée transformée en arc de triomphe. Au milieu
des armes de la ville de Montdidier, des drapeaux et de la
verdure, on lit cette prière écrite en lettres d'or: « Bienheureux Jean-Gabriel qui avez passé dans cette maison, protégez-la, et priez pour nous! » On n'oubliera pas cette
cour toute pavoisée de drapeaux aux couleurs de la France,
dominant des écussons au chiffre du Bienheureux et semblant nous dire que Jean-Gabriel, apprenant aux Chinois a
chérir l'Église, leur faisait aussi aimer la France, puisqu'elle
leur envoyait des hommes si pleins de foi et de charité. La
façade de la chapelle disparaissait sous les banderoles, sous
les guirlandes de verdure et de fleurs au milieu desquelles
se détache cette invocation: Beate JoannesGabriel,orapro
nobis. Le portail est orné de tentures de velours rouge aux
franges d'or. Mais l'intérieur ne le cède en rien au dehors.
La modeste chapelle ne s'est jamais vue ni si riche ni si
belle. Une guirlande court le long de la corniche, et les
colonnettes sont couvertes d'oriflammes et d'écussons rappelant les principales phases de la vie du Bienheureux.
Derrière l'autel et un peu au dessus, comme sur un trône
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magnifique, tout d'or et de pourpre, s'élève une statue représentant le martyre de Jean-Gabriel. L'artiste a su donner
aux traits du généreux athlète de Jésus une telle expression
de résignation dans la souffrance, de calme et de douceur,
qu'on ne peut les fixer sans se sentir profondément ému.
Au milieu du choeur, dans un brillant reliquaire, s'offre à
la vénération des fidèles une parcelle de ce corps qui a tant
souffert pour l'amour de Dieu et aes âmes.
Mais la chapelle était trop étroite pour les pèlerins qui ne
devaient pas manquer de se piesser en foule dans ce collège
où le Bienheureux avait passé. Il fallut donc transformer
la salle de récréation en crapelle provisoire. Sous l'habile
direction d'un véritable artiste en décoration, M. Demarsy,
la salle prend un aspect qu'on n'a vu qu'une fois et qu'on
ne reverra peut-être jamais. La sombre verdure de deux
arbres, placés en avant, donnent aux magnifiques tentures
de velours rouge qui ferment Pentrée, un air sévère qui
déjà dispose au recueillement. Les côtés disparaissent sous
les tentures rouges, sous la dentelle et sous les oriflammes
portant des invocations au Bienheureux. Dans le fond se
dresse un autel fort élevé tout couvert de verdure et de
fleurs. Au-dessus de l'autel, sous un riche baldaquin, au
milieu du drap d'or et du velours arrangés avec art, un
tableaureprésente le martyre du Bienheureux avec les instruments de torture et la croix lumineuse qui parut dans
les airs au moment de sa mort.
Nous avons essayé de donner une idée bien imparfaite
des efforts faits par le collège pour préparer à son ancien
professeur une fête digne, non pas de sa gloire, mais de la
reconnaissance qui lui est due; assistons maintenant aux
belles fêtes du Triduum.
OUVERTURE DU TRIDUUM

Le samedi soir, un joyeux carillon appelle toute la maison aux pieds du Bienheureux. Les filles de la Charité et

-

495 -

quelques personnes pieuses ont tenu à honneur d'être là
les premières, pour offrir à Jean-Gabriel leur amour et leur
vénération. M. l'archiprêtre de Montdidier, l'ami dévoué
du collège, assisté de ses deux vicaires, bénit solennellement la statue du Bienheureux et donne le salut.
Pour la première fois, les échos de la chapelle, que le
professeur Perboyre a fait retentir de ses appels aux saints
ses frères, répètent une invocation qu'ils rediront désormais bien souvent: Beate Joannes Gabriel, ora pro nobis.
PREMIER JOUR

Le dimanche 18 mai, aux premières lueurs du jour, la
chapelle voit se presser au pied des autels une foule avide
de prendre part au banquet sacré et aux premières grâces
que le Bienheureux va répandre sur la maison.
A six heures, la messe de communion est dite par M. le
Supérieur, les élèves y assistent. Ils sont heureux de contribuer par leurs chants aux honneurs rendus au Bienheureux. Ils sont heureux surtout d'avoir auprès de Dieu, pour
intermédiaire, un ancien professeur qui a passé les plus
belles années de sa vie.au milieu des enfants, qui les a aimés
et qui saura suppléer a leurs prières et demander à-Dieu les
grâces qui leur sont nécessaires pour réprimer leurs passions naissantes. Tous s'approchent de la sainte table, ils y
sont suivis par les nombreux fidèles qui remplissent la
chapelle.
A sept heures, la messe de communion est dite par le
frère du Bienheureux, M. Jacques Perboyre, vieillard de
quatre-vingts ans, dont Plge n'a affaibli aucune faculté et
qui porte dans sa physionomie ce calme, cette douceur,
cette joie, que nous pouvons voir dans les portraits qui nous
sont faits deJean-Gabriel.
A la vue de ce respectable vieillard, un mouvement involontaire et subit se produit parmi les assistants. On veut le
voir, on brûle de l'entendre, et n'était le respect.dù au lieu
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saint, on courrait se jeter a ses rPeds et implorer sa bénédiction, comme on le fera pendant les trois jours qui vont
suivre.
A huit heures, M. l'abbé Macquet, vicaire de SaintPierre, dit la messe pour la paroisse.
Les Frères des Écoles chrétiennes avec leurs enfants, les
vieillards de l'hospice, viennent offrir au Bienheureux
l'hommage de leur vénération et lui adresser leurs prières.
La grand'messe était fixée à dix heures trois quarts. Bien
avant cette heure, la salle des récréations était remplie par
une foule recueillie. Les anciens élèves, à qui ce jour était
réservé, ont répondu à l'appel fait à leur piété et à leur souvenir. Le comité de l'association est là tout entier. Le clergé
vient de la chapelle en procession. Tous les regards sont
fixés sur le frère du Bienheureux, et une douce émotion
s'empare de tous les coeurs. La messe est chantée par
M. Bettembourg, procureur général de la Congrégation de
la Mission. Après la consécration, M. E. Foyart, élève de
sciences, chante un pieux O Salutaris.Après la messe, la
foule s'écoule lentement et se dirige vers la chapelle pour
vénérer les reliques du Bienheureux.
Jusque-là le soleil avait souri a cette belle fête, mais vers
midi le ciel se couvre tout à coup de sombres nuages et une
pluie turrentielle s'abat sur la ville. Le bon Dieu a voulu
sans doute nous rappeler qu'à côté d'une rose il y a toujours
une épine et que la vie est un tissu de joies et de souffrances, de souffrances surtout. Mais ce véritable déluge n'empêche pas la foule de se presser plus nombreuse encore que
le matin dans la chapelle provisoire. Elle est comble, car
on vient entendre M. l7abbé Dumont, supérieur de l'école
Jeanne d'Arc, un des ecclésiastiques les plus éminents du
diocèse de Paris. Après un chant en l'honneur du Bienheureux, au milieu du plus profond silence, M. Dumont prend
la parole, et nous montre l'excellence de la destinée du
saint, du missionnaire et du martyr. Nous nous garderons
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de déflorer par une sèche analyse cet admirable discours,
qui s'est élevé jusqu'aux sommets de la véritable éloquence.
Il sera, d'ailleurs, prochainement publié.
Pendant près d'une heure et demie, M. l'abbé Dumont a
tenu son auditoire sous le charme de sa parole ardente et
imagée, claire et méthodique. Tous les auditeurs étaient
dans l'admiration. Puis M. Jacques Perboyre donna la
bénédiction solennelle. Le premier jour était passé.
DEUXIÈME JOUR

Le lendemain, de grand matin, comme la veille, les pèlerins accoururent en foule. Sur les bancs bien vite remplis
se pressent de nombreuses filles de la Charité, toutes les
élèves des pensionnats de demoiselles de Montdidier et de
pieux fidèles. On se presse à la sainte table, on se presse
devant les reliques, car petite est la chapelle et grande est la
dévotion au Bienheureux. Quelles douces émotions pour
les coeurs vraiment chrétiens que la vue de ces touchantes
et sublimes manifestations de la foi catholique!
A sept heures, comme hier, le vénérable vieillard, frère
du Bienheureux, offre le saint sacrifice, et de nombreux
fidèles regardent comme une grande grâce de recevoir de
ses mains la sainte communion.
Jusqu'à l'heure de la grand'messe, c'est un va-et-vient
continuel entre la chapelle et la salle de récréation, car les
pèlerins sont encore venus en plus grand nombre qu'hier.
Ce jour était consacré spécialement aux filles de la Charité
et aux mères de famille. Aussi, à dix heures et demie, les
blanches cornettes tiennent une grande place au milieu de
la foule qui comble la chapelle provisoire. Pour les filles
de saint Vincent, c'est un frère qu'elles honorent, c'est un
frère qu'elles invoquent, aussi quel empressement et quelle
dévotion I
La messe est chantée par M. l'abbé Sénéchal, curé du
Saint-Sépulcre de Montdidier. Après la consécration, un
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chaeur de jeunes filles habilement dirigé par les soeurs de
Charité fait entendre un magnifique O Salutaris. Après la
messe, pendant que les fidèles viennent vénérer les reliques,
le même chaeur chante un cantique en l'honneur du Bienheureux.
Vers deux heures de l'après-midi, une belle cantate
charme les oreilles de la foule que la vaste salle ne peut
contenir, et M. Sabatié, prêtre de la Mission, prononce le
panégyrique du Bienheureux, imitateurdu Christ dans sa
vie privée et dans sa vie publique.
Si on nous demandait de comparer l'orateur d'aujourd'hui et celui d'hier, nous dirions que M. Dumont s'adresse
à Pintelligence, et que M. Sabatié parle au coeur; et comme
l'homme est composé de tout cela, pendant une heure et
demie ces deux maîtres dans l'art de la parole nous ont
tenus sous le charme.
M. l'abbé Masse, chanoine honoraire, aumônier de l'hospice de Montdidier, donne le salut et un cantique termine
cette seconde journée.
TROISIÈME JOUR

Il semblait qu'après les deux jours qui avaient amené
tant de fidèles aux pieds du Bienheureux, le mardi dût voir
diminuer le iumbre des pèlerins. C'est le contraire qui
arriva. On se lasse des fêtes mondaines, on goûte un plaisir
toujours nouveau au pied des autels et dans les cérémonies
sacrées, tant il est vrai qu'au fond du coeur de l'homme, il
y a un sentiment religieux dont la satisfaction lui donne
seule le bonheur, parce que seule elle répond aux fins pour
lesquelles il a été créé. L'affluence est encore plus nombreuse que les jours précédents, les communions plus nombreuses, et tout à l'heure, a la sainte messe, au salut, derrière cette magnifique couronne de cent vingt à cent trente
prêtres qui entourent l'autel, la foule va se presser, combler la salle et s'étendre même dans la cour. C'est en effet
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le jour réservé au clergé. Tous ont répondu à l'appel qui
leur a été fait. La nécessité seule en a retenu quelques-uns.
C'est que tous n'ont écouté que leur foi et leurs espérances;
ils sont venus glorifier le martyr et demander au prêtre
béatifié de jeter sur leurs paroisses un regard de bienveillance et d'amour. Au premier rang, on remarque M. l'archiprétre de Montdidier, M. Parchiprêtre de Péronne,
M. le Supérieur du grand séminaire, Messieurs les doyens
de Saint-Remi, de Rosières, de Moreuil, de Chaulnes,
d'Ailly-sur-Noye, Messieurs les curés de Saint-Martin, de
Saint-Pierre, de Saint-Honoré, de Sainte-Anne, M. le
chanoine Rose, M. le chanoine Halenne, aumônier de la
Compassion de Domfront, etc.
La messe est chantée par M. le chanoine Bachelez, doyen
de Maignelay, assisté de M. Hacq, curé de Neuville, et de
M. Pouillet, vicaire de Saint-Remi. A l'offertoire, le violon, sous la main habile de M. Braut, et l'harmonium sous
les doigts non moins exercés de M. l'abbé Caron, s'unissent pour célébrer à leur façon la gloire du Bienheureux.
Après la messe, la foule se retire heureuse pour revenir
bientôt célébrer une dernière fois dans cette salle la gloire
de Jean-Gabriel.
A deux heures, devant un auditoire d'élite, devant une
foule immense, M. l'abbé Sabatié prend de nouveau la
parole: il présente le Bienheureux crucifié avec son divin
Maître, acceptant toutes les ignominies et recevant en
récompense l'incomparable gloire de la croix.
Puis, M. l'archiprêtre de Montdidier donne le salut. Le
chant majestueux du Te Deum, redit par les voix exercées
des prêtres, remue profondément les coeurs. Une dernière
fois Notre-Seigneur, présent dans l'hostie, bénit les pieux
pèlerins, et c'en est fait des douces joies que l'on goûtait
depuis trois jours.
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LE TRIDUUM A L'HOSPICE DE PAU
Pendant toute la durée de ce Triduum, la jolie chapelle
de l'hospice n'a pas désempli. La chrétienne population de
Pau tout entière a voulu s'associer aux soeurs de la Charité
dans le triomphe qu'elles ont décerné au bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre, prêtre de la Mission, martyrisé en
Chine, le i i septembre 184o. Depuis le jour encore récent
où le souverain pontife Léon XIII a élevé sur les autels ce
héros du christianisme, pareils hommages n'ont cessé de
lui être rendus dans tout l'univers catholique. La cité de
Pau pouvait-elle se tenir à l'écart, célébrer avec moins de
pompe la gloire du martyr? Aussi rien n'a été négligé, tout
a été mis en oeuvre pour donner de l'éclat à cette solennité. Dans la chapelle s'étalaient joyeusement les guirlandes de verdure parsemée de fleurs. Sur des oriflammes
on pouvait lire, écrit en lettres d'or, le récit émouvant des
souffrances du Bienheureux. Au-dessus de l'autel, un
tableau le représente les mains jointes, les yeux levés au
ciel, entouré d'anges qui portent à son côté les insignes de
son martyre et de sa victoire, tandis que, dans un coin de
la toile, on voit saint Vincent de Paul à genoux et priant
le Père céleste de récompenser sa constance et de lui accorder eniin la couronne. De ce tableau notre imagination se
reportait sur un autre dont il est la reproduction exacte, et
que l'on contemplait au Vatican le jour où Perboyre fut
proclamé Bienheureux. Comment oublier l'impression
qu'il produisit sur les chrétiens accourus à Rome pour
applaudir à ce premier triomphe de l'élu de Dieu, au moment où le décret de béatification était lu et où le Pontife
ayant entonné le Te Deum, on faisait tomber le voile qui
le recouvrait, et les traits du martyr apparaissaient pour la
première fois resplendissants de lumière et d'une beauté
céleste, à l'immense multitude?
La messe d'ouverture du Triduum a été célébrée lundi
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à sept heures par Mgr l'évêque de Bayonne. Plus prés
que les autres du Souverain Pontife, par le caractère
auguste qui l'élève au-dessus de tous, il était juste que le
premier pasteur du diocèse fût le premier parmi nous a
honorer aujourd'hui celui que le Pape exaltait hier. Sa
Grandeur a distribué la sainte communion a de nombreux
fidèles. A sa suite, plusieurs prêtres sont venus tour à tour
célébrer le saint sacrifice en l'honneur du bienheureux
Perboyre. Chaque jour, a neuf heures, la messe solennelle
a été chantée, lundi, par M. l'abbé Cazalé, archiprêtre, curé
de Saint-Martin; mardi, par M. l'abbé Soubielle, vicearchiprêtre, curé de Saint-Jacques. M. le vicaire général Lasserre avait promis de la chanter mercredi. Une
indisposition légère l'ayant retenu loin de nous, il a été
remplacé par le P. Archange, gardien du couvent des
Franciscains de Pau.
Après tous les offices, M. l'abbé Bonnemason, chanoine
honoraire, aumônier de Phôpital, faisait vénérer aux nombreux fidèles la relique du Bienheureux. Le soir, à cinq
heures, les vêpres étaient chantées. La mission délicate de
prononcer le panégyrique de Perboyre avait été confiée
successivement à M. Pabbé Lagarde, supérieur du collège
de Dax; au Révérend Père Jean, franciscain; au Révérend
Père Nègre, de la Compagnie de Jésus. Nous n'étonnerons personne en disant à nos lecteurs que tous les trois ont
fait preuve d'un véritable talent en s'acquittant de leur
tâche difficile. Tous les trois se sont appliqués à montrer
dans leur héros la ressemblance parfaite avec Notre-Seigneur Jésus-Christ. Nous ne chercherons pas à analyser
leurs discours, ni à caractériser leur éloquence. Nos lecteurs
connaissaient déjà le Révérend Père Jean et le Révérend
Père Nègre, ils ne connaissaient pas si bien M. Lagarde;
nous sommes heureux de constater qu'il a mérité toutes
leurs sympathies et qu'il a confirmé sa réputation d'orateur.

-

302 -

Mgr l'évêque de Bayonne avait décerné au Bienheureux
la première louange publique dans le diocèse. En venant
chanter les vèpres pontificales mercredi, il a daigné entonner à sa gloire le dernier chant de triomphe. Il a fait plus:
après avoir donné la bénédiction du Saint Sacrement, en
quelques paroles sorties du coeur, Sa Grandeur a daigné
résumer les enseignements de ces inoubliables fêtes, et remercier tous ceux qui en ont rehaussé l'éclat.
Puisse le bienheureux Perboyre accueillir favorablement
nos hommages et se faire toujours notre puissant protecteur auprès de Dieu!

LE TRIDUUM A MONTGESTY
En Chine, i'enfant devenu illustre, à l'inverse de l'usage
européen, ennoblit ses ascendants.
Montgesty, grâce à son héroïque Bienheureux, est àjamais
célèbre.
Ce petit village de cinq à six cents âmes est situé au sommet d'une des nombreuses collines dont les chaines aux
capricieuses ondulations sillonnent le Quercy.
En se rendant à quelques mètres du bourg, a un endroit
poétiquement nommé le Paradis, on aperçoit autour de soi
un horizon profond, à plusieurs endroits, de plus de vingt
lieues.
Le Paradis se trouve entre le Puech et l'église de Montgesty, gracieuse coïncidence. En allant de la maison paternelle au catéchisme, en ce lieu au nom significatif, en présence du ciel sans limite, le Bienheureux devait sûrement,
plus que partout ailleurs, se livrer à ces méditations qui
enlèvent l'âme, qui de l'étendue limitée de la matière la
transportent vers l'immensité de l'infini.
Bien que placé, lui aussi, sur une colline, le Puech a
cependant une vue plus limitée.
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La maison paternelle de Jean-Gabriel se compose d'abord
d'une grande cuisine, une de ces grandes pièces d'autrefois,
bien aérée, avec une immense cheminée.
Au milieu, on voit la table de noyer, toujours la même,
avec ses deux bancs de bois. A côté, se dresse l'antique pendule à caisse.
Que d'heureuses et édifiantes veillées d'hiver ont dû se
passer autour de cet âtre béni, qui est là, a droite, avec ses
deux grands chambranles enfumés!
A droite, en entrant, on montre le lit où est né le Bienheureux.
Les rideaux, aux petits carreaux bleus et blancs, avec les
courtines aux mêmes couleurs, ont été religieusement conservés.
A la suite de la cuisine, vient une autre pièce, la grande
chambre. Elle communique, à droite, avec la petite chambre qui était réservée à Jean-Gabriel.
De la croisée, il pouvait apercevoir le clocher de son
église.
C'est de là, sans doute, que devaient s'échapper vers le
Dieu-Eucharistie, vers le Jésus qu'il aimait, les ferventes
aspirations de son coeur.
Sur un bureau, nous trouvons une grammaire française
de Lhomond, qui a été à son usage. Elle contient encore
une ancienne gravure, qu'il y avait placée, représentant
Notre-Seigneur au jardin des Oliviers.
Dans cette chambre, sous les mêmes couvertures qu'on a
précieusement gardées, a couché, ces jours-ci, le frère de
Jean-Gabriel.
C'est un agréable vieillard, souriant, assez petit, mais
encore parfaitement alerte. Sa physionomie respire une
admirable modestie. C'est le cachet de la famille.
Que de douces allégresses a dû éprouver son coeur à la
vue de ces fêtes triomphantes, en comparant ce qu'il y
avait de simple au foyer avec ce qu'ont eu de grand les
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basiliques qui se sont disputé l'honneur de célébrer l'humble
enfant de Montgesty!
Les nombreux visiteurs sont toujours aimablement accueillis au Puech. Ils trouvent à la porte, pour les recevoir,
une gracieuse enfant de treize ans, dont la ressemblance
avec le martyr est frappante.
Ses habits de deuil nous ont frappé en ces jours de fête.
Nous avons appris qu'elle avait perdu sa mère depuis deux
ans à peine. Dieu éprouve les siens!
La longue avenue bordée de chênes et de bois, qui, du
Puech, conduit à la maison, était garnie de guirlandes de
mousse et de lanternes vénitiennes.
Pouvait-on rester en retard dans la famille et ne pas
imiter le village pavoisé en entier?
C'était simple mais riant, et surtout fait de bon coeur.
L'église était ornée avec un goût exquis. Restaurée à
neuf, elle est munie de deux bas-côtés.
A droite, se trouve l'autel du Bienheureux; A gauche,
celui de Notre-Dame du Saint-Rosaire.
Dans les jolis vitraux, on remarque le Bienheureux en
jeune lévite; on voit à côté sainte Agnès, sainte Rose, en
face les fonts baptismaux, saint Vincent, tous des précurseurs de notre héroique martyr. (Ce sont des dons particuliers, ainsi que la superbe lampe suspendue au milieu
du sanctuaire.)
A côté du portail, à gauche en entrant, est placée la
plaque de marbre qui indique le lieu où, le 7 janvier 1802,
l'eau sainte coula sur le front de Jean-Gabriel.
Au-dessus, se trouve le clocher. Elles sonnaient joyeuses
tous ces jours-ci, ces cloches qui avaient annoncé jadis que
l'Église possédait un chrétien de plus, un chrétien qui
devait être un athlète.
Cette église a été consacrée hier par Mgr l'évêque de
Montauban, qui a donné également le sacrement de confirmation, dans la soirée, à de nombreux enfants de la loca-
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lité, et en particulier a la petite nièce du Bienheureux.
Notre vénéré et aimé prélat, Mgr Grimardias, a assisté à
toutes les cérémonies. Sa Grandeur n'a pu y prendre part
autant que son cour l'eût désiré. Ses fatigues l'en ont empêché. Elles ne seront que temporaires. Cette grâce, le
glorieux martyr ne saurait nous la refuser.
Mgr de Montauban a de nouveau pontifié ce matin.
Dès l'aurore, les messes se sont succédé. Peu à peu sont
arrivées en procession les paroisses voisines.
Ensuite ont afflué les innombrables voyageurs isolés,
venus de tous les points du diocèse et même des diocèses
voisins.
C'était une vraie fête. Les figures de ces bons et braves
habitants du Quercy, bronzées par le brûlant soleil de notre
Midi et les rudes travaux des champs, étaient toutes rayonnantes de joie.
Les pèlerins, au nombre de plus de huit mille, ont à
peine pu traverser l'église.
A midi, ils se sont dispersés sur le bord des routes, dans
les bois, dans les champs incultes, jadis des vignes, dans les
maisons hospitalières, pour prendre leur modeste réfection.
A trois heures ont eu lieu les vêpres, suivies de la procession.
Lorsque les jeunes gens de la paroisse ont porté sur leurs
robustes épaules, dans les rues de Montgesty, la statue du
martyr en croix, une vive émotion a gagné la multitude à
la vue de ces traits si douloureusement contractés par des
souffrances atroces.
Une chaire était dressée sur la place publique.
M. l'abbé Delfour, curé de Cazais, y monte alors et fait
le panégyrique du saint.
De son organe puissant il domine bientôt la foule.
Illustrabo te et gentem tuam. e Je t'illustrerai, toi et ta
race. »
Raconter la vie du Bienheureux à quelques pas du toit
33
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qui l'a vu naître, à l'ombre de l'église où il a été baptisé,
en présence de ces vieillards qui l'ont connu et des nombreuses personnes qui ont assisté au deuil de sa mère, est
une tâche difficile.
L'orateur va cependant essayer d'indiquer les gloires
dont Dieu a comblé le martyr dans le ciel, et celles qu'à son
tour il répand sur la patrie.
Dans un langage animé, intéressant, M. Pabbé Delfour
narre Phistoire du Bienheureux et fait ressortir les étapes de
cette vie étpnnante, les soins minutieux que Dieu prodigue
à cette âme d'élite.
Jésus-Christ a mis trois ans à préparer ses douze apôtres,
et il ajouta a cela le miracle de la Pentecôte. Saint Paul est
terrassé d'un coup de foudre. Jean-Gabriel a été formé petit
à petit, de longue main.
Nous suivons cette gradation pas à pas, depuis le moment où, commençant à suivre le catéchisme de la paroisse,
il est chargé de catéchiser ses propres camarades, jusqu'au
moment où il devient directeur du noviciat. Dieu a voulu
ainsi façonner son disciple à l'apostolat difficile des habitants du Céleste-Empire.
Mais, à peine arrivé sur le lieu de ses travaux, Dieu l'enlève subitement. Pourquoi? se demandait naguère un orateur. Dieu est impatient de récompenser son serviteur.
Jean-Gabriel est impatient de se réunir à son Créateur, à
son Maître bien-aimé.
Les âmes se rachètent surtout au prix du sang. Cette
rançon, Jean-Gabriel doit la fournir au plus tôt.
Le démon, lui aussi, avait son impatience : celle de se
délivrer d'un apôtre si zélé, si ardent.
Il survient donc ce martyr, suscité par ces trois impatiences.
Mais pourquoi, se demande encore M. l'abbé Delfour,
Dieu a-t-il accordé A Perboyre ce qu'il a refusé aux plus
vaillants défenseurs de la foi?
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Pourquoi Dieu a-t-il voulu reproduire dans ce jeune
martyr tous les détails de sa Passion douloureuse?
Dieu a ses desseins, et seul il les connaît.
Le martyre poignant de cet enfant de France ne serait-il
pas appelé à émouvoir le coeur navré de cette patrie qu'on
cherche à dévoyer.
La croix lumineuse apparue à la mort de Jean-Gabriel
ne serait-elle pas destinée à être pour la Chine un nouveau
labarum entre les mains d'un nouveau Constantin?
« Prenez donc, dit Forateur à son auditoire, l'Évangile,
pendant que je vais, de mon côté, parcourir les détails de
ce martyre inouï. »
Les comparaisons deviennent frappantes, le récit animé,
les descriptions navrantes.
La foule est silencieuse, suspendue aux lèvres de l'orateur.
Vivement impressionnée, elle soupire, elle gémit, elle
applaudit, elle pleure, livrée qu'elle est aux alternatives
d'une narration passionnante.
Survient alors un éloquent appel adressé au frère de la
victime, à ce témoin vivant qui est là devant nous, aux
nombreux parents et alliés, aux Soeurs de Saint-Vincent de
Paul, aux habitants de Montgesty, aux nombreux pèlerins
accourus de toutes parts.
L'orateur adresse alors de chaleureux rmrerciements aux

deux prélats qui ont bien voulu présider ces belles fêtes. Se
faisant auprès du martyr l'interprète de leurs peuples, il
prie pour notre pasteur et pour l'évèque de Montauban, le
gardien de la maison où s'est formé Jean-Gabriel.
Mgr de Cahors félicite avec émotion l'éloquent orateur.
Les deux évêques, montés dans la chaire, bénissent les
pèlerins recueillis.
Faire l'éloge de M. l'abbé Delfour est chose à laquelle
nous renonçons. Orateur distingué, sa réputation n'est plus
à faire.

-- 508 Nous nous contenterons de dire qu'il a été entendu,
écouté, goûté et surtout compris par la multitude, composée
des éléments les plus divers, qui entourait sa chaire.
Il a parfois atteint droit au coeur, arraché des larmes,
sans toutefois faire éprouver de fatigue.
On se rend à l'église au chant du Te Deum; Mgr de
Montauban donne la bénédiction du Saint Sacrement,
suivie de l'hymne triomphale.
A ce moment, le ciel s'obscurcit. On voit de loin arriver
de gros nuages. Un de ces orages violents mêlé de tonnerre
et de grêle, malheureusement si fréquents en Quercy, est là
menaçant, prêt à fondre sur nous.
Les maisons du village seront incontestablement trop
peu nombreuses et trop petites pour abriter la foule des
pèlerins.
Aussi, beaucoup prennent peur et partent précipitamment, se privant d'une des plus belles parties de la fête.
Les nuages se dissipent comme par enchantement. Quelques gouttes à peine de pluie mouillent le sol.
Aussi, à la tombée de la nuit, les maisons de cette aimable
localité s'illuminent une à une.
Aux guirlandes de buis qui sillonnent de tous côtés la
route assez longue qui traverse le bourg, se balancent les
lanternes vénitiennes aux vives couleurs.
Tout à coup, les maisons tremblent, les vitres frissonnent
sous le coup de salves d'artillerie qui annoncent le feu de
joie.
S. G. Mgr Grimardias, accompagné de Mgr Fiard,
apparaît.
Les cris de : Vive Monseigneur! partent des trois mille
poitrines qui entourent les prélats.
S. G. Mgr de Cahors met la première étincelle au colossal feu de joie qu'on a disposé en face du Puech.
Le ciel rougit sous Paction de l'embrasement de cette
vraie montagne de combustible.
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Du Puech, lui aussi coquettement illuminé, on répond
par un autre feu de joie.
Rien ne devait manquer à cette fête.
Des sifflements, des détonations font tourner les yeux
vers une éminence voisine.
Ce n'était cependant que le prélude du feu d'artifice.
Aussitôt après, les mains jointes, les yeux modestement
baissés, encadré dans un cercle éblouissant, entouré de
rayons ardents, apparait le Bienheureux.
Les feux de Bengale empourprent le paysage.
Un bouquet aux mille nuances jaillit dans le fond du
tableau.
Le bruit saccadé des fusées qui éclatent ne peut couvrir l'explosion du vivat immense qui résonne, qui se
répète au loin et auquel succède le chant du cantique populaire.
Enfin, mais déjà bien tard dans la nuit, on se retire lentement en se disant: A l'an prochain! dernière parole qu'a
prononcée également Mgr Grimardias au moment où
Sa Grandeur quittait le lieu des réjouissances.
Un coeur joyeux, après celui de notre évêque, était certainement celui de M. l'abbé Raynal, curé de Montgesty.
Le bonheur qu'il a éprouvé n'est que la juste récompense du zèle intelligent et de l'habile activité que cet
excellent prêtre a déployés dans l'organisation de ces fêtes
dont l'entrain et la splendeur ont dépassé toutes les espérances.
De nombreux membres du clergé sont venus témoigner
leur sympathie à leur confrère, et ont, à leur tour, été ravis.
Les paroissiens se sont montrés dignes de leur éminent
pasteur. Le martyr ne manquera pas de les en récompenser.
Nous les remercions chaleureusement de la cordialité
avec laquelle il ont ouvert la porte de leurs maisons aux
pèlerins, les ont accueillis et se sont efforcés de rendre le
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séjour de Montgesty agréable, malgré la chaleur accablante
qui a régné la plus grande partie de la journée.
Nota. - L'abondance des matières nous oblige à remettre à un
prochain numéro les autres comptes rendus des fêtes en l'honneur
du bienheureux Perboyre.

PROVINCE

DE SYRIE

Lettres écrites de Jérusalem et de Bethléem
par les filles de la Charité.
Détails sur les oeuvres.
Jérusalem, 8 décembre 1889.

Je m'empresse de vous envoyer la lettre que Mgr Ludovic
Piavi, patriarche latin de Jérusalem, a daigné m'adresser;
ie suis persuadée qu'elle vous procurera une bien douce
consolation. Sa Béatitude apprécie avec bienveillance les
oeuvres de charité que nous faisons ici et donne une pleine
approbation au projet de construire un hospice à Jérusalem.
Mais si des âmes bienfaisantes ne viennent à notre aide,
nous sommes dans l'impossibilité de réaliser ce projet. Ne
pourriez-vous pas solliciter en notre faveur la générosité
des nombreuses personnes charitables que vous connaissez?
Voici un court aperçu de notre situation et de l'état de nos
oeuvres.
Depuis quatre ans nous sommes établies à Jérusaiem, et
nous n'avons pu nous procurer pour demeure qu'une maison de louage; cette modeste résidence suffirait sans doute
pour nous, mais elle est évidemment insuffisante pour
l'installation et le développement de nos oeuvres. Nous ne
parviendrons à assister efficacement certains malades qu'en
les recevant dans un hospice; plusieurs, atteints d'infirmités
incurables, resteraient sans secours, si nous ne les recueillions pas chez nous : pouvons-nous les délaisser? Nous en
avons reçu quelques-uns en nous gênant beaucoup; mais
l'exiguïté de notre local nous force à en refuser un grand
nombre, qui restent ainsi sans secours. Par la force des
choses nous avons été amenées à recevoir aussi chez nous
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des enfants trouvés : nous, filles de saint Vincent de Paul,
pouvions-nous les laisser mourir a notre porte? Leur
nombre va en augmentant, ou les logerons-nous, si nous
n'avons à leur offrir pour abri que notre petite maison?
Enfin notre dispensaire, où, à certaines époques de l'année,
nous recevons jusqu'à six cents personnes par jour, et les
autres ceuvres qui vont tous les jours en se développant,
réclament impérieusement un local plus grand et plus favorable Aleur installation. Tous ceux qui s'intéressent à nous
l'ont compris et leur libéralité nous a permis d'acheter un
terrain; c'est la qu'on se propose de bâtir un hospice destiné
a recevoir un certain nombre de malades et a devenir le
centre de nos oeuvres.
Mais, je le répète, nous sommes dans l'impossibilité de
construire cet hospice véritablement nécessaire, si la charité des âmes généreuses ne vient a notre secours. Voilà
pourquoi je vous prie, mon très cher Frère , de plaider la
cause non de nous, mais de ceux que notre bienheureux
Père nous a appris à appeler nos seigneurs et nos maitres.
Faites bien remarquer qu'il s'agit d'assister les pauvres de
Jérusalem, qui est le berceau du christianisme; ajoutez que
si ces pauvres ne sont pas chrétiens, c'est par le spectacle de
la charité catholique qu'on parviendra à les cuveriir avec
le temps, en dissipant leurs illusions 'et leurs préventions.
Voici quelques détails sur nos ouvres.
io Dispensaire.-

Quand nous arrivâmes à Jérusalem,

au mois de mai 1886, chacun se demandait qui nous étions
avec nos grandes ailes blanches; mais on ne tarda pas à
savoir que nous étions venues tout exprès de Paris pour
soigner gratuitement les pauvres et les malades. On vint a
nous, et bientôt notre réputation de soeurs vouées au service de ceux qui souffrent se répandit dans la ville; on nous
appelait les grands médecins de Paris, et tous voulaient
i. Le frère Génin, frère de la Mission.
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essayer de nos remèdes. Depuis cette époque, notre dispensaire est de jour en jour plus fréquenté. Pendant I'été nous
y voyons jusqu'à six cents personnes par jour. On y vient
de très loin : de Naplouse (l'ancienne Sichem), de Jéricho,
de Salt, etc.; et il n'est pas rare de voir des malades faire un
voyage de plusieurs jours a pied ou à cheval, dans l'espoir
que les remèdes des soeurs de charité les guériront. C'est
vraiment touchant de voir ces pauvres gens se trainer a
demi-morts jusqu'à notre porte et s'étendre par terre en
attendant nos soins. Quelques-uns s'imaginent pouvoir
s'installer chez nous comme chez eux, et parfois nous avons
une peine incroyable à leur faire comprendre que nous ne
pouvons les recevoir. Toutefois, dans des cas particuliers,
nous avons dû céder à leurs instances. Un pauvre houimie,
surpris dans le chemin de Jéricho par des voleurs qui
l'avaient assommé, comme celui dont parle Notre-Seigneur
dans la parabole du Samaritain, nous arriva un soir, couvert de sang et de blessures. Nous le gardâmes une quinzaine de jours, et il s'en retourna guéri. En reconnaissance,
il nous laissa un mouton de son troupeau.
Les pauvres malades des villages a deux ou trois lieues
de Jérusalem viennent tous les jours, et quelquefois ce sont
des familles entières qui nous sont amenées, de sorte que,

de six heures et demie du matin jusqu'à midi, nous sommes
occupées à donner des remèdes, à faire des pansements.
Nos soeurs se trouvent très honorées et se réjouissent d'être
au service de tels malheureux: elles se dévouent de tout
leur coeur à cette tâche.
20 Visite des malades à domicile. - La visite des malades
à domicile est le complément de l'oeuvre du dispensaire.
Nos soeurs y consacrent l'après-midi, en se divisant les
quartiers et en allant toujours deux ensemble. Grâce à la
bénédiction que Notre-Seigneur donne à nos remèdes, qui
sont des plus simples, nous obtenons d'heureux résultats
prés des malades, et ceux-ci généralement se montrent
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reconnaissants. Nous avons entendu des enfants s'écrier :
c Qui donc les a créés ces médecins qui guérissent tout le
monde pour rien? »
Nos visites à domicile nous ont fait une grande réputation : presque toutes les maisons à Jérusalem nous ont
ouvert leurs portes. Des Turcs distingués par leur position
sociale, de hauts fonctionnaires nous appellent près de
leurs malades et nous les abandonnent avec une entière
confiance; les principaux chefs nous accueillent tous avec
une exquise politesse; le pacha lui-même nous a donné des
marques extraordinaires de sa haute protection; il nous a
autorisées, nous seules, à passer par la mosquée d'Omar
pour abréger notre chemin. Quand on connaît les musulmans, on est tout étonné qu'un tel privilège nous ait été
accordé. A Saint-Jean, où nous allons toutes les semaines,
nous avons un dispensaire bien établi; nos soeurs partent
de grand matin et ne rieviennent que le soir. Une femme
de ce village, voyant venir les soeurs, se jeta un jour à leurs
genoux et leur adressa les paroles de Marthe a NotreSeigneur: « Si vous étiez venues hier, mon fils ne serait
pas mort I »
Vous le voyez, le dispensaire et la visite des malades à
domicile sont des œuvres visiblemen: bInics, et dans la
suite elles feront un bien immense à ces populations, à ces
pauvres gens qui n'ont pas le moyen de payer un médecin,
qui souffrent sans soulagement et souvent meurent sans
secours.
30 Enfants trouvés. - En arrivant à Jérusalem, nous
savions que les enfants trouvés périssaient de misère, et que
plusieurs avaient été jetés a la merci des chiens errants et
affamés. Peu de jours après notre installation, on nous
apporta une petite fille trouvée dans la rue; elle avait le
sommet de la tête bien endommagé. Nous l'appelâmes
Yvonne et elle ne tarda pas à s'envoler au ciel, malgré les
soins que nous lui prodiguâmes. Nous comprîmes que
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l'oeuvre des enfants trouvés était ici nécessaire; Dieu sembla
approuver ce projet, en inspirant à une pauvre enfant
trouvée de Paris la pensée de nous donner deux mille francs
de ses épargnes, pour établir ici la même oeuvre qui l'avait
recueillie, et sous le toit de laquelle elle avait puisé de si
généreux sentiments. N'est-ce pas là un trait admirable?
En quatre ans, nous avons recueilli près de quarante
enfants; mais Dieu, qui voyait nos murs trop étroits, nous
en a pris dix-sept pour les mettre en possession du bonheur
éternel. Vingt-trois nous restent et sont dans notre maison.
Leur nombre ira certainement en augmentant; mais où les
logerons-nous si nous ne construisons pas un hospice avec
un local destiné à les recevoir?
4 Lépreux. - En prononçant ce mot, loin d'éprouver
de la répulsion, nous nous reportons par la pensée aux
jours où Notre-Seigneur, dans ces mêmes lieux que nous
habitons, guérissait ces infortunés qui recouraient à lui en
s'écriant: a Ayez pitié de nous! » Ils recourent aussi à
notre charité: que nous serions heureuses si nous pouvions
au moins les soulager! Nous les visitons deux ou trois fois
la semaine dans leur quartier, éloigné de la ville d'une
demi-heure, et situé près du village de Siloé. Les plaies
sont dcgoû:auIes, mais pansie avec des médicaments spé-

ciaux à la lèpre, elles s'adoucissent, cessent de répandre
une mauvaise odeur, et finissent quelquefois par sécher et
se fermer. Dans la journée, on voit ces pauvres malades
accroupis près des principales portes de la ville, et demandant l'aumône. Ils sont trente-six, hommes et femmes. La
nuit, on les réunit dans le quartier qui leur est assigné;
c'est une petite colonie qui vit dans une harmonie parfaite.
Leur chef, qui est nommé par la municipalité, est toujours
obéi; il est le dépositaire des recettes que ses compagnons
font pendant la journée. Tout est mis en commun, même
le linge et la charpie que nous leur portons; ils n'ont rien
en propre et vivent en communauté. Un trait choisi entre
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tant d'autres que je pourrais vous rapporter, si je ne craignais
d'abuser de votre patience, vous montrera jusqu'à quel
point ils sont fidèles à cette loi de communauté.
Le chef, qui était gravement malade, dit un matin à sa
femme d'aller chercher les soeurs, ajoutant que, pendant la
nuit, il avait vu la supérieure à ses côtés et que sa présence
le soulageait, parce qu'elle lui avait mis au cou une médaille
de la sainte Vierge. Ce n'était qu'un rêve; on vint cependant nous avertir; nous nous rendimes auprès de cet
homme, et dès qu'il nous vit, il nous tendit les bras en
disant : e C'est cette soeur que J'ai vue, je désire qu'elle me
donne une médaille comme celle qu'elle avait. » Nous la
lui mimes au cou, après la lui avoir fait baiser, ce qu'il fit
avec la conviction qu'il guérirait, et en effet il guérit. A la
visite suivante, ne lui voyant pas la médaille, je lui
demandai ce qu'il en avait fait; il me répondit qu'elle
n'était pas à lui seul, que ses compagnons lui avaient dit :
c Puisqu'elle te protège, prête-la-nous, et que tous la portent
chacun un jour. * Avant de nous retirer, nous vimes la
chère médaille attachée au turban d'un de ces lépreux,
pour passer le lendemain sur celui d'un autre.
Ces pauvres lépreux sont reconnaissants des soins que
nous leur donnons. (£Nous sommes, disent-ils, le rebut de
la société, mais vous nous aimez, vous nous visitez. Ah!
les chrétiens seuls ont bon cour et ont pitié des pauvres
délaissés. » L'être le plus dégradé a toujours un sentiment
de gratitude pour celui qui lui donne une marque d'intérêt.
Afin que nous n'ayons pas à porter et a rapporter chaque
fois nos remèdes, on a mis à notre disposition une petite
chambre dans la maison qui sert de léproserie. Mais nous
ne nous faisons pas illusion, nous ne ferons aux lépreux un
bien réel que lorsque nous leur aurons procuré une demeure assez près de la nôtre, qui nous permett de les
visiter plus souvent 1
Un dernier détail. On a dit que notre mission de Jéru-
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salem est fort riche : ce bruit qui s'est répandu ne peut
venir que de l'ennemi de tout bien, qui veut entraver ainsi
nos oeuvres. La vérité est que nous n'avons aucune ressource, et que si les Ames charitables ne nous venaient en
aide, nous aurions la douleur de laisser sans asile, sans
secours, bien des malheureux qui recourent à nous dans
l'espoir que nous les recueillerons et les assisterons. Mais
les coeurs chrétiens sont trop généreux pour ne pas répondre à notre appel. Ceux qui jouissent d'une certaine
fortune seront heureux de fonder un lit de vieillard, un
berceau pour un enfant trouvé, une cellule pour les lépreux. Qui pourrait refuser de donner au moins une pierre
pour édifier un hospice destiné à recueillir les pauvres de
Jérusalem, de cette ville qui est encore comme empourprée
du sang du divin Rédempteur? Les âmes charitables, et
elles sont nombreuses, feront bon accueil à notre demande;
et un jour, elles auront le bonheur d'entendre ces consolantes paroles : « Venez les bénis de mon Père, j'ai eu faim
et vous m'avez nourri... »
Pour que les pauvres ne soient pas privés de la charitable
et pieuse satisfaction de contribuer, selon leurs moyens, a
cette oeuvre vraiment chrétienne, qu'ils sachent que leur
petite obole sera bien reçue par nous, et sera très agréable

a Notre-Seigneur. On pourrait entre amis et membres de
la même famille se cotiser par des aumônes de 5o centimes,
et ainsi les plus pauvres auraient la consolation de concourir à cette bonne oeuvre. Rappelons-nous le denier de la
veuve de l'Évangile, louée par Notre-Seigneur.
Je remercie d'avance les personnes charitables qui voudront bien répondre a nos désirs, en nous donnant les
moyens de continuer et de développer des oeuvres qui, dès
leur principe, promettent un grand bien pour l'avenir. Nos
prières, nos fatigues, nos sacrifices, dnt elles auront la
meilleure part, ne manqueront pas d'attirer sur elles et
leurs familles les bénédictions du bon Maître, qui a bien
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voulu être appelé le Père des pauvres et qui a pour Jérusalem un amour tendre et spécial; il a pleuré sur elle; en
franchissant le seuil de sa porte pour la dernière fois, il
tomba brisé de douleur (c'est la seconde chute du chemin
de la croix). Or, cet amour du Ceur de Jésus pour Jérusalem est sans repentance et ne s'est point refroidi. Aussi
nul doute qu'il n'accorde des faveurs spéciales aux âmes qui
travaillent à le faire connaître et aimer de ceux qui, dans la
ville sainte, ne l'aiment pas parce qu'ils ne le connaissent
pas.
Lettre que Sa Béatitude Mgr Ludovic Piavi, patriarche latin de
Jérusalem, a daigné adresser à la soeur Sion, approuvant ses euvres,
encourageant et bénissant le projet de construire -n hospice & Jirusalem.
Jrusalem, le 14 décembre
R,

188o.

MA CHERE SŒEUR,

Bien que je n'aie pu encore, depuis si peu de temps que
je suis installé à Jérusalem, prendre une connaissance
approfondie des oeuvres du Patriarcat, j'ai cependant été
frappé, dès l'abord, du bien que votre communauté a déjà
opéré et opère encore tous les jours. C'est pourquoi je ne
saurais tarder davantage à vous exprimer ma satisfaction,
et vous adresser mes félicitations de ce que vous avez su

mener à bonne fin l'achat d'un terrain situé tout près de la
ville, pour y construire un hospice convenable à vos

ouvres.
Je bénis toutes ces oeuvres que vous avez entreprises avec
tant de zèle; l'hospice des incurables des deux sexes, l'aeuvre
des enfants trouvés, la visite des malades à domicile, non
seulement dans la ville, mais dans les villages environnants, l'assistance des lépreux et la distribution des remèdes
au dispensaire. Je les bénis d'autant plus volontiers que ces
oeuvres, les quatre premières du moins, n'existaient pas
avant vous, et que les généreuses filles de saint Vincent de
Paul étaient seules à même de les entreprendre; ces oeuvres
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exigent une vocation toute spéciale et un courage plus
qu'ordinaire.
Soyez assurée, ma chère soeur, que je serai pour votre
communauté et vos oeuvres un protecteur et un père, et j'ai
le plus vif désir âd. vous voir promptement bâtir un bel
établissement sur le terrain que vous avez acheté, pour
donner une plus grande extension aux oeuvres dont je viens
de parler. J'ai la confiance que cette nouvelle maison,
située a quelques pas du Calvaire et du Saint-Sépulcre,
attirera les bénédictions du Ciel sur votre congrégation tout
entière et sur les oeuvres innombrables qu'elle entreprend
au loin pour la gloire de Dieu et le salut des âmes.
Recevez, ma chère soeur, l'assurance de mon parfait
dévouement.
LuDovic PI-VI,

-

Patriarche de Jérusalem.
Voici la lettre si bienveillante que M. le Consul général de France
à Jérusalem a daigné dcrire à la même Soeur, pour l'encourager à
poursuivre son projet de construire un hospice dans la ville sainte :
TRas CHkRE ET RÉVERENDE MÈRE,

Vous n'ignorez pas combien sont vifs et sincères les
voeux que je forme pour le développement et la prospérité
des œuvres que vous avez fondées à Jérusalem. -

Les

constructions que vous venez d'entreprendre à la porte de
la ville sainte en assureront la réalisation, en y répandant
les bienfaits du nom francais. A ce titre comme à tant
d'autres, je ne peux que souhaiter vivement que la charité
inépuisable de la mère patrie vous mette le plus tôt possible en mesure de réaliser les plans de l'établissement que
vous avez conçu. L'asile des vieillards, la crèche des enfants
trouvés, l'hôpital des incurables, le dispensaire, dont vous
avez bien voulu me communiquer les projets, répondent à
des besoins urgents et rempliront une lacune qu'il appartenait à l'initiative intelligente et dévouée des filles de la
Charité de combler.
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J'ai le ferme espoir, très chère et Révérende Mère, que
votre appel à la charité française sera entendu et que notre
pays donnera encore une fois, au profit de vos oeuvres, un
témoignage des sentiments généreux qui, de tout temps, et
dans toutes les parties du monde, ont fait bénir le nom
français.
Veuillez agréer, très chère et Révérende Mère, les assurances de mon respectueux dévouement.
Le consul général de France en Palestine,
LEDOULX.
Bethléem, décembre i&Sg.

Voici Noël, Monsieur le Directeur ', et bientôt le jour
de l'an, avec tout son cortège d'étrennes, de voeux, de
souhaits. Cette douce fête de l'Enfant Jésus est bien la fête
des petits enfants. Je prends donc la liberté de rappeler a
votre bienveillante charité le souvenir des chères petites
orphelines de Bethléem que la Providence nous a confiées.
Elles peuvent être, à juste titre, regardées comme les petites
soeurs de l'Enfant Jésus, dont elles partagent la pauvreté.
Ces chères enfants, vous le savez, Monsieur le Directeur,
sont maintenant tout à fait vôtres : elles n'ont pu subsister dans notre pauvre maison, pendant l'année oui vient
de s'écouler, que grâce au pain quotidien que votre charité
a daigné leur obtenir de vos généreux lecteurs. Elles ont
appris à prier, à travailler; leur intelligence se développe,
leur coeur s'ouvre à la reconnaissance. Tout annonce en elles
qu'elles sauront reconnaitre les bienfaits dont elles sont
l'objet.
Combien je vous suis reconnaissante, à vous et a vos
charitables associés! nos chères enfants vous devront leur
existence et leur salut. J'étais à la veille de les renvoyer,
lorsque vos premiers secours nous sont parvenus, au nom
des bienfaiteurs qui avaient répondu à votre .appel. Votre
i. M. le Directeur de l'(Euvre des Ecoles d'Orient.
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grande charité pour ces pauvres orphelines est, à nos yeux,
un signe de la Providence qui, je l'espère, nous permettra
de les garder et de les voir se multiplier dans l'avenir.
La plus petite, qui représente l'Enfant Jésus dans la
famille, commence à parler. Apres elle vient Hélène, la
chère petite Nazaréenne; elle nous a été confiée par son
pauvre père, qui a dû lui servir de mère pendant trois ans!
elle nous rappelle la très sainte Vierge enfant, car elle est
ravissante de naïveté. C'est elle qui, pour remercier son
père de l'avoir amenée chez nous, lui disait, dans son langage de quatre ans: « Mon père, je prierai le Seigneur qu'il
conserve vos épaules, ces épaules qui m'ont portée avec
tant de fatigue et de charité pendant ces trois jours, pour
m'amener de Nazareth à Bethiéem. a
Ce sont là nos nouvelles recrues; les anciennes continuent
à bien aller. Paule est toujours aussi sage; elle fera sa
première communion cette année avec Germaine; ce sont
nos deux ainées qui déjà prennent soin des plus petites.
Marie, la plus jeune, parle et court; quand sa tâche de
charpie est terminée, elle va réclamer des chiffons blancs à
tout le monde, afin de ne pas perdre son temps; elle a trois
ans. Eustochie fait toujours notre joie par son innocente
gaieté. Antoinette, presque toujours souffrante, d'une
douceur angélique, semble plutôt faite pour le ciel que
pour la terre. Jeanne annonce hautement, avec une sagesse
de çinq ans, sa vocation de rester toujours chez les seurs,
pour étre comme elles. Madeleine n'est pas encore convertie;
en attendant son amendement, elle est un bon exercice de
patience pour les autres. Geneviève, charmant petit sujet
d'espérance, digne seur de Paule, ouvre son coeur à toutes
les bonnes impressions, se forme au travail, au français, a
la piété, commence à faire notre consolation.
Votre charité excusera la simplicité de ces détails: elle
voudra bien assurer nos bienfaiteurs de notre reconnaissance.
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L'affermissement et l'accroissement de cette petite famille,
si chère à l'Enfant Jésus, est certainement entre leurs
mains; nous ne pouvons que prier et souffrir de notre
impuissance.
Nous entrons dans la mauvaise saison, Monsieur le Directeur, nos chères enfants ont grandi; elles sont peu
vêtues, sont à peine chaussées. Je comrn
bien, comme
l'année dernière, sur les étrennes de l'Enfant Jésus pour
les nourrir, les garantir du froid et même pour leur préparer une humble demeure à l'ombre de la Crèche; cela
devient absolument nécessaire.
Comme vous le savez, la Providence a permis que nous
puissions avancer les travaux de la construction de notre
hôpital; mais il faudra encore des sacrifices pour qu'il soit
habitable, et nous ne prévoyons aucune ressource, qui nous
permette d'y préparer Phumble asile des chères enfants qui
doivent en être les anges gardiens. Si quelques secours providentiels ne nous viennent en aide, elles se trouveront,
comme la sainte famille en la nuit de Noël, sans logement
pour s'abriter.
C'est donc au nom de la sainte famille, Monsieur
le Directeur, et des angoisses de la très sainte Vierge, que
nous partageons si souvent, que j'ose vous demander, cete
année encore, le pain quotidien de nos pauvres petites
orphelines, afin qu'elles croissent en grâce et en sagesse, et
qu'elles passent leur vie à bénir votre nom et celui de vos
dignes associés, dans cette touchante contrée, près de la
sainte Crèche de Bethléem.
Nous refusons tous les jours de pauvres enfants qui sont
également bien intéressantes, faute de secours, faute de
local..., espérant toujours que le moment viendra où ces
chères abandonnées trouveront enfin auprès de nous un
asile assuré pour les abriter, et le doux bienfait de la famille
dont elles sont privées-1
Que votre charité et celle de vos lecteurs viennent encou.
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rager cette confiance, Monsieur le Directeur, en procurant
a ces petites soeurs de l'Enfant Jésus le strict nécessaire,
qu'il nous est si pénible de leur refuser.
J'ajoute, en terminant, que nos petites filles récitent tous
les jours le chapelet en commun à l'intention de leurs bienfaiteurs.
Bethliem. i3 janvier 1889.

Nous avons eu la consolation de constater une augmentation considérable dans le nombre des malades assistés,
malgré notre peu de ressources. La sympathique confiance
qui les anime envers nos soeurs semble aussi l'effet d'une
particulière bénédiction de Dieu, dont nous avons bien lieu
d'dtre reconnaissantes.
Les pauvres malades que nous avons le bonheur de recevoir à l'hôpital sont habituellement atteints de fièvre,
dyssenterie, pneumonie, flegmon, ophtalmie, etc.; il se
trouve aussi fréquemment parmi eux des blessés qui
viennent chercher le remède à une morsure de chameau, à
une brûlure ou à un accident quelconque. Comme vous le
savez, ma très honorée Mère, nous leur offrons moins que
le strict nécessaire : le linge fait souvent défaut; sur nos
mauvais lits de camp, nos chers malades doivent supporter
une posture incommode; leur état demanderait souvent un
coussin de plus ou une couverture que nous n'avons pas.
Leur nourriture est extrêmement frugale; nous n'avons
jamais le plaisir de leur donner des douceurs. Le traitement médical est réduit à sa plus simple expression.
Cependant nous avons la consolation de voir nos chers
malades éprouver du soulagement de leur séjour à l'hôpital; ils nous quittent habituellement rétablis et contents,
pour aller indiquer à d'autres l'adresse de notre maison.
Trois décès ont été constatés; plusieurs malades, atteints
mortellement, ont désiré aller mourir chez eux. Beaucoup
nous sont arrivés dans un état de souffrances qui ne
semblait pas devoir être soulagé, vu notre pauvre organi-
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sation; c'étaient des blessures délicates, des maladies graves
compliquées : le bon Dieu y a mis la main, permettant
qu'ils se rétablissent, d'une manière surprenante, avec les
soins les plus simples.
Nous avons eu le regret de refuser l'entrée de l'hôpital à
un grand nombre de malades qui ont dû continuer à
souffrir dans leurs réduits malsains, ou retourner au loin,
avec une augmentation de fatigues. La construction qui
révèle déjà à tous votre charité, ma très honorée Mère, fait
espérer qu'il n'en sera pas ainsi à l'avenir.
Des légions de malades passent au dispensaire, à la
pharmacie, chaque jour, pour se faire panser, emporter ou
prendre sur place les médicaments nécessaires, sans rombre
de respect humain. On reconnaît là la simplicité primitive
de Bethléem : le pauvre et le riche sont heureux de s'y rencontrer; l'officier musulman y coudoie le prêtre grec; de
jeunes femmes y rappellent par leur modestie la très sainte
Vierge, et de petits enfants, par leurs charmes, y perpétuent
le souvenir de l'Enfant Jésus. On assure que beaucoup de
B ethlémites descendent des croisés; il y a, en effet, dans
la plupart des familles de cette humble cité un cachet de
noblesse et de distinction qui n'existe pas dans les autres
populations orinictal. C'*àt eccoie au uisp asaiîr que le
courageux Bédouin vient boire une médecine en passant et
saluer les seurs. Le plus touchant spectacle est celui des
bonnes mères de famille des villages; elles arrivent bien
fatiguées, portant sur le dos un petit hamac assez lourd;
l'intéressant fardeau est aussitôt descendu à terre; on y
trouve habituellement, au milieu d'un paquet de chiffons
qui n'ont plus de couleur, un petit enfant très souffrant,
qui vient essayer d'un dernier remède. La pauvre mère
désolée n'a plus d'espoir que dans les soins des soeurs; la
consultation prend un caractère doublement intéressant.
Les soins que nous donnons aux pauvres malades des
-environs, dans les villages, nous procurent la consolation
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de soulager, avec peu de chose, des pauvres bien souffrants
qui sont dans le plus complet dénuement; de réjouir des
coeurs qui ne connaissent pas les attentions de la charité et
ne peuvent s'empécher de bénir la religion qui les produit;
aujourd'hui encore on disait, en voyant passer nos sours
dans un village: a Ce sont les Maries qui vont voir et
soigner les malades; mpuis on les appelait de tous côtés :
puissions-nous justifier ce nouveau titre! Nous n'avons
pas entrepris la visite de nouveaux villages; une fois seulement nos soeurs ont dû se rendre à Bethatab, qui n'est
pas visité habituellement, pour répondre aux pressantes
invitations des habitants atteints d'une fièvre épidémique.
Un grand nombre, couchés par terre, sans secours, ont
bien voulu se contenter des quelques remèdes qui leur
étaient portés.
La Providence a daigné bénir particulièrement les visites
que nous avons faites, quand le temps nous le permettait,
aux malades d'Hébron, si dépourvus de secours; l'accueil
sympathique des habitants de cette antique cité est d'autant
plus touchant qu'ils ont des préjugés enracinés contre les
chrétiens. La personne qui nous a donné un petit terrain
dans cette ville a déposé au consulat 2 ooo francs, pour
qu'une ou deux pièces, fort simpies, y solent bdest, et que
nous ayons ainsi un pied-à-terre quand nous y allons. Le
temps manque pour raconter les épisodes de cette intéressante mission, où le christianisme paraît enseveli sous
l'épais voile de l'islamisme. Dernièrement, un grand de la
cité nous apportait son enfant à soigner et nous présentait
en reconnaissance deux belles clefs brillantes, liées avec une
chaîne d'argent, nous disant de les baiser, que c'étaient les
clefs du tombeau d'Abraham, qu'il nous permettait de les
vénérer, quoique ce ne fût accordé à personne. Un autre
jour, nous rencontrions raristocratie des femmes turques
de la ville, en grande toilette, avec une cafetière d'argent à
la main; elles se rendaient au cimetière pour y pleurer les
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morts et y prendre le café, en leur honneur, sur leur
tombe. Elles ne manquèrent pas de nous inviter a les
accompagner, ce dont nous nous sommes dispensées.
La visite des pauvres malades à domicile de Bethléem,
qui doit nous être chère entre toutes nos oeuvres, nous
laisse encore cette année le regret de ne pas donner de
secours; la plupart de ces chers malades souffrent de la
faim, du froid, de l'absence de vêtements; il n'y a pas de
ressources ici pour les secourir. Vous savez combien les
nôtres sont limitées; cependant la situation de ces pauvres
familles est des plus intéressantes; on ne s'imaginerait pas
en France à quel point les pauvres de Bethléem sont dépourvus de tout. Je fais bien des voeux pour qu'un secours
providentiel nous permette d'avoir la marmite du pauvre
pour préparer quelques aliments aux familles les plus indigentes, au moins pendant les trois ou quatre mois d'hiver,
et un peu de bon bouillon aux malades. Deux mille francs,
destinés a cette oeuvre, suffiraient pour en secourir un
grand nombre.
Nous avons le bonheur de servir ici nos chers maîtres
très directement, en imitant la vie simple et humble de nos
premières soeurs. L'éloignement du monde, la retraite dans
laquelle nous vivons, le souvenir de la crèche de NotreSeigneur et des faits évangéliques, favorisent bien l'union
à Dieu et le dévouement envers les pauvres; c'est une
source abondante de grâces pour qui sait les apprécier et
les recueillir. A Bethléem, il ne faut pas craindre la boue
des chemins, ni la malpropreté des gens; les coups de vent
n'y respectent pas le linge bien tiré; on doit s'y souvenir,
de gré ou de force, que Notre-Seigneur est né dans une
étable. Dans la maison nouvelle, nous serons plus que
jamais filles des champs, étant un peu en dehors de la ville,
avec de la terre à cultiver, des bêtes à soigner, une bassecour à élever, vraies fermières des pauvres, s'il plaît à
Dieu.

PROVINCE DE CHINE
VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre de Mgr RYNAUD, vicaire apostolique,
d une petite-nièce.
Chaleurs exceptionnelles. - Tempètes et inondations extraordinaires;
victimes sans nombre.
Niog-po, le

22

octobre 889g.

MA, cHÈRE PETITE-NIÈCE,
Cette année, nous avons eu des chaleurs extraordinaires
à Ning-po, mais des chaleurs lourdes, intenses, continuelles. On étouffait le jour, on étouffait la nuit. Pas un nuage
au ciel; à l'ombre pas une bulle d'air frais. Après la prière
du soir, chacun, armé d'une natte, cherchait un coin pour
dormir ou du moins pour respirer; mais c'était toujours,
c'était partout la même atmosphère accablante, avec des
nuées' de moustiques qui chassaient les plus intrépides
dormeurs. Vraiment, quel purgatoiref Les officiers de la
Vipère, navire de guerre français qui se trouvait à Ning-po,
m'ont assuré plusieurs fois qu'au Sénégal, sur la mer
Rouge et à Saigon, ils avaient moins souffert des chaleurs
qu'à Ning-po. Malgré la mauvaise réputation bien méritée de ces pays, jamais, à bord et à l'ombre des cabines,
leur thermomètre n'était monté si haut. De fait, même.
pour les Ning-pouais, c'étaient des chaleurs. exceptionnelles, et les plus vieilles barbes de l'endroit ne se rappelaient pas avoir jamais rien vu de pareil.
Ordinairement, après de grandes chaleurs, nous avons de
grandes tempêtes qu'on appelle typhons, et comme, çtte
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année, les chaleurs ont été exceptionnelles, le typhon aussi
a sévi avec une violence extraordinaire. Le 22 août il se
déchaîna sur Ning-po et toute la côte du Tché-kiang.
Vent du Nord furieux, accompagné d'une pluie torrentielle : il y avait de quoi nous rappeler le déluge. Comme
les années précédentes, à quatre ou cinq reprises différentes, la haute marée a pénétré dans notre résidence, couvrant d'abord tout le Jardin, puis envahissant nos chambres, en chassant devant elle rats, crapauds, serpents, et
quantités d'hôtes semblables, qui, en pareille occasion,
viennent toujours partager notre logis, en vertu de l'axiome
que: a Dans une nécessité extrême, tous les biens sont
communs». Formés par l'expérience, nous avions pris
nos précautions, et l'eau bourbeuse n'a trouvé qu'un plancher nu à salir. Un de mes souliers, cependant, oublié
dans un coin, s'est sauvé à la nage. Pour me consoler, je
pense l'arche de Noé. Peut-être aura-t-il sauvé la vie à
quelque heureux crapaud!
Je fais mal de rire, tu vas voir combien j'ai tort, il y en
a tant d'autres, en effet, qui pleurent : des petits orphelins,
de pauvres veuves, des milliers de malheureux ruinés ou
en deuil.
Le matin du 24 août, un samedi, lu soleii perçait, à lehorizon, les épais nuages qui nous le voilaient depuis plusieurs jours. On dit, à Lyon, qu'il n'y a pas de samedi qui
n'ait au moins son petit rayon de soleil. Le vent baissait
aussi, et nous croyions le mauvais temps passé. Mais, à
midi, le ciel était de nouveau tout noir. Le vent du Nord
se déchaînait avec une violence inouïe, nous amenant une
pluie diluvienne. Jamais nous n'avions vu une si affreuse
bourrasque. La maison tremblait, et nous craignions una
malheur. Il n'est pas commode, je t'assure, d'habiter une
maison qui s'écroule. J'en ai fait l'expérience à une certaine
époque, qui n'est pas encore bien éloignée.
Grossi par Peau des montagnes, le fleuve qui coule de-
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vant notre résidence s'enflait avec une rapidité effrayante.
Les barques brisaient leurs câbles, perdaient leurs ancres,
et tournoyaient au gré du courant qui les emportait, se
heurtant à tous les obstacles, et s'entr'ouvrant sous la violence des chocs.
Pour relier les faubourgs à la ville, nous avons deux
grands ponts de bois jetés sur le fleuve et appuyés sur des
barques flottantes que fixent des ancres et des chaines de
fer. Bientôt ils étaient rompus et entraînés par la violence
de l'eau, avec toutes les personnes en train de passer. Que
de malheureux sont tombés à l'eau, au moment de cette
rupture subitel La première fut une jeune femme tenant
dans ses bras un petit enfant qui lui criait : « Mère!
mère! » Ensemble ils roulèrent dans le fleuve, et on ne les
revit plus.
On voulut alors organiser un service de barques pour
communiquer avec la ville. Plusieurs n'arrivèrent pas. Emportées par le terrible courant, on les voyait, après de
vains efforts, chavirer avec tous les passagers. Une seule
en avait pris dix-huit. Que d'autres I'ont précédée, ou suivie dans le même malheur! Presque aucun naufragé ne reparaissait a la surface de Peau, à cause du courant condu fiieve qui descendai.
li
traire de ja marée qui mnuuait
Au moment du sinistre, d'autres barques se précipitaient
en grand nombre, risquant le même danger, moins pour
essayer de sauver les pauvres victimes, que pour écumer le
fleuve, en ramassant les dépouilles et les bagages qui flottaient à la dérive.
Ce qui se passait là, sous nos yeux, dans un petit coin
de Ning-po, se renouvelait pourtant ailleurs, dans la province, avec des circonstances encore plus tristes. En effet,
dès le lendemain nous recevions des campagnes voisines
des nouvelles tout à fait navrantes. Les torrents avaient
débordé partout; les champs étaient inondés; de vastes
éboulements avaient emporté ou enseveli des maisons, des
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villages entiers, bâtis aux pieds ou sur le flanc des montagnes. Ces grandes plaines, si fertiles et si animées; ces
rizières qui promettaient une si belle récolte, sont maintenant, en grande partie, couvertes de sable, de cailloux, de
troncs d'arbres, de mille débris différents. On ignore le
nombre des morts; des familles entières ont disparu.
Peu à peu des détails aussi désolants nous arrivèrent des
endroits plus éloignés de Ning-po. C'est surtout dans le
midi de la province, sur les bords de la mer, que les malheurs ont été plus grands.
Un de mes missionnaires, M. Heckmann, qui se trouvait en pleine mer pendant cette affreuse tempête, a failli
périr avec deux séminaristes et plus de trois cents passagers
qui étaient à bord du même bateau. Arrivé avec peine dans
la grande ville de Oueng-tchou-fou, il a vu partout des
ruines attestant la fureur du typhon. Au port, des barques
englouties ou disloquées; dans la ville, des maisons écroulées, des murs renversés, des arbres abattus. Notre orphelinat de la Sainte-Enfance a été; pièce par pièce, détruit ou
plutôt emporté par le vent. C'était pendant la nuit: exposées au vent et à la pluie, surtout aux malfaiteurs, les trente
orphelines de cet établissement pleuraient, appelaient au
secours, ne sachant plus ou se réfugier. Eiles se rappelaient
cette triste nuit du 4 octobre 1884, où leur maison fut incendiée par une bande de vandales, où, même les plus
petites durent escalader et sauter un haut mur pour échapper aux flammes et aux mauvais traitements des païens.
La plus ancienne est devenue folle de frayeur. Elle vient
de mourir. Les autres attendent un abri sûr, et habitent
des ruines.
A la campagne, unede nos chapelles n'a pu résister; plusieurs maisons de chrétiens ont disparu; de gros villages
Qnt été entraînés avec Jeurs habitants; les champs sont dévastés, etc.:
La brusque variation de température amoçee per la tem-
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pête a provoqué une vraie épidémie de dysenterie, qui, en
quelques jours, a emporté des milliers de victimes. On a dû
organiser des sociétés pour procurer des cercueils aux familles pauvres qui ne pouvaient enterrer leurs morts.
Les menuisiers, les maçons, les briques, les tuiles, ouvriers
et matériaux, tout manquait pour réparer les ruines; le peu
que l'on trouvait était à un prix fabuleux, et les mandarins
avaient accaparé les hommes aussi bien que les choses pour
relever leurs tribunaux. On ne trouvait plus de poissons à
acheter; les pêcheurs, surpris par ce temps horrible, ont péri
avec leurs embarcations. La désolation est partout dans
cette immense préfecture de Ouen-tchou-fou, une des plus
riches et des plus belles de la province. On ne trouve plus
une seule famille qui n'ait à pleurer des morts ou A gémir
sur des ruines.
La grande île de Yu-ouain-shan, qui en dépend, a été
particulièrement éprouvée. Notre chapelle, bâtie sur une
montagne qui domine au loin la mer, est tombée en partie.
Toutes les maisons des chrétiens qui l'environnaient ont été
balayées sans une seule exception. Le tribunal du mandarin
s'est écroulé, et ce pauvre officier, un des rares qui aiment
les missionnaires, a dû passer la nuit sous une table. Il a
fait une demande de mille cercueils pour enterrcr les cadavres recueillis. Mais combien sont encore ensevelis sous
les ruines ou au fond de la mer. Les barques perdues, les.
personnes noyées ne se comptent pas. Les familles ont passé
dehors, au vent et a la pluie, la nuit du 25 août, pour ne
pas être écrasées sous les ruines de leurs maisons qui s'effondraient.
A Tsou-meu, en face de cette île et sur le bord de la mer,
mêmes dégâts, c'est-à-dire maisons détruites, toute la plaine
semée de ruines; les morts, écrasés ou noyés, en très grand.
nombre. La mer a brisé la grande digue qui arrêtait ses
flots. Un village de trois cents feux (environ nmille personnes), leu-boucu, a été détruit de tbnd en comblk. La
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haute marée couvre encore les ruines et les cadavres de ses
habitants. Six hommes se sauvaient à la nage, appuyés sur
un arbre déraciné. Parmi eux étaient le père et le fils; ce
dernier recommandait à son père de s'appuyer fortement au
tronc; mais ce malheureux, a bout de forces, répondit :
a Je n'en puis plus, c'est fini. » Et il roula dans l'eau.
Trois autres le suivirent. Deux seulem ent ont pu gagner
la terre ferme pour raconter les malheurs de leur village
englouti.
La mer rend ses victimes. Quelques petites barques ont
recueilli plus de deux cents cadavres que l'on a liés les uns
aux autres par les mains et par les pieds, pour les ramener
à terre, où ils sont jetés dans une grande fosse commune.
Notre chapelle est tombée.
La préfecture voisine, le Tai-tchéou-fou, est dans un état
plus déplorable encore. On évalue à dix mille les personnes
qui ont péri. Les trois sous-préfectures, Liu-hay, Ta-byn
et Houang-ngain ont été ravagées par l'inondation. Dans
plusieurs endroits, Peau est montée à une hauteur de douze
a quinze pieds, soit à la campagne, soit dans les villes. De
gros villages ont disparu. On a vu des maisons entières,
des pagodes, emportées tout d'une pièce par le courant,
flotter comme des barques à la dérive. Il est impossible de
retrouver l'emplacement de certains villages importants. On
ne peut pas davantage assigner les anciennes limites d'une
foule de propriétés. Tout a été enseveli sous des tas de sable,
de pierres, d'arbres et d'autres débris. Au Sud, près de la
mer, là où lon faisait le sel en grande quantité, pas une
maison n'est restée debout, etc., etc.
Il serait trop long, trop triste, d'entrer dans des détails
particuliers, de raconter les scènes lugubres qui se sont
répétées partout pendant ces jours de désolation. Toute la
province a été éprouvée. Chaque survivant a un nouveau
malheur à raconter; la tristesse est dans tous les coeurs. Le
bon Dieu frappe cette pauvre Chine pour la convertir, pour
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la punir des grâces dont elle abuse depuis si longtemps.
Mais, semblable au peuple juif d'autrefois, elle demeure
insensible aux châtiments comme aux bienfaits.
Un soleil de huit jours est venu éclairer toutes ces ruines
amoncelées, toutes ces scènes de malheurs irréparables. Les
torrents débordés rentraient dans leurs lits; l'eau baissait
peu à peu et chacun commençait a réparer les dégâts de la
tempête, du moins autant que possible, car il y a des ravages qu'aucune main ne peut effacer, des champs perdus
pour toujours, des milliers de victimes qui ne reviendront
jamais. Puis le ciel s'est de nouveau couvert de nuages, et la
pluie, une pluie continuelle, qui dure depuis un mois et
demi, est revenue détruire les dernières espérances. Les
canaux, les fleuves débordent une deuxième fois et couvrent
toutes les plaines. Le coton est perdu, le rizpourrit dans l'eau,
les maisons, les récoltes diverses qui avaient échappé aux
ravages du typhon, sont inondées, condamnées sans retour.
C'est une stérilité générale, en attendant la famine qui déjà
commence. En effet, le prix du riz augmente chaque jour;
les pauvres, de plus en plus nombreux, se réunissent en
bandes compactes de mille, deux mille individus,parcourent
la campagne, rançonnent les familles riches, pénètrent
dans les villes, assiègent les tribunaux. Que sera-ce dans un
mois? Que sera-ce pendant tout l'hiver? La misère augmente
le nombre des affamés, qui pilleront, voleront pour vivre.
Personne ne leur tend la main pour donner, ils la tendront
pour prendre. Et nous, comment allons-nous entretenir
nos oeuvres, nourrir ces centaines d'enfants qui remplissent
nos orphelinats? Nous ne pouvons pas les abandonner,
nous voudrions même en recueillir de nouveaux, aussi nombreux que possible, car cette année les enfants, plus que
les autres, vont souffrir de la famine : ce sont des bouches
inutiles pour les païens pauvres, qui s'en débarrasseront
comme d'ur fardeau. Qui les recueillera? Qui les fera vivre?
Et les chrétiens pauvres qui s'adressent à nous comme à
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leurs pères, ils vont affluer dans nos résidences, pour ne pas
mourir de faim, qui viendra à leur secours?
A ton age, saint Vincent vida un jour toute sa petite
bourse dans les mains d'un pauvre qu'il rencontra. Hélas!
ce n'est pas une petite bourse de trente sous qu'il nous faudrait pour secourir tant d'infortunes présentes et prochaines,
mais toutes les ressources que ce grand apôtre de la Charité
sut trouver plus tard, pour faire face aux calamités de la
Champagne et de la Picardie, de l'Alsace et de la Lorraine
et autres provinces désolées par le fléau de la guerre.
Pardonne-moi de te raconter des histoires si tristes. Je ne
les choisis pas. C'est le bon Dieu qui les envoie. Je ne te
raconte pas la dixième partie de ce que je sais, et je ne sais
pas la dixième partie de ce qui est arrivé. Que de scènes de
désespoir n'auront jamais un seul témoin pour les raconter!
Dans maintes localités personne n'a survécu au malheur
commun. La mort a fermé pour toujours la bouche à ses
victimes. On voit des ruines, on découvredes cadavres; mais
ces luttes suprêmes du dernier moment, ces cris d'angoisse
et de désespoir, les mille drames de cette nuit affreuse, bien
souvent il ne reste plus personne pour nous les dire.
Le peu que je viens de te raconter te montre assez combien
tu dois prier pour le.Tché-kiang, pour ses missionnaires,
pour tant de malheureux qui souffrent. Tu ne manqueras
pas a ce devoir, et toutes les personnes qui liront ces lignes
aimeront As'unir à toi dans une prière commune, pour
conjurer le bon Dieu de venir a notre secours, par le moyen
des âmes charitables que de grands malheurs trouvent toujours plus généreuses.
- Je .tenvoie une grande bénédiction, pour te montrer que
je suis toujours
Ton oncle affectionné,
j- P.-M. REYNAUD,
I. p. d. 1. M.
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Lettre de ma seur GILBERT, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Demande de secours.-

Compte rendu des oeuvres.

Ning-po, hpital Saint-Joseph, 1i décembre 1889.
MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspour jamais!
Je viens de recevoir votre si bonne, si maternelle lettre,
dans laquelle vous exprimez un désir, ma très honorée
Mère. Je dois y répondre de mon mieux, et j'espère que,
par votre pieux concours, j'obtiendrai des miracles, s'il
plaît à Dieu, car il s'agit des âmes à sauver, des pauvres
petits estropiés, abandonnés. Ah! ma Mère, si votre bon
coeur voyait la misère de ces pauvres enfants privés de leurs
membres, jetés dans la rue, pleurant, gémissant de froid,
de faim, vous nous donneriez immédiatement une fondation pour nos petits estropiés. Que ne puis-je aller mendier de porte en porte pour une oeuvre qui sauverait des
milliers d'âmesl J'ai mis toute ma confiance dans notre
bienheureux Père et mes vénérés supérieurs, et je suis
assurée d'être exaucée.
Il faut vous dire, ma très honorée Mère, que pour nos
chères ouvres j'ai trouvé dans Mgr Reynaud, notre digne
et si bon vicaire apostolique, un zèle, un dévouement
vraiment admirables. Il ne songe qu'à soulager les misères,
les infortunes de tout genre. Sa bonté, sa délicatesse pour
les malheureux, les déshérités de la terre, lui gagnent tous
les coeurs. Il sera vraiment pour notre pauvre Chine un
second Joseph. Pour l'oeuvre des estropiés, Sa Grandeur
m'a expliqué tous ses projets, en me disant : « Eh bien!
ma soeur, cherchez des ressources, et nous pourrons, Dieu
aidant, sauver des. âmes par centaines, par milliers. Une
petite fondation de dix a douze mille francs nous suffirait
pour commencer à Ning-pp, près de l'évché, notre chère
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oeuvre des estropiés, qui, par le fait, existe en petit dans
notre pauvre hôpital Saint-Joseph. » Vous serez, ma Mère,
la fondatrice de notre oeuvre. Avec Mgr Reynaud, nous
avons décidé que les appartements de nos petits estropiés
seraient sous le vocable de sainte Léonide.
Je continue de vous parler des bénédictions que le bon
Dieu se plaît à répandre sur nos chères oeuvres. Le divin
Maître semble, comme autrefois, jeter des regards de miséricorde et de prédilection sur cette portion si considérable
des déshérités du monde, c'est-à-dire les pauvres, et surtout
les pauvres malades. Sur cette terre de Chine, où la foi et
la charité chrétiennes n'ont pas encore dissipé tous les préjugés ni fait germer le dévouement et la pitié pour tout ce
qui souffre, le sort du pauvre est encore plus triste et plus
insupportable.. Il ne peut, en effet, trouver dans sa religion
ni une consolation surnaturelle qui adoucisse ses maux, ni
un rayon d'espérance pour une vie meilleure. Aussi ce n'est
qu'après avoir éprouvé mille refus, même de la part de
parents trop pauvres, que ces malheureux, en dernière ressource, viennent demander une place chez nous. Les malades qui fréquentent notre hôpital sont, pour la plupart, de
cette classe de gens qui, après avoir vécu plus ou moins
dans le vice ou la pauvreté, se trouvent privés de tout
secours. Ce n'est que sur le conseil d'un parent ou d'un
voisin que le malade se décide a venir chez les seurs; il
aura du moins, lui dit-on, s'il meurt, un cercueil après sa
mort. Le malade obéit volontiers et se fait porter chez nous.
C'est là que la miséricorde de Dieu l'attend; c'est l'arche
de salut qui s'ouvre pour lui. S'il meurt, ce qui arrive pour
l'ordinaire, il quitte ce monde régénéré et sanctifié dans les
.eaux du baptême; s'il guérit, durant son séjour à l'hôpital
il a entendu parler de la religion chrétienne, de la nécessité de sauver son ânm, il en prendra les moyens. S'il ne
demande pas le baptême, il reviendra, comme nous l'avons
vu souvent, mourir a l'hôpital pour recevoir cette grâce.
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Ce n'est d'abord qu'avec crainte et défiance que le pauvre
malade regarde les soeurs; on lui a dit tant de fois que les
diables d'Europe arrachaient les yeux pour en composer
des remèdes! Mais peu à peu la tranquillité des autres
malades, la grâce aussi agissant sur son âme, le portent à
la confiance. La vue du dévouement des soeurs, les soins
empressés dont il est l'objet, tout cela est quelque chose
d'incompréhensible et de merveilleux pour lui. Il ne craint
plus maintenant, son cour s'ouvre insensiblement, et lui,
habitué aux plus mauvais traitements, se trouve soudain
comme au sein d'une nouvelle famille. Souvent les larmes
de reconnaissance coulent de ses yeux; il ne sait comment
remercier pour ce que lFon fait pour lui. Mais de jour en
jour la maladie fait du progrès; on lui a déjà parlé de Dieu,
de son âme, d'une éternité de bonheur où il ne peut aller
sans recevoir le baptême; en un mot, il a entendu l'abrégé
des vérités nécessaires, il croit. Un de ses voisins a demandé
zt reçu le baptême, un autre s'y prépare; lui aussi implore
A son tour cette grâce précieuse qui ne lui peut être refusée.
On peut dès lors, en quelque sorte, toucher du doigt l'effet
de la grâce du baptême dans cette âme régénérée. Elle est
entièrement changée. Les murmures et les plaintes cessent,
le malade offr- de lui-mnime ses snuffrances à Dieu pour
l'expiation de ses fautes. Voilà ce dont nous avons le
bonheur d'être témoins non pas une fois en passant, mais
pour ainsi dire chaque jour.
A côté de l'oeuvre des malades, il en est une, ma très
honorée Mère, qui a attiré déjà votre bienveillante sympathie, et mérite désormais une attention plus spéciale,
puisqu'elle prend chaque année de nouvelles proportions :
c'est l'oeuvre des petits estropiés ou incurables. Chaque
année voit augmenter le nombre de ces pauvres enfants
privés de quelques membres et incapables de gagner leur
vie, et l'année dernière, par suite des rigueurs de l'hiver, ce
nombre s'est accru plus qu'à l'ordinaire. Plusieurs d'entre
35
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eux, après avoir erré longtemps sans pain et sans abri, sont
venus frapper à notre porte; mais, hélas! dans quel état
étaient-ils? Leurs pieds, entièrement gelés, ne tenaient plus
au corps que par les nerfs et tombaient en pourriture. Il
fallut tous les soins et toutes les précautions possibles pour
arrêter la gangrène. Quant aux pieds, ils étaient entièrement
perdus. Une fois rétablis, pouvions-nous renvoyer ces
pauvres enfants infirmes ? N'eùt-il pas été cruel de les rejeter
dans leur ancienne misère? D'ailleurs leurs larmes exprimaient trop bien et la reconnaissance de leurs coeurs et le
grand désir qu'ils avaient de demeurer parmi les autres
enfants pour apprendre la doctrine chrétienne. Aussi,
comptant beaucoup plus sur la bonté de Dieu et la divine
Providence qui nous les envoyait que sur les moyens
humains, nous avons gardé ces pauvres infortunés au milieu
des autres, qu'ils édifient par leur patience et leur docilité.
Mais plusieurs.d'entre eux sont en âge d'apprendre a gagner
leur vie. Que faire? Ils ne peuvent, a cause de leur infirmité, vaquer aux travaux des champs ni être employés
dans les fermes; on ne peut non plus les placer en apprentissage dans les familles sans imposer à celles-ci une charge
bien lourde, que ne sauraient compenser quelques médiocres
services. Dès lors, que faire? Les garder chez nous? Mais
les ressources manquent et les places qu'ils occupent
empêchent de recevoir d'autres enfants plus petits et aussi
malheureux. Il ne reste dès lors que deux partis : le premier
serait de les renvoyer impitoyablement au dehors, où. ils
mourront bientôt de faim et de misère; le second de créer
pour ces pauvres infirmes un de ces asiles dont saint Vincent
dota notre chère patrie. En face de ces deux partis, nous,
enfants du Père des pauvres, pourrions-nous balancer? Le
sort de ces infortunés n'est-il pas entre nos. mains? Ne
semble-t-il pas que ce bon Père nous les confie lui-même,
en nous disant d'avoir confiance? Dès lors, reste à réaliser
le second parti. Loin de notre pensée la construction de
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quelque vaste établissement; non, cela n'est pas nécessaire,
le Chinois est satisfait lorsqu'il a un peu de riz assuré et un
toit pour s'abriter. Dès lors, ma très honorée Mère, un
humble local suffira pour recevoir ce grain de sénevé qui
promet de devenir un grand arbre. Il sera facile d'occuper
ces enfants à des travaux qui ne demandent pas de grands
mouvements du corps, comme : la couture, la sculpture sur
bois, l'impression des livres chinois, la reliure, etc., etc. Ces
petits travaux seraient une véritable économie pour la
Mission qui se chargerait de leur entretien.
De plus, ces chers enfants, toujours sous les yeux du missionnaire, n'auraient-ils pas tout à gagner, particulièrement
au spirituel? Ils puiseraient dans une piété éclairée et des
instructions plus assidues le courage de supporter leurs
infirmités; les membres souffrants du divin Sauveur ne
feraient-ils pas monter vers le coeur de Dieu des prières
plus ferventes et plus puissantes? Ils aideraient ainsi à
faire descendre du ciel sur ce peuple de Chine ces lumières
bienfaisantes qui dissipent peu à peu les ténèbres de l'erreur.
Donc. ma très honorée Mère, avec douze mille francs de
fonds, nous pourrions donner naissance à cette oeuvre si
beiie. Mgr Reynaud a bien tout calculé et me prie de com-

muniquer nos plans, nos désirs a quelques-unes de ces âmes
généreuses qui ont l'intelligence du bien. Oui, ma trés
honorée Mère, c'est vers vous, vers notre chère France en
particulier, qu'il faut tourner nos regards et tendre la
main; une oeuvre comme celle-là ne peut que mériter l'intérêtde tous; les résultats, on peut le prévoir, sont d'avance
certains.
Saint Vincent, nous en avons la confiance, fera naître
dans quelques âmes charitables le désir de soulager tant de
petits infortunés. Dès lors, ma très honorée Mère, grâce A
votre charité compatissante, notre oeuvre sera fondée. Les
pauvres estropiésque nous recevrons formeront une famille
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qui attirera sans doute sur leurs bienfaiteurs les complaisances et les bénédictions du Dieu des pauvres.
Voilà, ma très honorée Mère, les pensées que j'ai à soumeutre A votre charité; veuillez, s'il vous plaît, les prendre
en considération et les faire bénir par M. notre très honoré
Père, qui, comme saint Vincent, aime tant les pauvres.
Nous nous recommandons a vos bonnes prières, ma très
honorée Mère, et tenons a vous offrir notre filiale et respectueuse affection.
J'ai l'honneur d'être,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et obéissante fille,
Soeur VICTOIRE GILBERT,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

Le Gérant : C. SCHKEYER.

FETES
EN L'HONNEUR

DU BIENHEUREUX J.-G. PERBOYRE
LE TRIDUUM A L'HOSPICE DE DINANT
(BELGIQUE)
DIMANCHE

22

JUIN

1890

Les tilles de la Charité écrivent, à la date du 27 juin 1890o:

Grâces soient rendues à Dieu, qui a donné un plein

succès à tous nos projets, et qui nous a permis d'exprimer,
comme nous le pouvions, nos religieux hommages au
vénéré Martyr!
Messieurs les administrateurs de notre hospice, par une
faveur vraiment exceptionnelle, se sont prêtés avec la
meilleure grâce à nous accorder toute liberté de fêter
librement cette nouvelle gloire de la chère Congrégation
de la Mission.
Ti nous

,

e

CnsOnt

e voir,

ix

jours

urnt,

avec quel empressement, quel entrain, quel religieux enthousiasme, vieillards et orphelins se sont employés, rivalisant de zèle, pour préparer a notre illustre Bienheureux
une triomphale apothéose.
Notre humble chapelle a reçu, pour cette solennelle
circonstance, une ornementation qui, pour n'être pas très
riche, n'en a pas moins mérité l'admiration générale. Cette
décoration de si bon goût est due surtout à deux peintres
de réel talent, qui ont bien voulu nous prêter leur concours
généreux et désintéressé.
Au milieu du choeur, sur un autel portatif, se détachaient
le portrait du Bienheureux et la précieuse relique due à
i6
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I'insigne bonté de notre très honoré Père. Des tentures de
velours rouge rehaussées d'or encadraient tout l'autel.
Au-dessus du portrait de notre Bienheureux se déployaient
en longues banderoles, ces deux chronogrammes qui exprimaient, dans la langue populaire et dans la langue de
l'Eglise, nos sentiments de joie filiale :
DV BIENiHEVREVX MARTYR CÉLÉBRONS

LA GLOIRE

PVBLIoNs LES BIENFAITS; *
VIVAX MARTVRIS DECVs CONCINVNT FILIAE.

Aux deux côtés de l'autel s'élevaient deux pyramides de
fleurs : les serres si justement renommées de notre jardinier s'étaient, pour la circonstance, dégarnies de leurs
richesses.
Du sommet des autels latéraux pendaient des oriflammes
rouges et blanches, au chiffre du Bienheureux. Ces broderies sont l'oeuvre de nos chères orphelines.
Un abondant luminaire jetait sur l'ensemble des flots de
lumière. Les principales familles de Dinant ont tenu a
honneur d'y contribuer pour une large part : nous ne saurions assez les en remercier.
Il serait injuste de ne pas attribuer en grande partie la
ru I
cees belles f
à M. I'aitut
Ute
GauLhier, notre
digne aumônier, dont le dévouement, d'ailleurs bien connu,
s'est véritablement prodigué pendant ces jours bénis.
Le matin, tous nos enfants et le plus grand nombre de
nos vieillards, hommes et femmes, se sont approchés de la
sainte table. Nous avons eu la consolation de voir combien
les sentiments religieux de nos hospitaliers s'affermissent
chaque jour : la protection de notre Bienheureux n'est
certes pas étrangère à un aussi consolant spectacle.
Parmi nos orphelins, ceux que nous regardons comme
deux modèles des enfants pieux avaient fait une neuvaine
préparatoire a la fête, pour obtenir du bon Dieu, eux aussi,
d'être de saints missionnaires. Puisse la grâce divine les
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rendre dignes de cette sublime vocation, et nous fournir
les moyens de conduire ces chers enfants sur la sainte montagne du sacerdoce et de l'apostolat!
Les offices ont dépassé, pour la solennité des cérémonies
et le profond recueillement des assistants, tout ce qui s'est
fait ici depuis longues années. On a surtout admiré les
chants supérieurement exécutés par nos enfants et par un
chaeur de jeunes gens de la ville, qui sont a la téte d'une
société ouvrière catholique. Les trois cantiques en l'honneur
du Bienheureux, chantés par nos petites tilles, ont produit
dans tout l'auditoire une profonde et religieuse émotion.
Après l'évangile, M. l'abbé Cousot, professeur au collège
épiscopal de la ville, est monté en chaire et a prononcé le
panégyrique du Bienheureux. La conviction, la vibrante
émotion, l'onction vraiment sacerdotale avec lesquelles
l'éloquent prédicateur a fait passer sous nos yeux, pour
nous en montrer tout l'éclat, les vertus, les travaux apostoliques, les héroiques souffrances de Jean-Gabriel, l'admirable conformité de son martyre avec la Passion du divin
Sauveur, ont fait couler bien des larmes et touché profondément bien des coeurs.
L'orateur ne s'est pas *borné au rôle d'un simple narrateur; chacun des auditeurs a pu tirer de ce magnifique
panégyrique de salutaires enseignements pour sa sanctification.

Nous avons été d'autant plus impressionnées de cette
parole d'apôtre que nous y avons reconnu sans peine un
admirateur des oeuvres de saint Vincent de Paul, et un
ami toujours dévoué à notre maison de Dinant.
L'assistance a été aussi nombreuse aux offices de Paprèsmidi et du soir; jusqu'au salut notre précieuse relique a
été l'objet de la pieuse vénération d'un grand nombre de
fidèles.
M. le doyen de Dinant, retenu pendant les autres offices
en son église collégiale, a bien voulu nous faire le plaisir
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et le grand honneur de venir clôturer, par le chant d'un
salut solennel, ces belles, consolantes et inoubliables
cérémonies. Plusieurs prêtres des environs sont venus
également, pendant ce jour mémorable, faire un pieux
pèlerinage en notre humble chapelle.
Grâce a la coincidence de la fête de saint Jean-Baptiste,
patron de notre église, nous avons pu, sans difficulté,
célébrer en l'honneur du bienheureux Perboyre un Triduum solennel.
En transmettant ce compte rendu trop court, mais absolument fidèle, des fêtes de notre Bienheureux, je me permettrai d'exprimer un sincère regret, celui de ne pouvoir
dire suffisamment la joie, la consolation et le bonheur dont
nos coeurs ont été inondés durant ces jours de bénédiction.
Puisse désormais la protection de notre cher Martyr,
jointe à celle de notre vénéré et bien-aimé père saint Vincent de Paul, attirer les célestes bénédictions sur MM. les
administrateurs de notre hospice, sur nos bons vieillards,
sur nos chers orphelins et orphelines, et enfin sur tout le
personnel de l'hospice de Dinant!

LE TRIDUUM
AU

COLLÈGE ALBERONI DE PLAISANCE
26, 27 ET 28 JANVIER

Les fêtes en l'honneur de notre glorieux confrère le
bienheureux J.-G. Perboyre ont été célébrées, avec une
pompe extraordinaire, dans notre collège ecclésiastique de
Plaisance, les 26, 27 et 28 du mois de janvier.
On dirait que le temps a voulu favoriser nos fêtes en nous
donnant, en plein hiver, trois journées splendides de printemps. Trois magnifiques offices pontificaux; trois panégy-
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riques; trois jours enfin d'un véritable jubilé pour le clergé
et le peuple : telles furent les fêtes du Triduum au collège
Alberoni.
Dès l'abord, rien ne faisait prévoir ces magnificences : la
maladie, connue sous le nom d'influen{a, qui n'épargna
aucune famille, avait fait son apparition dans notre ville.
Une semaine avant les fêtes de la Béatification, elle avait
frappé le peintre qui travaillait au tableau du bienheureux
Martyr, plusieurs employés de la maison et un grand
nombre de nos Missionnaires et de nos élèves. A tous ces
contre-temps, il faut ajouter notre inquiétude sur la santé
de Sa Grandeur l'archevêque de Plaisance, qui devait officier
pontificalement pendant ces jours de fête; tout cela nous
faisait craindre, et avec raison, de n'avoir qu'une fête
manquée. Mais, chose étonnante, à l'annonce du Triduum
solennel en l'honneur du bienheureux J.-G. Perboyre, les
choses ont tout à coup changé. L'église fut magnifiquement
ornée. Sur le maitre-autel on remarqait un immense pavillon à fond rouge, du milieu duquel s'élevait le grand
tableau, représentant le martyr dans la gloire éternelle.
Au-devant de ce tableau était exposé un joli reliquaire,
tout entouré de lumières. Le grand arceau du sanctuaire
était orné d'une riche tenture à franges d'or et d'argent, et
de tous côtés on admirait de belles draperies, avec des
lustres et de magnifiques candélabres. Tout cet ensemble
de décors avait un aspect imposant, et du fond de l'église
on jouissait d'un coup d'oil vraiment grandiose.
Le dimanche, premier jour du Triduum, Mgr le provicaire, ancien élève du collège, a dit la messe de communion
pour les collégiens et le peuple. Il y eut dans cette matinée
un grand nombre de messes basses, célébrées par les prêtres
de la paroisse et de la ville.
La grand'messe fut chantée par Sa Grandeur l'archevêque de Plaisance. Les élèves du collège, avec le concours
de plusieurs artistes, ont très bien exécuté la belle messe
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de Mercadante. Les fidèles, en très grand nombre, ont
accouru a cette imposante solennité. Après midi, vers
deux heures et demie, vêpres pontificales, chant en musique
du Magnificat et de l'hymne Deus tuorum; puis le panégyrique du Bienheureux par un }eune prêtre du collège.
La beauté des cérémonies, les splendides décors de l'église,
le chant, la musique, la dévotion qu'on éprouvait, tout
cela faisait l'admiration de tous les fidèles, qui ne pouvaient s'empêcher de s'écrier qu'ils n'avaient jamais vu une
pareille fête.
Nous pensions que les deux Jours suivants, jours ouvriers,
la foule serait moins nombreuse; mais nous nous sommes
trompés. Le lundi, la messe de communion fut dire par
Mgr le prévôt de la basilique de Saint-Antoine, élève
lui-même du collège, et la grand'messe chantée par
Mgr lévêque de Zama, lui aussi élève du collège. Les
fidèles y étaient très nombreux, car les patrons avaient
donné aux ouvriers un jour de chômage, pour qu'ils
pussent tous assister à ces belles fêtes. Le soir, comme le
dimanche, vêpres pontificales, chant, musique et panégyrique du martyr par un missionnaire de l'établissement.
Mardi, dernier jour du Triduum, la messe de communion
fut célébrée par l'archiprètr ede nthdrale. A neuf hEures
et demie, messe pontificale par Sa Grandeur l'évêque
de Bobbio. Le soir, vêpres pontificales, chantées par
Mgr l'archevêque de Plaisance. Le peuple était dans l'admiration en voyant tous ces évêques qui assistaient, en habits
pontificaux, à cette fonction, en entendant les chants harmonieux et en voyant la beauté des cérémonies de l'Église.
Après le panégyrique du Bienheureux, fait par un missionnaire de la maison, après le chant d'action de grâces,
l'archevêque de Plaisance, de son trône, fit au peuple une
allocution des plus touchantes sur la dévotion au glorieux martyr J.-G. Perboyre; il exprima aussi sa joie de
voir tant de fidèles accourus à ces belles fêtes, témoignage
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de la foi encore bien vivante parmi ses ouailles. A la vue
de leur pasteur, leur parlant avec la tendresse d'un père,
devant le sanctuaire tout illuminé, au milieu de la splendeur
de l'église, en présence de tant de hauts dignitaires du
clergé, tous portant de magnifiques ornements, les fidèles
étaient émus jusqu'aux larmes; partout on se disait: * C'est
beau, c'est ravissant!... C'est le paradis sur la terre! »
Monseigneur donna la bénédiction solennelle du Très Saint
Sacrement, et lui-même voulut faire baiser la relique.
Le tout se termina pieusement, et il n'y eut qu'un regret :
c'est que ces fêtes fussent si tôt finies.
Gloire soit à Dieu et à notre bien-aimé Jean-Gabriel
Perboyre! Et si, comme l'on dit, la voix du peuple est
la voix de Dieu, le bienheureux Martyr sera, dans ce
pays, honoré et glorifié, et son souvenir ne s'effacera jamais
de nos coeurs.
LE TRIDUUM
A NAPLES, MAISON DES VERGINI
28, 29, 30 JANVIER

Nos chers confrères de la maison des Vergini n'ont pas
voulu itre les dernicrsà celibrer la gloire de notre Bienheureux, et la pompe unie à l'éclat des cérémonies a
rehaussé le Triduum!i solennel, qui a eu lieu les 28, 29 et
3o janvier. Notre bien-aimé visiteur M. Chieco, secondé
par notre procureur, avait pris toutes les dispositions nécessaires pour que tout réussit à la plus grande gloire de Dieu
et à la glorification de notre bienheureux Jean-Gabriel.
On n'a rien épargné; aussi les fêtes ont-elles été splendides,
et l'ordre le plus parfait n'a cessé de régner pendant les
trois jours, à la plus grande édification de tout le monde.
Notre église, de style roman, de forme ovale, construite
d'après le plan conçu par le célèbre architecte Vannitelli, fut
ornýe avec un goût parfait; les draperies en soie rouge et
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blanche qui tapissaient ses murs intérieurs lui donnaient
un air de fête. Un grand nombre de lustres étaient suspendus des deux côtés, tout le long de la nef et dans le sanctuaire: on ne comptait pas moins de sept cents lumières.
Le coup d'oeil était splendide et ravissant à la fois. Au fond
du sanctuaire, au-dessus du maître-autel, on avait placé
un beau tableau de deux mètres de haut sur un mètre et
demi de largeur, représentant notre Bienheureux prenant
son essor vers le ciel; des anges portant les instruments
de son supplice l'accompagnaient. Notre église ainsitransformée paraissait un bijou.
Cette belle cérémonie avait été annoncée quelques jours
auparavant par un Invito Sacro approuvé par l'autorité
ecclésiastique et affiché aux portes de toutes les églises et
des chapelles de la ville; aussi les fidèles ont-ils accouru
nombreux pour gagner les indulgences attachées à ce
Triduum. Notre église était comble pendant les offices, et
les places faisaient défaut. La plus grande ferveur n'a cessé
de régner parmi les fidèles pendant les trois jours. Un grand
nombre de prêtres appartenant au clergé séculier et régulier se sont fait un devoir de venir offrir le saint sacrifice.
Le bienheureux Perboyre a excité chez les bons habitants de Naples une très grande sympathie.
Quant aux offices, inutile de dire qu'ils ont été célébrés avec la plus grande solennité par les confrères. Le
premier jour, à dix heures, l'office pontifical commença
par la lecture du bref de Béatification. Ensuite, Mgr de Dominicis, évêque des Mars, a entonné le Te Deum chanté
alternativement par le clergé et les fidèles, tandis qu'on
enlevait le voile qui couvrait l'apothéose du Bienheureux.
Après le chant de l'oraison et l'encensement de la relique,
Sa Grandeur a commencé la inesse.
Le deuxième jour, Mgr d'Agostino, notre confrère,
évêque d'Ariano, et le dernier jour, Mgr Savorelli, évêque
de Castellamare, ont aussi célébré la messe pontificale.
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Chaque soir on a chanté les vêpres, prêché le panégyrique du Bienheureux et donné un salut solennel. Tous
ces offices étaient présidés par un évêque.
Un orchestre de quarante musiciens et un choeur d'enfants, sous la direction de maître Altavilla, ont relevé la
solennité des offices du matin et du soir. Ces accords mélodieux ont pleinement satisfait les connaisseurs. Les voix
argentines des enfants produisaient une mélodie ravissante;
on aurait dit les voix des anges qui s'unissaient aux voix
des bienheureux pour chanter l'Aleluia.
Nos étudiants et nos séminaristes, en exécutant le plainchant et les cérémonies, ont montré qu'ils conservent les
bonnes traditions de ceux qui les ont précédés.
M. le Visiteur avait invité trois orateurs dont le mérite
est au-dessus de tout éloge. Le premier jour, c'est M. Icola,
chanoine de la métropole de Naples, qui a fait le panégyrique. A la fin du Magnificat il est monté en chaire et il
a captivé, pendant plus d'une heure, son auditoire par le
charme de sa parole.
Le deuxième jour, M. le prévôt Santucci a présenté à
son auditoire le nouveau héros de l'Eglise se préparant au
martyre par la plus grande perfection clhrétienne et offrant
sa vie pour gagner des âA.es

Dieu. Al dernier jour, c'est

le pieux Mgr Savorelli, qui nous a retracé, en maître habile,
avec son pinceau sidélicat,le portrait le pluscaractéristiquede
notre Bienheureux, en nous le proposant comme le premier martyr de notre siècle, destiné à briller de nos jours
dans l'Église, afin de mornrer la continuation du règne de
Jésus-Christ.
Nos chers étudiants, pour couronner ine si belle fête,
ont eu la délicate pensée d'offrir à toute la communauté
une séance littéraire et poétique en l'honneur de notre
Bienheureux; toutes les différentes compositions étaient
à son adresse. Leur muse a parlé divers langages : l'italien,
le latin et le français. On avait composé, à cette occasion,
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un hymne en italien et on avait eu soin de le faire mettre
en musique; ils l'ont chanté avec accompagnement de
piano. La séance a réussi à merveillle; Mgr de Dominicis
et Mgr d'Agostino ont bien voulu en rehausser la solennité
par leur présence.
Voilà ce que nous avons fait pour glorifier extérieurement notre bienheureux Perboyre; plaise à Dieu que nous
déployions le même zèle pour imiter ses vertus!

LE TRIDUUM A NAPLES
A LA

MAISON CENTRALE DES FILLES DE LA CHARITÉ
4, 5, 6

FEVRIER

II nous tardait d'avoir notre part dans la fête de famille,
commencée au Vatican le to novembre et continuée à
Saint-Lazare, les 3, 4 et 5 décembre; aussi notre Tridwum
solennel en l'honneur du bienheureux Perboyre fut-il fixé
au surlendemain de la Purification, aussitôt après celui que
célébrèrent les Missionnaires aux Vergini.
Nous priâmes Son Éminence le cardinal Siciliano di
Rende de daigner ouvrir la solennité en chantant uiie
grand'messe pontificale. Sa bienveillante promesse nous
réjouissait et nous animait dans nos préparatifs; déjà Son
Éminence s'était fait précéder de tous ses ornements, mais
une indisposition survint malheureusement la veille et
l'empêcha de nous honorer de sa.présence.
Ce furent NN. SS. les évêques d'Isernia et Venafro,
de Marsi et d'Ariano, qui nous dédommagèrent de cette
déception et rendirent leurs hommages à notre Bienheureux, en pontifiant pendant les trois jours du Triduum.
Les vêpres furent chantées également par des prélats ou des
abbés mitrés.
Pour la circonstance, notre petit sanctuaire fut élégam-
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ment tendu de draperies en soie rouge et or, gracieusement
ondulées, comme les Napolitains savent si bien le faire;
des oriflammes rouges ornaient chaque pilier de la chapelle, portant des inscriptions d'or, à la louange du Bienheureux. Au centre du choeur,un grand tableau d'environ
deux mètres, apothéose de l'humble Missionnaire, était
éclairé par sept lustres suspendus en ovale. Notre bienaimé martyr était représenté entrant dans la gloire entouré
d'anges, les uns portant à ses pieds les chaînes, cordes,
bâtons et autres instruments de supplice, d'autres, plus
élevés, suspendant au-dessus de sa tète la palme et la couronnc. Après la lecture du bref, au chant du Te Deum, le
rideau tomba, et cette touchante apparition redoubla la
dévotion des nombreux fidèles. La soeur du bienheureux
Perboyre assistait a cette cérémonie, dans une stalle, à
droite de ma Seur visitatrice; malgré la prostration physique que lui laissèreni les précédentes émotions de Rome,
elle put, quoique à grand'peine, descendre à la chapelle, en
ce jour de triomphe.
Suivons les heures de ces consolantes journées qui
s'écoulent rapidement. Le Révérend Père Savarese, de la
Compagnie de Jésus, MM. Vento etSantucci, du clergé de
Napîcs, blen

co.nnis par leur taenti nnus retracèrent, sous

de vives et émouvantes couleurs, et l'innocence, et la patience, et l'héroïsme de notre frère martyr. L'assistance,
aussi nombreuse que le comportait la chapelle, était visiblement émue.
Une particularité touchante, qu'il faut noter ici, c'est
que le dernier jour du Triduum, les élèves du collège
chinois de Naples tinrent à payer leur tribut d'hommages
et de reconnaissance, en chantant une grand'messe en
Phonneur du Bienheureux. Ces jeunes acolytes, au nombre
de neuf, se trouvent être du pays même des persécuteurs
du bienheureux Jean-Gabriel. N'est-ce pas une réparation
toute providentielle qu'ils ont faite là, au nom de leur nation,
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à son héroïque et désormais illustre évangélisateur!.... Du
reste, nous ajouterons que nous avons constaté avec consolation le concours empressé qui nous a été prêté par tous,
pour contribuer à la solennité. Nos dignes Missionnaires
des Vergini y ont eu une large part; toutes nos maisons de
Naples étaient représentées et nous ont envoyé leurs Enfants de Marie pour chanter à diverses messes; le dernier
jour il y en a eu une cinquantaine, jusqu'à une heure de
laprès-midi.
Pour clôturer ces jours de douces et saintes joies Mgr Vicaire daigaa donner la bénédiction, et Son Éminence le cardinal de Naples vint au moment du Te Deum final, qui
fut chanté avec élan et ferveur, pendant qu'on vénérait les
reliques de notre Bienheureux. Tous deux voulurent bien,
après l'office, exhorter paternellement la Communauté à
marcher sur les traces de ce glorieux fils de saint Vincent,
sinon par le martyre, du moins par l'immolation de la
vraie charité.
LE TRIDUUM
A SAINT-JACQUES
I8,

DE FLORENCE

19, 20 AVRIL
PREMIER JOUR

Dans ces derniers jours, Florence, la ville des arts et des
saints, a offert un spectacle bien édifiant. Les rives de
l'Arno rivalisaient a lenvi pour fêter avec la plus grande
pompe deux grandes et sympathiques figures de l'Église
catholique. Jean-Gabriel Perboyre, prêtre de la Congrégation de la Mission, martyrisé en Chine, en 1840, a été
l'objet des fêtes splendides célébrées à Saint-Jacques-surl'Arno. Sainte Catherine de Ricci, l'une des plus chères
illustrations de l'Église florentine du seizième siècle, a été
fêtée avec la même pompe à l'église de Santa Maria Novella.
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C'est une consolation pour nous de décrire les honneurs
rendus au grand martyr chinois, a ce fils privilégié de la
France, à cette grande gloire de l'Église en plein dixneuvième siècle. Puisse ce modeste compte rendu servir
à la plus grande gloire de Jésus-Christ, a l'honneur des
saints et à l'édification spirituelle de tous les catholiques!
Les quelques personnes qui furent informées des fêtes
que les dignes prêtres de la Mission se proposaient de célébrer après Paques, à l'occasion de la béatification de leur
illustre confrère, ne s'attendaient guère à y trouver tant de
pompe, d'autant plus que ces dignes Missionnaires gardèrent le silence le plus complet sur les grands préparatifs qui
sefaisaient. Comme un éclair, la nouvelle s'en répandit dans
tout Florence, et quoique le temps fût horrible, surtout les
deux premiers jours, pourtant la foule des fidèles fut toujours bien grande. La simple mais charmante église bâtie
par la piété de Cosme de Médicis était ornée avec beaucoup de goût; des décorations d'un style élégant et de riches
tentures s'unissaient pour rappeler l'idée du héros qu'on
fêtait.
Dès l'aurore,les fidèles accourent en foule à Saint-Jacques,
et ce n'est pas la simple curiosité qui les attire, mais l'esprit
de foi et de pié-i; ils le prouvent surtout par la fréquentation des sacrements et par le recueillement avec lequel ils
assistent au saint sacrifice. La décoration de l'église, la
richesse des ornements religieux, tout enfin contribue à
frapper l'imagination, à enflammer le cour des fidèles qui
se répandent en paroles d'étonnement et d'enthousiasme.
La nouvelle de cette grande et belle fête se répand en un
instant dans toute la ville et le nombre des pieux visiteurs
va en augmentant.
Un peu après dix heures, Mgr Donato, duc de SantoClemente, évêque d'Orope et auxiliaire de l'Église de
Florence, en habits pontificaux, commence la première
messe solennelle.
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La pompe des cérémonies et la gravité du chant grégorien, exécuté par les élèves du séminaire de la Calza,
contribuent au recueillement et à la dévotion générale.
Oh ! plût à Dieu que ce sublime et harmonieux chant
grégorien remplaçât pour toujours dans nos églises ce chant
théatral et profane qui ne contribue ni a la gloire de Dieu
ni au salut des âmes !
On aperçoit près de la balustrade, et tout près du choeur,
un jeune homme noble et distingué; c'est le consul de
France qui assiste à la belle cérémonie avec un esprit et un
maintien de vrai catholique. Il a voulu, par sa présence.
honorer d'une manière spéciale ce grand et glorieux fils de
la France, de cette généreuse nation qui est la Fille aînée
de l'Eglise.
Vers quatre heures et demie de l'après-midi, M. le chanoine Sab. Giani, prieur de Santo Miniato, fait l'éloge du
bienheureux martyr Perboyre.
A cinq heures, les vêpres sont chantées très solennellement; c'est Mgr Santo-Clemente qui officie, avec cette gravité et ce recueillement qui excitent toujours la dévotion
du public.
La cérémonie se termine par la bénédiction pontificale
donnée au peuple par Mgr 'lv que d'Orope.
DEUXIÈME JOUR

Dès le matin, le concours des fidèles dans la splendide
église est plus nombreux encore qu'hier. Déjà, à six heures
du matin, je la trouve toute remplie de personnes pieuses,
de soeurs de Charité et de diverses institutions de notre
ville avec leurs nombreuses élèves. Les mêmes cérémonies
se répètent, les saints sacrifices se continuent, les communions augmentent et durent jusqu'à midi. La messe solennelle est dite par Mgr Benedetto Tommasi, évèque de
Fiesole.
Les élèves du séminaire répètent avec leur perfection
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habituelle le chant grégorien, avec quelques variations
cependant au Credo et au Sanctus. Et, comme hier, on
remarque avec édification la gravité et la précision des
cérémonies, la douce et sainte impression produite sur le
peuple, la dignité du célébrant, la magnifique illumination
ainsi que l'enthousiasme des fidèles. A midi, Mgr Tommasi donnait au peuple la bénédiction pontificale.
A quatre heures précises, l'église est remplie de fidèles
accourus pour entendre l'éloge du grand martyr. L'orateur
est M. le chanoine G. Lagi, de l'insigne basilique Laurentienne. Après le panégyrique, l'église est tout illuminée,
et Mgr Tommasi pontifie aux vêpres, qui se terminent par
l'hymne du martyr et la bénédiction épiscopale. Ainsi
finit ce second jour du Triduum qui a allumé dans le
coeur des fidèles un grand enthousiasme, avec le vif désir
d'arriver au lendemain, où la présence de trois évêques
réunis donnera encore un aspect plus imposant a ces belles
fêtes.
Mais il est temps de parler de l'image de notre Bienheureux, ornement principal de ces fêtes.
La grande toile exposée sur l'autel représente notre martyr
en habit de missionnaire, an moment où il entre dans le
del. >s anges lui présentent les symboles de linnocence
et de la force. Pendant ce temps, le Bienheureux, tourné
vers ceux qui ont en main la palme et la couronne, semble
leur indiquer les instruments de sa glorieuse passion qui
reposent à ses pieds, et dire aux messagers célestes: a Ce
n'est pas a moi qu'est di ce prix, mais au signe auguste de
notre commune rédemption, à cette croix qui fut ma force
et ma consolation. *
TROISIEME JOUR

Le soleil, qui brille comme dans une journée de printemps, donne un charme nouveau à ce dernier jour du
Triduum. Quelques instants avant sept heures, M. le
vicaire général célèbre la messe au grand autel, et distribue
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la sainte communion à presque tous les assistants. La cérémonie dure plus d'une heure; puis se succèdent sans interruption des messes et des communions.
A dix heures, arrive Mgr le cardinal-archevêque. A peine
Son Eminence est-elle installée au trône dressé pour la
recevoir, que le prélat qui doit célébrer la grand'messe
fait son entrée solennelle : c'est Mgr Pio Alberto del Corona.
Après Tierce, les élèves du séminaire exécutent la célèbre
messe du fameux David Bergamasco. Le nom de cet illustre
musicien nous dispense de tout éloge. A peine le diacre
a-t-il chanté le saint évangile, que tous les fidèles témoignent leur impatience d'entendre Son Eminence le cardinal, notre digne archevêque. Il prononce, en effet, une
magnifique homélie, pleine de force et d'élévation.
S'animant de plus en plus à mesure qu'il parle, il termine
son discours par ces consolantes paroles : « De même que
la prière d'un saint Étienne enfanta un saint Paul, ainsi du
sang de Gabriel Perboyre naîtra la Chine chrétienne. > Les
premiers rayons de cette ère si désirée viennent de luire,
les Missionnaires sont maintenant plus libres, et ils peuvent plus tranquillement annoncer l'Évangile et civiliser
ces peuples barbares et infidèles. Ce grand ivenement
n'est pas sans mérite pour la France. - Ici l'éminent
prélat adresse une magnifique apostrophe a cette nation, en
la félicitant d'avoir envoyé ses soldats à l'extrême Orient
pour renverser la citadelle de Satan.
Ces généreux sentiments, exprimés avec un véritable
enthousiasme, ont dû faire plaisir à M. le consul, qui
occupait avec sa fille une des places les plus honorables.
L'éloquent prélat termine enfin son homélie en invitant
tout son auditoire à suivre l'exemple du bienheureux Perboyre, et a confesser généreusement la foi catholique.
Cette magnifique homélie, qui a été comme le couronnement du Triduum, a montré le grand amour que l'éminent
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orateur éprouve pour ce nouveau héros de l'Église, à la
glorification duquel il a largement contribué, en donnant,
comme membre de la Congrégation des Rites, son vote
favorable pour la béatification.
Après l'homélie, l'illustre évêque de Draso continue la
messe pontificale, qui n'est terminée qu'à une heure de
l'après-midi. Le soir, après les vêpres chantées a quatre
heures, Mgr Donato, duc de Santo-Clemente, fait avec son
zèle habituel l'éloge du grand Martyr.
L'église, élégamment décorée et totalement illuminée,
offre un spectacle sublime, quand des milliers de voix entonnent l'hymne de l'action de grâces pour la clôture de
ces fêtes qui ont été véritablement splendides.

LE TRIDUUM A CASALE
20, 21 ET 22 AVRIL

Un journal de Casale a donné le compte rendu suivant des fêtes:

S'il y a quelque chose qui puisse raffermir davantage les
catholiques dans leur foi, et encourager le sage dans ses
meditations, c'est assurément la brillante couronne des
saints; en nous apparaissant sous différents aspects, selon
les différents besoins des temps, ils forment cette harmonieuse unité de la perfection chrétienne, qui est la source
du vrai progrès dans le sein de la société humaine.
Cela est si vrai que les saints ont toujours fait l'admiration des peuples et mérité de l'Église l'honneur des autels.
Et cette admiration et ces honneurs, nous les avons vus
dans ces belles fêtes qui ont eu lieu les 20, 21 et 22 avril,

dans l'église des prêtres de la Mission, en l'honneur du
nouveau bienheureux, J.-G. Perboyre.
Après avoir, pendant sa vie, gagné à Dieu tant d'ames, par
le suave parfum de ses vertus aussi bien que par la solidité
de sa doctrine; après avoir, dans son pénible et difficile
37
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apostolat, fait tant d'actes glorieux, et subi un si lent et si
douloureux martyre; aujourd'hui, cinquante ans après sa
mort, c'est un nombre incalculable d'âmes que le Bienheureux attire et qui viennent de toutes parts le vénérer, le
glorifier, et le prendre pour protecteur.
Comme dans toutes les églises des Missionnaires, il y eut
ici dans la pieuse et artistique église des prêtres de la
Mission, qui jouissent d'une très grande considération, un
concours extraordinaire de pieux fidèles et de dévots admirateurs au bienheureux Perboyre. Aussi, très abondants
ont été les fruits de ces solennités. Il suffit de dire que le
nombre des communions qui ont eu lieu le dimanche, le
lundi et le mardi, a dépassé quatre mille, et que l'église
tout éclatante de lumières, resplendissait aussi par la foule
immense d'âmes ferventes, qui assistèrent à ce beau Triduum et eurent le bonheur d'entendre les trois orateurs qui
ont glorifié le bienheureux Martyr.
Le premier de ces orateurs fut le recteur de la paroisse
del Santissimo Crocifisso, don Giuseppe Mantelli, qui prit
pour sujet de son panégyrique la vie intime du Bienheureux. Quoiqu'elle fût toute cachée sous le voile d'une profonde humilité, l'orateur a su mettre sous les yeux de ses
auditeurs l'action de la grâce dans cette belle vie, qui,
quoique admirable, peut être cependant imitée de tout le
monde; et il démontra que, même sans la gloire du martyre, elle était digne de l'auréole des saints.
Le second orateur fut M. Alexandre Bartolini, prêtre de
la Mission, qui, animé d'un saint zèle et de l'ardeur qu'inspire un amour fraternel, exposa, avec les plus vives couleurs, les actions héroïques de l'apôtre de Chine et les
tourments de son martyre. Tout le monde était ému jusqu'aux larmes.
Enfin, Mgr Pulciano parla en évêque, avec l'accent de la
piété et de la saine doctrine qui le caractérisent. Il montra
que c'est toujours un très grand présent de Dieu que l'appa-
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rition d'un saint dans ce monde. Ainsi, a-t-il ajouté, en
est-il du bienheureux Perboyre dans notre siècle; et Dieu
a agi ainsi pour trois raisons :
i* Pour montrer combien lui est agréable la double
famille de saint Vincent qui a si bien mérité de l'Église;
2* Pour ranimer et dilater la foi catholique et encourager
les missionnaires par les exemples du Bienheureux ;
30 Pour donner à notre siècle, qui marche vers son déclin
et s'enfonce de plus en plus dans l'incrédulité, une preuve
nouvelle et non équivoque de la divinité de I'Église catholique, laquelle, seule, peut se glorifier d'avoir des martyrs,
comme aux premiers temps du christianisme.
Ainsi la foule immense qui remplissait l'église de la
Mission, et qui eut le bonheur d'entendre les trois orateurs,
a pu certainement se convaincre que les saints de l'Eglise
catholique surpassent de beaucoup les héros de ce siècle;
tandis que ceux-ci travaillent pour le temps, ceux-là travaillent pour le temps et l'éternité, et ils sont des modèles
poétiquement plus beaux, moralement plus instructifs et
socialement plus utiles.
Si l'on ajoute à tout cela la majesté des offices pontificaux, l'assistance du chapitre de la cathédrale, du clergé
séculier et régulier de la ville et des paroisses voisines, la
présence continuelle des fidèles qui se pressaient pour
vénérer les reliques du martyr; les chants et la musique religieuse, exécutée avec un rare mérite; le tableau admirable du Bienheureux, le représentant, attaché à la croix,
oeuvre du pieux prêtre Pasquine Riccardo; on comprend
que tout cela est le moyen le plus efficace pour porter les
âmes à vivre plus saintement et à travailler plus utilement
pour la société. Qu'ils se réjouissent donc tous les vénérables prêtres de la Mission ! Les fêtes sont terminées, mais
éterfnelle sera l'impression sainte qu'elles ont produite dans
le coeur des habitants de Casale.
Et ce qui est le plus consolant pour eux et pour nous,
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catholiques, c'est que les années et les genérations se succédant les unes aux autres, le nom et l'amour du grand apôtre
et martyr Jean-Gabriel, lhonneur et la gloire de la Congrégation de la Mission, ne s'effaceront jamais de notre
mémoire!
LE TRIDUUM A TURIN
9, 10, II MAI

Pendant les trois jours 9, o10et i i du mois de mai, les
prêtres de la Congrégation de la Mission de Turin célébrèrent dans leur église, dite de la Visitation, la béatification de leur confrère Jean-Gabriel Perboyre, marayrisé en
Chine, le rr septembre t840 et élevé à l'honneur des
autels par Notre Saint-Père Léon XIII, le io novembre 1889. Ce gracieux temple, oeuvre de Lanfranchi,
et récemment restauré fut, en cette occasion, élégamment
tapissé de riches draperies par des décorateurs génois très
habiles dans ce genre. Les cérémonies religieuses de ces
trois jours de fête furent de grande édification pour le
public par le grand concours des fidèles qui y assistèrent, le
nombre considérable de communions qui se firent a chaque
messe et l'attention religieuse avec laquelle furent écoutés
ies discours prononcés en l'honneur du Bienheureux. Une
musique choisie accompagna les cérémonies religieuses, et
les euvres si harmonieuses de Rossi, de Gounod et du
P. Falconara furent exécutées par un excellent orchestre,
sous la direction d'un artiste distingué.
Le premier jour du Triduum, la messe de la communion
générale fut célébrée par Mgr Pulciano, évêque de Casale
Monferrato; le second jour, par Mgr Leto, évêque titulaire
de Samarie, et le troisième jour, par Mgr Bertagna, évêque
titulaire de Capharnaum et auxiliaire du cardinal archevêque. Mgr Roetti, vicaire général de l'archidiocèse et
membre de la Petite Maison, fondée à Turin par le véné-
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rable Cottolengo, sous les auspices de saint Vincent de
Paul, puis un Père de l'Oratoire de Saint-Philippe, enfin
Mgr Re, grand vicaire de Son Eminence le cardinal Alimonda et évêque élu d'Alba, officièrent à la grand'messe et
aux vêpres pendant ce Triduumsolennel. Trois beaux panégyriques en l'honneur du Bienheureux ont été prononcés.
Le vendredi, Mgr Pulciano, évêque de Casale, le montra à
ses auditeurs comme l'ornement de la Congrégation de la
Mission, la gloire de l'Eglise et le modèle du parfait chrétien. Le samedi, le P. Adrien Saraceno, supérieur de la
Congrégation de l'Oratoire de Saint-Philippe, présenta le
Bienheureux comme confesseur, apôtre et martyr; et enfin
le dimanche, le professeur Vincent Papa fit ressortir, dans
la vie de Jean-Gabriel, son triple apostolat de foi, d'amour
et de sacrifice.
Les deux premiers jours, la bénédiction avait été donnée
par Mgr Valfré de Bonzo, évêque de Cuneo, et Mgr Leto,
évêque titulaire de Samarie. Le dimanche, Son Eminence
le cardinal Alimonda, archevêque de Turin, voulut bien se
rendre à l'église de la Mission, pour y bénir la foule des
pieux fidèles qui s'étaient empressés d'aller vénérer le nouveau Bienheureux et invoquer sa protection pour l'Egliseet
la société.
(Unità cattolica.)

LE TRIDUUM A FRASSINETO
18 MAI

Sous l'impression des pieuses fêtes de notre Triduum en
l'honneur du bienheureux Perboyre, permettez-moi, mon
très honoré Père, de vous faire partager les émotions de ces
jours bénis. Grâce a la bienveillance de Sa Grandeur
Mgr Pulciano pour nos deux familles, et à sa dévotion spéciale pour saint Vincent et pour le bienheureux Perboyre,
j'avais obtenu de lui la faveur que le premier jour du Tri-
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duum se fit à la paroisse, le dimanche 18 mai. La veille, le
carillon des cloches annonce l'ouverture des solennités et la
fête du lendemain; l'enthousiasme est général; dès le soir,
la population se porte en foule à la paroisse pour y contempler le martyre du Bienheureux reproduit sur un grand
tableau exposé sur le maître-autel, et aussi pour entendre
un sermon d'introduction à la fête afin de disposer ainsi
tout ce bon peuple à s'approcher des sacrements.
Dès l'aurore, au carillon des cloches, répond une
affluence extraordinaire de peuple soit aux confessionnaux
soit à la sainte table. Oh! comme le ciel dut se réjouir
d'un si grand nombre de communions! il dépassa notre
attente, car le diable avait travaillé les jours précédents
pour troubler notre fête; mais, gloire à Dieu ! il fut vaincu.
A dix heures, la messe solennelle, célébrée par un chanoine de la cathédrale de Casale, est chantée en musique
par nos élèves accompagnées par l'harmonium; ce chant
tout nouveau pour la population produisit sur elle une
si pieuse impression, qu'il serait difficile de la dépeindre,
surtout quand après la messe les élèves entonnèrent la
superbe cantate, traduite en italien; dés les premières notes
la foule surprise reste là immobile, recueillie, pieusement
attendrie, non sans doute émue par la beauté de la musique, car nos bonnes gens des champs sont peu experts en
cet art, mais, grâce à Dieu leur foi est grande encore, et ils
aiment les cérémonies religieuses. '
Le soir, à vêpres, la paroisse offre un spectacle plus imposant encore; la foule est compacte et reste comme électrisée en entendant le chant de nos élèves.
Mais que dire de l'impression pieuse produite par le
magnifique panégyrique de M.Baravalle? L'orateur entraîné
par la religieuse attention de son auditoire a su, pendant
une heure et demie, la tenir silencieuse sous le charme de
sa parole. Il a su parler au peuple, l'intéresser, lui faire
connaître son héros, lui en faire admirer les vertus, le sui-
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vant dans tous les détails de sa vie, comme un parfait imitateur de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Sublime, en exposant la similitude admirable, qui existe entre la Passion du
Sauveur et celle de notre Bienheureux, il a attendri tous les
coeurs. Témoin oculaire des fêtes de la Béatification à
Rome, il sut en faire un tableau ravissant Après le chant
du Tantum ergo, pendant que la foule se pressait pour vénérer les reliques du Bienheureux, les élèves chantèrent la
cantate, et le défilé dura si longtemps qu'on dut entonner
d'autres cantiques en l'honneur du Bienheureux.
Le souvenir de cette belle et pieuse journée restera ineffaçable dans la mémoire de notre bonne population. Les
jours suivants furent consacrés par M. Baravalle à la préparation des enfants de la première communion et aux confessions des pensionnaires et des orphelines : toutes suivirent avec ferveur les pieux exercices de la retraite. Le
second jour, le Triduum fut célébré dans notre chapelle:
messe de communion des Enfants de Marie externes;
grand'messe solennelle; le soir sermon, salut, chants, etc.
Le troisième jour du Triduum, Sa Grandeur Mgr Pulciano
nous honora de sa présence pour distribuer le pain des
anges aux premières communiantes et aux autres élèves.
Le chant de la cantate fait ie prélude de la
Ccrémonie, pendant laquelle rien n'estomis pour la rendre aussi solennelle
quepieuse. Avantlesalutdu matin, Sa Grandeur voulut bien
monter en chaire; son panégyrique fut l'expression de la
piété qui le caractérise; il sut, tout en ladaptant à la portée
de son jeune auditoire, conserver ce cachet de science profonde qui lui est propre.
Avant son départ pour la ville, les élèves et les orphelines réunies lui offrirent leurs remerciements et un tableau
représentant la gloire de notre Bienheureux; une d'elles
ayant aussi récité en français un hymne au bienheureux, il
en fut très ému et manifesta sa joie de se trouver à notre
fête de famille. Le soir un sermon de M. Baravalle, le T
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Dewn et le Tantum ergo, cloôturrent ces fètes incomparables, lesquelles attireront, je ne puis en douter, les bénédictions du ciel sur notre chère jeunesse et lui obtiendront
aussi la protection de notre bienheureux Perboyre.

LE TRIDUUM A SAINT-SYLVESTRE, A ROME
2, ?, 4 JcIN

Notre première pensée était de faire une fète bien modeste; mais après avoir commencé les préparatifs, il ne
nous fui pas possible d'arréter l'élan des ouvriers et des
fidèles.
Chaque jour du Triduaun,depuisquaire heures et demie,
les messes privées se succédèrent aux différents autels sans
interruption; la messe de la communion géneraie fut céilbrée le premier jour par I*Ementissime cardinal Ricci, le
second par l'Eminaen cardinal Vanutelli, et le troisième
par Son Eminence le cardinal vicaire de Sa Sainteté; chaque
jour quelques év4ques boaorèret la fête par la célébration
de leur messe, et par l'office pontifical du soir.
Le maitre de la chapelle Sixtine, M. MelUuzzi, miten
musique pour la circonstance I'hyxne Deuwx mora miiiuum, qui fut chantée aux vêpres du troisième jour.
Les trois panégyriques, prêches dans cette circonstance,
ont excité l'admiration de tous les
lfidles.
Nous ne donnerons pas ici la description de la décoration
de I'eglise et de lillumination iatérieure et extérieure sur
la porte et la façade : nous dirons seulement que cette fdte
a répandu encore plus dans le cour des Romains la dévo.
tion envers notre bienheureux Martyr; les nombreuses et
contioueUes demandes de ses images etde sa Vie en font
foi.
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LE TRIDUUM A TRANI
II,

12,

I3

JUILLET

Notre respectable archevêque, Mgr Joseph de Bianchi
Dottula, a voulu témoigner son affection pour les deux
familles de saint Vincent, en faisant célébrerdans la grande
et belle église métropolitaine le Triduum en l'honneur du
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Huit jours auparavant,
Sa Grandeur avait fait annoncer et afficher dans toutes les
églises de Trani le programme des trois jours de fêtes,
ainsi que les indulgences accordées par le Souverain Pontife
à cette occasion.
La mère d'un prêtre de Trani, D. Vincenzo Pansini,
ayant été guérie cet hiver, par l'intercession du bienheureux Perboyre, d'une grave maladie qui laissait peu d'espoir, son fils, accomplissant sa promesse, fit faire à Rome
un beau tableau représentant le bienheureux Martyr dans
l'extase de la ferveur, les yeux baissés, comme méditant,
embrassant les instruments de son supplice. Ce tableau, fut
placé au-dessus du maîitre-autel, sur un trône très élevé,
orné de draperies rouges et bleu céleste, à franges d'or.
Une mutitude de fleurs et de cierges ornaient l'autel et
entouraient le cadre. Les lis et les roses redisaient sur
tout les vertus favorites du Bienheureux: la pureté et la
charité.
Monseigneur a ouvert le Triduum par le chant du Veni
Creator, etc., puis il a béni le tableau, qui jusque-là était
resté couvert. Ce fut vraiment un spectacle attendrissant
lorsqu'on le découvrit; alors toutes les cloches sonnèrent,
l'orgue tit entendre ses plus beaux airs de triomphe, et les
pétards (qui ne manquent jamais aux fêtes tranises) tirent
aussi, dehors, leur fracas. Les coeurs étaient émus, de douces
larmes coulaient des yeux de la plupart des assistants, et de
ferventes prières s'élevaient vers le trône du bienheureux
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Jean-Gabriel pour implorersa protection. Ensuite, Monseigneur, malgré son Age avancé quatre-vingt-un ans) a voulu
célébrer la première messe. Toutes nos Enfants de Marie,
orphelines et élèves externes, qui avaient fait leur première
communion, s'approchèrent de la sainte table; le nombre des
communiants était si considérable que Sa Grandeur, vers la
fin, fut obligée de prier M. l'archiprêtre de l'aider à distribuer le pain eucharistique. Après l'évangile, du trône pontifical, Monseigneur esquissa brièvement les traits plus
saillants de la vie du nouveau Bienheureux et conclut en
disant que le.but principal de la sainte Église, en cette
solennité, était d'affermir la foi des chrétiens, en proposant
le glorieux Martyr comme modèle de constance et de patience, et d'opposer la pureté et l'innocence de sa vie aux
maximes corrompues des matérialistes.
Pendant les trois jours, chaque matin, messe chantée avec
grand concours de fidèles; chaque soir, vêpres, sermon et
bénédiction du Saint Sacrement; Mgr l'archevêque, le chapitre et presque tout le clergé assistaient à [ces offices. Le
dernier jour, qui était un dimanche, la foule se pressait
dans la vaste cathédrale et se renouvelait à chaque messe
basse qui se célébrait au grand autel. Les communions y
furent nombreuses *et
trs idifiames .»M. s Lonfesseurs
s'étaient dévoués, malgré l'extrême chaleur de la saison,
pour disposer leurs pénitents à la réception de la divine
Eucharistie.
A dix heures, commença la messe solennelle avec l'assistance pontificale et musique à grand orchestre; les voix
sonores et harmonieuses des chantres retentirent agréablement sous les voûtes élevées de la basilique. Après la messe,
qui fut célébrée par M. l'archiprêtre, Monseigneur donna la
bénédiction papale avec la dignité qui l'accompagne dans
toutes les cérémonies religieuses, et qui laisse dans les
coeurs une pieuse et profonde impression. Le soir de ce
dernier et grand jour de fête, le chant des vêpres est suivi
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du panégyrique par M. l'archiprêtre de Bisiglie, D. Emilio
Todisco, qui divisa son sermon en trois points: au premier, il raconta l'enfance et la jeunesse du bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre, ses vertus précoces au sein de la
famille et l'innocence de sa vie, le proposant pour modèle
aux enfants et adolescents; au deuxième point, l'orateur
fit ressortir ses venus sacerdotales et celles de l'esprit de
saint Vincent, qu'il pratiquait déjà à son entrée dans la
Congrégation de la Mission; enfin, au troisième point,
M. l'archiprêtre exalta son zèle d'apôtre, les travaux du
saint missionnaire en Chine; puis sa patience et sa douceur,
à l'exemple du divin Maître, au milieu dessouffrances d'un
long et douloureux martyre, qui lui donna tant de ressemblance avec Jésus-Christ. L'orateur a surtout démontré combien la vie du Bienheureux était conforme aux maximes de
l'Évangile et aux enseignements de la sainte Eglise. L'auditoire a écouté avec une religieuse attention son sermon,
qui était à la portée de toutes les intelligences. Un murmure de compassion s'est fait entendre au récit touchant
des supplices du généreux Martyr. Il y a eu chaque jour
grande affluence de peuple, mais ce dernier jour les hommes lurent plus nombreux que les jours précédents; on
t etraord=observait surtout un rcuucllciemenî et use pui=
naires. Les Seurs de deux autres communautés qui sont à
Trani assistèrent aux offices et y conduisirent leurs élèves.
Quelques-unes de nos Soeurs des environs étaient aussi
venues honorer le bienheureux Jean-Gabriel et partager nos
consolations. Après le sermon, Monseigneur entonna
l'hymne d'action de grâces, Te Deum, et malgré la chaleur,
augmentée par la foule et les nombreuses lumières, Sa *
Grandeur voulut donner la bénédiction du Très Saint Sacrement, et officia avec une énergie exceptionnelle pour son
âge. Ensuite Monseigneur eut l'heureuse idée de faire descendre le tableau du bienheureux Martyr du trône élevé où
il était placé, et de le porter en procession et avec une très
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grande solennité à la chapelle du Très-Saini-Sacrement.
Les fidèles étaient heureux de contempler et de vénérer de
plus près ce nouveau Bienheureux qui lui inspirait tant de
confiance. Leur dévotion ne s'est pas bornée à ces jours de
fêtes; chacun veut avoir une médaille, une image, qui lui
rappelle ses vertus et l'excite à l'imiter. Monseigneur
avait fait imprimer trois cents petits livres contenant les
prières qui se récitèrent chaque soir avant la bénédiction;
nous avons dû en faire imprimer deux cents pour satisfaire
la piété des fidèles. Espérons que Notre-Seigneur voudra
bien récompenser ces bonnes dispositions et exaucer la
prière qui termina le sermon de M. l'archiprêtre, demandant
pour le clergé, les communautés et le peuple de Trani, les
grâces nécessaires pour imiter les venus du bienheureux
Perboyre et mériter ainsi de partager sa gloire dans le ciel.
Nous le demandons pour les deux familles de saint
Vincent.
LE TRIDUUM
A LA CATHÉDRALE DE MADRID
14,

15 ET

I6

AVRIL

Le Trid:w cia l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel

Perboyre a été célébré à Madrid, les 14, 15 et 16 avril,
dans l'église cathédrale, avec une très grande solennité. Les
nombreux enfants de saint Vincent, missionnaires et filles
de la Charité, de la ville et des environs, ont eu la consolation d'assister aux offices du matin et du soir, malgré le
grand concours de fidèles, empressés à glorifier le martyr
de la Chine.
La cathédrale était très bien ornée; rien que dans les
nefs il y avait quatre-vingts candélabres ; une infinité de
lumières brillaient devant le magnifique tableau représentant notre nouveau Bienheureux.
Les grand'm:sses ont été célébrées pontificalement par
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Nosseigneurs les évéques de Madrid et de Siguenza, et par
Son Excellence le nonce apostolique. La maitrise de la cathédrale, à laquelle s'unirent quelques-uns des meilleurs et
des plus renommeés musiciens et chanteurs de Madrid,
exécuta les chants, soit à la sainte messe, soit le soir, au
salut du Très Saint Sacrement. Le chapitre de la cathédrale a montré beaucoup de bienveillance envers notre
communauté. Trois panégyriques ont été prêchés à l'office
du matin; le premier jour, par un dominicain; le deuxième,
par un religieux franciscain et le. troisième, par un des
principaux chanoines.
Tous les soirs, un de nos confrères a prêché, pour exhorter les fidèles à imiter les venus du Bienheureux: MM. Arnaiz et Marroquin, supérieurs de nos maisons de Siguenza
et de Téruel, se sont partagé cette fonction sainte.
Un jour du Triduum, nous avons invité à notre table le
chapitre de la cathédrale, et le deuxième jour, Son Excellence le nonce de Sa Sainteté, Plévêque de Madrid et celui
de Siguenza nous ont honorés de leur présence pendant le
diner.
Le magnifique tableau du glorieux martyr était placé
devant les reliques de saint Isidore. Il compte cinq mètres
de hour et trois mètres et demi de larRe. Dans le bas du
tableau, le Bienheureux est représenté en croix; dans la
partie supérieure et comme Al'Orient, il monte au ciel; un
ange le soutient, un autre vient à sa rencontre avec une couronne, et un troisième l'accompagne avec les instruments
du martyre.
Pendant qu'on célébrait les fêtes à la cathédrale, un autre
Triduumn était célébré au noviciat de nos seurs espagnoles,
et s'il ne fut pas aussi solennel, parce que la chapelle est
petite, cependant les deux familles de saint Vincent s'y
trouvèrent réunies en grand nombre. Ordre des exercices:
panégyriques les trois jours au matin, et le troisième jour
au soir, sermon moral, prêché par des coifrères.
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Les Missionnaires et les Soeurs des provinces ont tàché
d'imiter ce qui était fait à Madrid. En vérité, il y a eu un
grand enthousiasme; les plus éminents prédicateurs ont
prêché le panégyrique du.Bienheureux à Séville, Grenade,
Cadiz, Valencia, Avila, Valladolid, Burgos, etc. On peut
dire en toute vérité que notre Bienheureux a été l'objet
d'un triomphe dans presque toute l'Espagne: gloire qui
revient à Dieu dans son humble serviteur.
LE TRIDUUM
A SAINT-LOUIS DES FRANÇAIS, A MADRID
22,

23 ET 24 AVRIL

Nos fêtes de Saint-Louis n'ont point égalé les splendeurs
de celles de Rome et de Saint-Lazare; mais cependant
elles ont surpassé toutes nos espérances.
Pendant ces jours du Triduum, les 22, 23 et 24 avril,
l'église de Saint-Louis des Français avait perdu sa simplicité ordinaire; d'une extrémité à l'autre, ses arceaux étaient
ornés de tentures de velours rouge à franges d'or, gracieusement drapées; une brillante illumination les faisait ressortir, ainsi que la statue du Bienheureux qui se détachait
parfaitement au-dessus de l'autel.
Un immense drapeau aux couleurs françaises flottait
dans le choeur, et d'autres moins grands s'entre-croisaient
le long de la nef, les uns aux couleurs françaises, les autres
aux couleurs espagnoles; ils étaient bien le symbole, en
effet, de l'union des deux nations pour fêter le glorieux
Martyr; car, le dernier jour surtout, l'élite de la colonie
française et madrilène y était noblement représentée.
La messe fut chantée, le premier jour, par le R. P. Roques, supérieur des Oblats; le deuxième, par le R. P. Desnoulets, visiteur des Pères Rédemptoristes, et le dernier,
par Mgr Vicot, toujours heureux de prendre part à nos fêtes.
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M. Maller, accompagné de plusieurs de ses confrères, a
bien voulu prendre part à la joie commune et nous honorer
de sa présence. Plusieurs de nos Seurs espagnoles ont aussi
répondu à l'invitation qui leur avait été faite. D'autres communautés étaient également représentées.
Nos Soeurs des différentes maisons de Madrid, avec leurs
enfants, formèrent l'auditoire le plus nombreux des deux
premiers jours; et M. le recteur, pour les faire participer
d'une manière plus étendue à ces fêtes, les avait chargées
des chants de tous les offices de ces deux jours.
Nos Soeurs et nos enfants internes eurent aussi a tour de
rôle la consolation d'assister a la messe de six heures et d'y
faire la sainte communion; c'était un vrai pèlerinage.
A huit heures, un certain nombre de personnes du monde
s'approchèrent de la sainte table.
Je suis sûre que, de tous les coeurs, s'échappait le même
désir: c'est que cette chère église de Saint-Louis vît souvent réunis de si pieux et si nombreux fidèles.
Le dernier jour fut le plus solennel; il était réservé principalement aux autorités françaises.
M. l'ambassadeur a bien voulu assister a tous les offices
entouré de tout le personnel de l'ambassade, du consulat et
de l'élite de la colonie française. Son Excellence Mgr le
nonce a officié le soir pour clôturer ces belles fêtes.
La présence de M. Demimuid, l'éloquent et sympathique
orateur de Saint-Lazare, n'a pas peu contribué à relever
l'éclat de notre Triduum. Avec quel religieux silence et
quelle avidité on écouta ses magnifiques panégyriques!
Les membres des deux familles qui y étaient présents
étaient heureux d'entendre cette même parole qui, une
première fois, avait célébré la gloire du Bienheureux devant
ses précieuses reliques.
Comme, lorsqu'on est loin du foyer, ces échos font du
bien, et procurent à l'âme une de ces jouissances que les
fêtes du monde ne sauraient jamais donner!
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Cependant, nos fêtes religieuses, si consolantes qu'elles
soient, se ressentent de l'instabilité des choses de ce monde;
il a fallu les voir se terminer.
Néanmoins, elles ont laissé de bien doux souvenirs dans
tous les coeurs, et attiré sur nous et de nombreux fidèles
des grâces bien précieuses par l'intercession de notre glorieux martyr Jean-Gabriel.
LE TRIDUUM A SIGUENZA
(ESPAGNE)

19, 20 ET 21 AVRIL

Les prêtres de la Congrégation de la Mission de la maison
de Siguenza (Espagne), pleins de cet enthousiasme religieux
qui, en cette beureuse circonstance, anime toute la grande
famille de saint Vincent, ont préparé avec un goût exquis et
une grande intelligence un Triduum solennel en Phonneur
et A la gloire du proto-martyr de la Chine, Jean-Gabriel
Perboyre, Triduum qui fut célébré les 19, 2o et zi du mois
d'avril.
Si la majesté du temple catholique, oi réside le roi des
cieux, en impose toujours à un coeur chrétieh, ce respect
grandit encore lorsque à la beauté naturelle du monument
religieux se joint un décor solennel qui frappe les yeux du
spectateur; car des choses visibles on s'élève, selon le mot
de saint Paul, à la connaissance de Dieu.
Aussi, en entrant dans le magnifique temple, de style
roman, du petit séminaire de Siguenza, et en contemplant
pour la première fois le splendide assemblage de ses décors
riches et variés, est-il impossible de contenir son admiration; un cri s'échappe soudain: Que c'est grandiose!
Tout le sanctuaire était couvert de riches tentures rouges
-sur lesquelles était placé un magnifique pavillon ponant
cette inscription: « Gloire au premier martyr de la Chine,
Jean-Gabriel Perboyre 1!! PTout cela donnait au temple une
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majesté imposante. Au-dessous du riche pavillon se détachait la petite mais jolie statue du Bienheureux, élevée sur
une pyramide de quatre mètres, devant laquelle brillaient
une multitude decierges placés surde splendides candélabres,
artistiquement entremêlés de fleurs blanches; cet ensemble
de fleurs, de cierges, de candélabres, sur le fond rouge des
superbes tentures, formait une de ces magnificences idéales
dont les poètes sont prodigues pour animer leurs admirables
productions.
Toute l'église était ornée avec un goût exquis. Des fleurs,
des girandoles, de nombreux candélabres fixés aux murs et
un riche luminaire sur les autels latéraux complétaient cet
ensemble vraiment enchanteur.
Cette lumière rayonnante, symbole de la foi, la fumée de
l'encens, emblème de la prière, et d'harmonieux cantiques,
signe de réjouissance, ravissaient doucement l'esprit. Comme
saint Pierre sur le Thabor, chacun se disait: Que l'on
est bien ici! Aucun idéal ne peut nous donner une plus
parfaite connaissance de la gloire du paradis.
Les orateurs sacrés furent, le matin: M. Pedro Herranz,
M. Charles-Rodriguez Tierno, et le docteur M. Frédéric
Espinel, tous trois chanoines; et le soir : M. Arnaiz,
supérieur de la Mission et recteur du petit séminaire
de Siguenza, et M. Burgos, directeur de la Mission de
Siguenza.
Ces orateurs, en montrant combien Dieu est grand dans
ses saints, ont émerveillé les esprits par leur éloquente et
saisissante parole; ils sont parvenus à exciter l'enthousiasme
religieux non seulement de la Cité ségontine, qui en masse
et sans distinction de classes était accourue pour prier
devant la statue du bienheureux Perboyre, mais aussi de
toute la population des environs, heureuse d'offrir son tribut
d'hommages à l'insigne martyr de la Chine, Jean-Gabriel
Perboyre.
Il faut dire que, pendant le Triduum, les fidèles de Si38
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guenza et des paroisses voisines s'abstinrent de tout travail,
sans autre impulsion que celle de la foi chrétienne.
Mais celui qui, par-dessus tous, s7est surpassé par sa
parole éloquente, cest Son Excellence Illustrissime Mr l'Evèque, dans le discours prononcé le dernier soir de ce
solennel Triduum; on voyait le feu sacré qui embrasait son
cSeur ardent. Elle sut retracer les gloires chrétiennes signées
du sang d'un martyr, de telle sorte que, ni Homere
dans son OJdIssée, ni Virgile dans son ÉEnide, ni même le
Tasse Jans sa Jérusalemdélivrée, ne parvinrent à peindre
la gloire de leurs héros comme Monseigneur sut meure en
relief celle de linsigne martyr Jean-Gabriel Perboyre.
Son Excellence fut le parfait interprète des sentiments de
cette population en félicitant, au nom de tous les Ségontins,
les fortunés frères du Bienheureux. Monseigneur envoya a
Paris le télégramme suivant :
< Son Excellence Illustrissime, Missionnaires et Filles
de la Charité, Chapitre de la cathédrale, Clergé paroissial,
Autorités, et peuple de Siguenza, dans leur enthousiasme
religieux, s'unissent, a l'occasion du Triduum, à la joie
spirituelle du frère du Bienheureux et du P. Fiat. »
Voici la rénonse envavoye par !e frre du Martyr :

a MM. Fiat et Perboyre, profondément touchés et reconnaissants, remercient Monseigneur P'Evèque, Communauté,
Clergé, autorité civile et population catholique.
X PERBOYRE. M
Toutes les autorités ont pris part à ce Triduum de reconnaissance offert à notre athlète chrétien.
MP iEvéque, le chapitre, le clergé paroissial, le conseil
de la ville, le corps militaire, les Fils et les Filles de saint
Vincent, les Messieurs des Conférences de Saint-Vincentde-Paul, les dames de Charité, la classe aristocratique,
l'humble peuple, tous, tous, n'ont fait qu'un seul coeur, et

sur tous les visages se peignait la joie innocente que la
sainte religion procure à ses enfants par le triomphe de ses
héros.
La maîtrise de la cathédrale, le choeur du collège-séminaire de cette citeé ont exécuté les messes de choral a quatre
voix, et celle de Mercadante. M. Polycarpe Lorenze y Amo,
maitre de chapelle de la cathédrale de Cuença, et M. Alexis
Martinès, maître de chapelle de la sainte église cathédrale de Siguenza, dirigeaient le chour. On chanta aussi
des cantiques et un hymne composés pour la circonstance;
les paroles sont de M. Burgos, et la musique d'un maître de
chapelle et d'un professeur. Le premier jour, les curés de
Siguenza assistèrent à l'office.
Le deuxième jour fut particulièrement honoré de la présence du chapitre cathédral, et l'office fut célébré par le docteur M. Placide Lopez, pénitencier de la sainte église cathédrale, assisté des bénéficiers.
Le troisième jour, S. Excellence Mg l'Evêque, assistée de
MM. les chanoines, officia pontificalement le matin et le
soir, et prononça le panégyrique du Bienhetreux.
Le frontispice du temple ainsi que la belle façade du
collège-séminaire et du palais épiscopal furent illuminés les
dex

derniers jours, de sept à di

heaures du ssir;

dès le

premier jour, ils avaient été décorés avec une multitude de
banderoles de toute couleur et de toute grandeur. Trois arcs
de triomphe couvraient la rue; de beaux portraits du Bienheureux peints à l'huile et transparents, des écussons et des
emblèmes du martyre, de grandes inscriptions, et de riches
tentures formaient le décor extérieur; des feux de Bengale,
et des feux d'artifice donnèrent un dernier éclat à notre fête.
Gloire à l'insigne proto-martyr de la Chine! ! !
Gloire a l'illustre fils de saint Vincent, Jean-Gabriel
Perboyre!!!
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LE TRIDUUM A SAINT-LOUIS DE LISBONNE
4, 5, 6 xMA

Notre Triduum en l'honneur du B. Jean-Gabriel Perboyre a eu lieu, à Saint-Louis, les 4, 5 et 6 mai. Ces fêtes
ont été splendides, elles ont attiré un nombre prodigieux
de pieux fidèles, et nous ont obtenu, je l'espère, des grâces
précieuses.
Tout a contribué à rehausser l'éclat de nos cérémonies.
L'église Saint-Louis, admirablement ornée pour le mois
de Marie, offrait le plus bel aspect; l'autel, couvert de fleurs
et de lumières, était dans toute sa splendeur; des oriflammes,
des banderoles, des écussons étaient suspendus de chaque
coté de l'éelise et disaient les dates principales de la vie du
martyr.
La duchesse de Palmella avait fait venir, de Paris, un
employé de Cavaillé-Coll; et le bel orgue qu'elle nous a
donné, soigneusement revu et accordé par lui, devait, sous
la main de notre habile organiste, ancien élève de l'Institut
des jeunes aveugles de Paris, nous donner les sons les plus
purs et les plus harmonieux.
Nos chers friies

ituiaits et séminaristes de Bemfica et

notre maîtrise de Saint-Louis avaient bien préparé leurs
chants et leurs cantiques en l'honneur du B. Jean-Gabriel;
leurs messes en musique, pour trois jours, avaient été
étudiées avec foi et avec amour.
Enfin, Mgr Demimuid, directeur général de la SainteEnfance, à Paris, venu pour nous prêcher le mois de Marie
à Saint-Louis, voulait bien nous parler du Bienheureux,
pendant les trois jours du Triduum, avec la foi, l'onction
et l'admirable talent qui l'ont fait si justement apprécier à
la maison-mère.
Je désirais un office pontifical pour chacun des trois jours
de notre Triduum; mes prétentions pouvaient paraître exa-

gérées; toutefois, je n'hésitai pas et j'invitai S. Eminence le
cardinal patriarche de Lisbonne, Mgr Vanutelli, archevêque
de Sardes, nonce apostolique, et l'archevêque de Mytilène,
vicaire général du diocèse. J'eus la consolation de les voir,
tous les trois, accéder, de la manière la plus gracieuse, à la
demande que je leur adressais. J'obtins même plus que je
n'osais espérer, car il fut convenu, qu'outre l'office pontifical du matin, les prélats viendraient encore, le soir a
six heures, donner, après le panégyrique, la bénédiction
solennelle du Très Saint Sacrement. Le patriarche donna
ordre qu'on mit à notre disposition, pour les trois jours, spn
maître de cérémonies et les ornements les plus riches de la
cathédrale.
Le premier jour, le dimanche 4 mai, appartenait de droit
à Rome; après les honneurs insignes rendus a notre Bienheureux par le pape Léon XIII, les représentants du SaintPère, à Lisbonne, devaient, les premiers, célébrer sa fête.
Donc, à huit heures, Mgr Tanti, auditeur de la nonciature, disait la messe, et un grand nombre de fidèles s'approchaient de la sainte table.
A dix heures précises, Mgr le nonce faisait son entrée
solennelle à Saint-Louis. Après avoir prié à l'autel du
Saint-Sacrement, Son Excellence monta à son trônc et
pendant qu'on chantait tierce au choeur, le digne pontife
récitait les prières de la préparation et revêtait les ornements sacrés.
Après tierce, le nonce étant au trône, lecture du décret de
béatification par l'auditeur, Mgr Tonti, Te Deum entonné
par Mgr le nonce; puis les reliques, la statue du Bienheureux, les tableaux représentant les scènes du martyre et
l'apothéose, débarrassés des voiles qui les dérobaient aux
regards des fidèles et produisant, dans l'assemblée, cet
indicible saisissement que vous savez; enfin, l'encensement
de l'image et des reliques, et, pour la première fois, en Portugal, l'antienne et l'oraison du B. Jean-Gabriel Perboyre.
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Cette belle et touchante cérémonie avait produit une
impression profonde dans le coeur de tous les assistants; il
semblait que la Chine et Rome, la France et saint Vincent,
avec sa double famille et toutes les ouvres dont il est le
patron, se trouvaient la réunis dans un même sentiment
d'amour et de vénération, pour célébrer le triomphe de
notre bienheureux Martyr.
La légation et le consulat de France, au grand complet,
assistaient à la fête. M. de la Roubinière, notre chargé
d'affaires, les deux autres secrétaires, M. le baron Coitu et
M. Monnier, avaient tenu à honorer, dans notre église
nationale, le nouveau saint Français, et M. Monnier, qui
est protestant, m'avouait que cette cérémonie, si nouvelle
pour lui, l'avait profondément touché. Au banc de la légation, il y avait, hélas! une place vide. C'était la première,
celle qu'aurait dû occuper un de nos plus illustres et dévoués protecteurs, notre meilleur ami et celui de nos ceuvres, toujours prêt à deviner et a nous obtenir ce qui pouvait nous aider a faire le bien, M. Billot, notre excellent
ministre, qui venait de partir pour Rome, ou le gouvernement français l'avait nommé en qualité d'ambassadeur
auprès du Quirinal. Il aimait tant Saint-Louis, il avait tant
t si bien fait pour notreglis,

qu'il aurait partage notre

bonheur!
Il m'écrivait, il y a deux jours: a J'ai vu le Saint-Louis
des Françaisde Rome. Quelle splendeur ... Je n'en aime
que mieux, croyez-le, notre modeste église de Lisbonne,
avec les amis que j'y ai laissés..... » Qu'il aurait joui, s'il
avait assisté à ces fêtes, comme il n'yen a jamais eu, depuis
trois cents ans, da-ns noire cher Saint-Louis ?
La messe pontificale fut célébrée avec la pompe et la
grandeur qui se trouvent toujours dans les fonctions sacerdotales présidées par Mgr Vanutelli. Nos confrères l'assistaient à Pautel, et son auditeur faisait prêtre assistant.
Au déjeuner qui suivit l'office, nous avions: la noncia-

ture, la légation de France et notre consulat, un des directeurs du ministère portugais des Affaires étrangères et
un des Membres de la Société de géographie, notre ami
particulier, plus spécialement dévoué à l'oeuvre des missions. C'était le jour de la diplomatie!
Le soir, Mgr le nonce, qui avait dû se retirer vers deux
heures et demie, revint à six heures précises, et, après le beau
panégyrique, le B. Perboyre prêtre, Son Excellence
donna la bénédiction très solennelle du Saint Sacrement.
Il n'y avait pas une place vide dans l'église; un grand nombre de personnes qui, malgré bien des efforts et des supplications, n'avaient pu y pénétrer, se tenaient dehors, a la
porte, dans la rue. La journée avait été complète; rien n'avait manqué; les heureux témoins de ces belles fltes étaient
ravis, ils emportaient avec eux les impressions les plus
douces et les plus salutaires.
La fête du 5 fut à peu près la mnime que celle du jour précédent; même concours de fidèles; nombreuses communions ou ferventes prières, ardentes supplications au bienheureux Jean-Gabriel; visites sans interruption à l'église,
etc.

Mgr l'archevêque de Mytilène, vicaire général du patriarcat, officia pontificaimcnt, le matin, a la me-se de dix
heures, et le soir, au salut, à six heures. Après on entendit
le second panégyrique : Le B. Jean-Gabrielmissionnaire.
Mgr de Mytilène aime saint Vincent et il porte un intérêt
particulier aux conférences qu'il daigne souvent présider
lui-même; aussi, ce sont nos confrères de Saint-Louis et de
Bemfica qui l'assistèrent à l'autel aux offices du matin et
du soir. Nos Saeurs, avec les enfants des classes et les orphelines, les membres des conférences de Saint-Vincent-dePaul, les enfants de Marie et les dames de Charité se trouvaient au premier rang et à la place d'honneur. J'avais
invité à déjeuner, avec Monseigneur, les présidents des différentes conférences de Lisbonne, les messieurs qui sont
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affiliés à notre communauté et quelques bons amis, bien
dévoués à la congrégation et à ses oeuvres, de sorte qu'avec
les confrères, c'était vraiment le jour de la famille.
Le mardi, 6, devait être le bouquet de la fête. Le cardinal
patriarche allait, en vertu des privilèges de son église, officier avec une pompe quasi papale. Son Eminence n'officie
presque jamais avec solennité, dans les églises de la ville,
quelles qu'elles soient; cet honneur était réservé à notre
Bienheureux. Des employés de sa cathédrale, son maître
des cérémonies et cinq chanoines l'accompagnèrent a Saint
Louis. Le doyen du chapitre qui devait faire prêtre assistant a le privilège de porter la mitre.
A dix heures, nos cloches annoncent joyeusement l'arrivée du patriarche.
La fête va être merveilleusement belle. Les offices pontificaux ont toujours un caractère de grandeur qui frappe
même les esprits forts et les hommes les plus indifférents;
mais quand le cardinal patriarche, au milieu de son brillant
cortège, fait son entrée solennelle, qu'il est à son trône ou à
l'autel, revêtu de ses ornements d'une incomparable richesse, et accomplissant avec une gravité majestueuse les
fonctions saintes, on est ravi d'admiration; il semble qu'on
est plus près de Dieu et qu'on peut tout lui dcmander.
Après tierce donc, messe très solennelle du patriarche,
assisté de tous ses chanoines et de saint-Louis et Bemfica
pour les offices inférieurs; concours de fidèles, plus grand
encore que les jours précédents, cérémonies bien faites,
chants et musique magistralement exécutés; recueillement
parfait; ferventes prières et invocations pleines de confiance
au B. Jean-Gabriel.
Les deux jours précédents avaient eu, a cause de nos
invités, un caractère particulier. Le troisième devait avoir
aussi son cachet distinctif; c'était en réalité le jour ecclésiastique. En effet, autour du cardinal patriarche de Lisbonne, la plus haute autorité après le Pape, nous avions,
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réunis, des représentants de l'Église de toutes classes et conditions; c'étaient d'abord cinq hautsdignitaires du chapitre,
puis un bénéficier de la cathédrale, maitre des cérémonies,
un titulaire de la chambre ecclésiastique, un curé de la
ville, le président et le vice-président du séminaire anglais,
le provincial des Jésuites, le supérieur des Dominicains,
celui de la Congrégation du Saint-Esprit, et enfin un digne
représentant du clergé de Paris, notre cher M. Demimuid.
Il n'y avait, parmi nous, au déjeuner, qu'un seul laïque,
notre chargé d'affaires de France, à qui je n'avais pas laissé
le droit de manquer à une seule de nos fêtes. Du reste, il
fallait bien qu'honorant à Saint-Louis un nouveau saint
français, nous eussions toujours avec nous un représentant
de la France chrétienne, et l'excellent M. de Laboulinière
méritait à tous égards cette place d'honneur.
Le soir, à six heures, le patriarche revint pour la clôture
des exercices du Triduum. Après le troisième panégyrique:
Le bienheureux Jean-Gabrielmartyr, salut très solennel
et Te Deum d'actions de grâces. Ah! si nous avions pu
alors allonger et élargir notre église! on y était entassé à
étouffer, et la foule dehors était plus considérable que celle
qui avait pu y trouver place. Puissent ces belles fêtes, ces
manifcsta:ions touchantes, attirer sur nous, sur nos oeuvres
et sur le Portugal la protection spéciale du Bienheureux que nous avons honoré le mieux qu'il nous a été possible !
Après les cérémonies à l'église, le patriarche laissa partir
tout le monde, puis il monta seul chez nous et passa avec
la communauté une bonne partie de la soirée, dans la plus
grande et la plus aimable intimité.
La bonne soeur économe m'avait envoyé trois beaux reliquaires. J'en offris un au patriarche, un autre à Mgr le
nonce, et le troisième à l'archevêque de Mytilène. Ce présent leur fit un sensible plaisir.
Notre Triduum était fini. Le mois de Marie fut continué
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dans d'excellentes conditions. M. Demimuid a donné une
série d'instructions solides, pratiques et pieuses qui ont été
très goûtées. S'il nous revient encore, il peut être sûr qu'il
sera bien accueilli.
Le saint évêque de Funchal, qui était de passage à
Lisbonne, a donné, le 14, le salut a notre mois de Marie.
Le 22, il chantait pontificalement la messe pour la fête de
la Sainte-Enfance et il nous prêchait un sermon d'une
énergie bien rare dans ce pays.
Après ce sermon, M. Demimuid bénissait les enfants et
donnait le salut.
Le jour de la Pentecôte, nous avons eu pour le salut, au
mois de Marie, I'archevêque-évêque de PAlgarve, Monseigneur Bello.
Et enfin, le jour de la Sainte-Trinité, Mgr le nonce est
venu donner la première communion et la confirmation à
nos enfants. Le nouveau ministre de France y assistait.
M. Bihourd se montre très aimable; on sent qu'il a eu un
rapport favorable sur nous et sur nos oeuvres.
LE TRIDUUM A GRAZ
(AUTRICHE)

26,

27 ET 28 JANVIER

Depuis bien longtemps tous les enfants de saint Vincent
de notre province souhaitaient avec une vive ardeur de glorifier a leur tour le bienheureux martyr Jean-Gabriel Perboyre. Enfin notre désir a été réalisé. Le Triduum solennel
en l'honneur du Bienheureux fut célébré à l'église des
prêtres de la Mission les 26, 27 et 28 du mois de janvier.
La solennité ayant été annoncée aux portails de toutes les
églises de la ville, la population entière était dans la joie et
se portait, les jours précédant la fête, à l'église de nos Missionnaires, pour voir les décorations qu'on y préparait.
L'ouverture de la fête était le 25 au soir. Une très grande
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croix, formée par un jet de flammes de gaz, brillait au-dessus du portail de l'église, le .soir et les trois jours suivants,
et nous rappelait la croix lumineuse, qui avait apparu après
la mort du bienheureux Perboyre. Elle jetait un flot de
lumière4 sur toute la rue, et par son vif éclat joint au son
grandiose des cloches invitait tout le monde à rendre hommage au glorieux martyr. L'église, déjà si belle en ellemême, avait pris un cachet de fête tout particulier.
Des guirlandes entrelacées avec art couraient tout le long
de la nef et ornaient le sanctuaire et les colonnes. Des écussons, illuminés par des cierges, racontaient aux fidèles la
vie admirable et les vertus héroiques du bienheureux serviteur de Dieu.
Mais en portant le regard vers le maître-autel, on était
,ébloui par la lumière des cierges qui entouraient l'apothéose du Bienheureux, encore couverte par un voile. Près
de l'autel de Saint-Vincent était exposée une magnifique
toile, représentant le Martyr suspendu à son gibet; elle était
entourée de petites lampes rouges et de belles fleurs. Tout
le monde attendait avec une sainte impatience que le voile
qui la dérobait aux regards fût enlevé, afin de pouvoir
contempler le glorieux Martyr.
Apris l'hoimmage rendu à notre bienheureux Père saint
Vincent, par l'hymne: Quis novus calis, etc.... notre Très
Révérend Père directeur entonnait d'une voix vibrante
d'émotion l'invocation ; Ora pro nobis, beate Joannes Gabriel! et en même temps le voile qui l'avait couvert jusqu'alors, étant tombé, on apercevait le glorieux Martyr
s'élevant sur des nuages lumineux vers le ciel, d'où des
anges volaient à sa rencontre avec palme et couronne.
Quant au tableau, près de l'autel de saint Vincent, on ne
peut le regarder sans émotion: le Bienheureux semble nous
avertir que ce n'est que par les souffrances endurées pour
l'amour de Notre-Seigneur et le salut des âmes qu'il est
parvenu a la gloire. Les voûtes de l'église retentissaient du
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Te Deum chanté par cette foule immense et compacte avec
un enthousiasme inexprimable.
Dès le matin, pendant les trois jours de la fête, l'église
était pleine, des personnes de toutes conditions allaient et
venaient, pour assister aux messes, qui se célébraient sans
interruption; mais pendant les offices du matin et du
soir, l'église ne pouvait contenir la foule qui encombrait la
rue.
Dimanche, à neuf heures, un Révérend Père franciscain,
retraçait avec une simplicité charmante la sainte enfance
de notre Bienheureux, en exhortant les pères et mères de
famille à élever leurs enfants chrétiennement. A dix heures,
la messe pontificale fut célébrée par Son Excellence Mr le
Prince évêque. Assistaient à la cérémonie, outre MM. les
Missionnaires, un prélat, et les représentants des divers ordres religieux. A cinq heures du soir, un Révérend Père
dominicain montait en chaire, pour nous montrer le Bienheureux pendant ses études, puis à Montdidier, et après sa
prêtrise, à Saint-Flour. Il faisait ressortir que ce n'est que
par la prière, jointe a une profonde humilité, qu'il était
parvenu à un si éminent degré de sagesse et qu'il avait pu
faire un si grand bien à ses jeunes élèves. A six heures, salut solennel, pendant lequel on a chanté les litnies dc sain:
Vincent et l'invocation solennelle du Bienheureux; après
la seconde bénédiction du Très Saint Sacrement, un nouveau chant en honneur du glorieux Martyr, pendant qu'on
vénérait ses reliques.
Lundi, à neuf heures, un Révérend Père carme invitait
son auditoire à suivre le Bienheureux à travers la Chine
pendant ses travaux apostoliques, et a imiter sa vie d'abnégation et de sacrifice pour avoir part un jour a sa gloire.
A dix heures, messe pontificale, célébrée par Mgr Trummer, prévôt du chapitre. A cinq heures du soir, un Révérend Père jésuite traçait en traits de feu la vertu qui caractérise le plus notre Bienheureux, son amour et sa soif des
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croix et des souffrances. Il était impossible de l'entendre,
sans avoir le désir de souffrir au moinsun peu pour l'amour
de Dieu. A six heures, bénédiction solennelle du Très Saint
Sacrement, comme dimanche.
Mardi, à neuf heures, sermon par M. le curé Hofbauer.
Il entraîne son auditoire par le récit des souffrances qu'endura notre Bienheureux pendant sa longue passion, si con-

forme à celle de Notre-Seigneur, et nous montre que nous
pouvons imiter le glorieux Martyr, en immolant nos passions et nos vices. A dix heures, messe pontificale célébrée
par M" Hebenstreit, chanoine et prélat de la maison de Sa
Sainteté. A cinq heures du soir, M. le directeur du petit
séminaire nous ayant invité à suivre le Bienheureux durant son dernier trajet, et à contempler cette douce victime
étranglée sur une croix, nous montre en même temps combien le bon Dieu glorifia à son tour ce fils bien-aimé, ce
vaillant confesseur de la foi, ce glorieux Martyr. Pendant
ces trois jours le concours des fidèles a été immense, et le
mardi, vers les cinq heures du soir, il a été si extraordinaire
que beaucoup de personnes n'ont pu pénétrer dans l'église.
Son Excellence Mgr le Prince-évêque, après avoir assisté au
sermon avec plusieurs prélats et les représentants des divers
ordres religieux, a donné un salut très solennel. Le Te
Deum chanté par toute cette foule a produit un effet merveilleux. Après la bénédiction du Très Saint Sacrement,
Monseigneur a donné la bénédiction apostolique; puis tout
le monde a vénéré les reliques.
Les saintes impressions produites par cette belle fête
n'ont pas encore cessé; tout le monde en parle, tâche de se
procurer des images du Bienheureux et se met sous sa pro.
tection. Daigne le glorieux Martyr intercéder pour nous au
ciel!
Dès la clôture de cette belle fête célébrée chez MM. les
Missionnaires, nous faisions en toute hâte les préparatifs
pour la nôtre, qui devait commencer dans l'après-midi
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du 29. Toutes les décorations furent transportées avec
l'aide des Frères dans notre belle petite église, et quoique le
temps fût bien court, l'arrangement ne laissa rien à désirer.
L'apothéose du Bienheureux avait pris la place de la sainte
Vierge; elle était entourée d'anges et très bien illuminée.
Notre bon Père saint Joseph céda aussi la sienne au tableau du glorieux Martyr. Les autres décorations étaient
toutes semblables à celle de l'église de nos Missionnaires.
Le 29 janvier, à deux beures, ouverture du Triduum.
Notre très Révérend Père directeur commence par une
belle conférence sur l'enfance et la vie cachée du Bienheureux, en nous montrant comment les filles de la Charité,
les filles de saint Vincent, doivent imiter leur glorieux confrère. Pendant les trois jours suivants, il a eu la grande
bonté de nous instruire, à deux heures, sur la vie et les vertus du bienheureux Perboyre, et sa parole paternelle allait
aux coeurs; toutes, nous nous sentions embrasées du désir
de suivre les traces du glorieux Martyr, qui nous est uni
par des liens si tendres et si étroits. A trois heures, salut
.solennel; après la première bénédiction du Très Saint Sacrement, hymne au glorieux Martyr, puis l'invocation :
Ora pro nobis, etc... Après la seconde bénédiction, nouveau
chant en rhonneur du Bienheureux.MM. les Missionnaires.
les étudiants, les séminaristes et les frères coadjuteurs assistèrent a tous les offices de ces trois jours de graces. Le
matin, à cinq heures et demie, grand'messe solennelle,
ensuite messe d'actions de grâces; à deux heures, conférence, et à trois heures, salut solennel. Toutes les soeurs de
Graz ont pris part à cette belle fête; pendant toute la journée l'église était comble. Oh! comme nous priions le Bienheureux de bénir nos très honorés supérieurs, notre chère
communauté et ses oeuvres! Le temps nous parut trop court
pour lui énumérer tous nos besoins! Si la fête à l'église de
MM. les Missionnaires était une fête publique, la nôtre
était une fête de famille, mais assurément elle n'était pas
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moins belle. Enfin elle s'est terminée par le chant enthousiaste du Te Deum. Oh! nous avions bien besoin de rendre
grâces à Dieu des dons innombrables, dont II nous avait
comblés pendant ces beaux jours, par l'intercession du glorieux martyr Jean-Gabriel Perboyre!

LE TRIDUUM A SANTORIN
(GRaCE)
21,

22 ET 23 JANVIER

Dès que notre digne supérieur, M. Gauzente, eut reçu de
Paris les renseignements qu'il désirait pour pouvoir céiébrer d'une manière conforme à vos prescriptions la première fête de notre bienheureux Martyr, il en informa
Mgr Galibert. Sa Grandeur reçut avec bonheur cette communication, et décida que le Tridaum demandé aurait lieu
les 2 1, 22 et 23 janvier, jours qui correspondent aux 2, 3 et
4 février du calendrier grégorien.
Longtems avant cette époque, M. le chanoine Délenda,
docteur en théologie, était venu à la Mission offrir son précieux concours, en acceptant gracieusement de prononcer
le panégyrique du B. Jean-Gabriel Perboyre. Nous verrons
bientôt comment il a su édifier et émouvoir ses auditeurs.
- Nous ne doutons pas que ce digne prêtre n'ait voulu,
par cette délicate attention, nous donner un nouveau témoignage du bon souvenir qu'il conserve de ses anciens maîtres et de nos établissements, où il a fait toutes ses études
jusqu'à son entrée à la Propagande de Rome. - De son
côté, Monseigneur avait bien voulu, le dimanche qui a
précédé le Triduum, faire annoncer la solennité et engager
les fidèles à puiser abondamment dans les trésors de
l'Église, que le Saint-Père venait d'ouvrir à l'occasion de la
béatification du Martyr nouvellement inscrit au catalogue
des Bienheureux.
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Restaient d'autres dispositions a prendre pour rendre la
cérémonie religieuse aussi solennelle que possible. Pour
cela, le lieu saint devait, par son décor, revêtir un air de
triomphe et de joie. Toutes nos Sceurs ont rivalisé de
zèle et de bonne volonté pour obtenir ce résultat; car elles
auraient voulu pouvoir décupler leurs forces, leur habileté
et surtout leurs ressources pécuniaires pour faire de notre
sanctuaire un autre Saint-Pierre de Rome. Néanmoins.
leur piété unie à leur courage a su opérer une si heureuse
transformation, que notre petite église de l'Immaculée
Conception semblait avoir quelque chose du séjour des
Bienheureux, tant les émotions qu'on y éprouvait étaient
douces et suaves!
Sous le rapport matériel, voici du reste, l'aspect que présente, après sa décoration, l'église de la Mission, à Santorin :
Le tableau du glorieux Martyr, surmonté d'une croix
avec palmes dorées et encadré dans une fraîche couronne
de roses à feuillage argenté, reposant sur un fond de cotileur pourpre, domine le maitre-autel d'environ deux mètres
dans un arrière-plan. Sur le même plan, s'élèvent quatre
colonnes revêtues d'étoffe rouge. Entre les deux colonnes
qui se trouvent du côté de l'évangile, est placé un grand
ecusson de forme ovale, à fond également pourpre, où on
lit ces mots : c Bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, martyr de la Foi, intercédez pour nous. »
Les deux autres colonnes, du côté de l'épître, ont pour
pendant, près de la statue de notre saint Fondateur, un
semblable écusson, avec ces mots : » Saint Vincent, apôtre
de la Charité, veillez sur nous. '
D'autres écussons, à lettres d'or sur fond blanc se trouvent distribués avec symétrie sur les tentures d'une gaze
simple, mais relevée par des ramages d'un bel effet, qui
tapissent les côtés du sanctuaire. Vers le milieu de la nef,
à la hauteur de la tribune et en regard du maître-autel, on

-- 589 voit les armes de Léon XIII' placées entre deux gracieuses
oriflammes qui portent les chiffres de saint Vincent et du
bienheureux Perboyre. De pieuses inscriptions sont écrites
sur les divers écussons appendus aux murs, ou sur les oriflammes qui ornent chaque pilier de la nef.
Vu la modicité de nos ressources, le luminaire ne pouvait être aussi splendide que nous l'aurions voulu; néanmoins, ont peut dire que l'admirable disposition des lumières a suppléé avantageusement au nombre.
Si nous entrons dans la cour de l'église, nous voyons le
portail bien orné, et nous lisons ce bel éloge au Martyr:.
Magnificavit Martyrem suum Dominus.
Tel est, à peu près, ce que nos faibles ressources ou nos
petites industries ont pu produire en l'honneur de celui
dont nous implorerons désormais l'assistance dans nos besoins comme dans nos dangers.
Mais nous voici arrivés au samedi, veille de la fête. Il est
cinq heures du soir; les cloches, lancées à toute volée, annoncent joyeusement, pour le lendemain, le premier jour
du Triduum. La population catholique de Santorin a entendu leur voix et se rendra en foule Aleur invitation...
Enfin parait le Jour du z2 janvier ardemment désiré. Dés
cinq heures et demie, les fidèles se trouvent nombreux dans
notre église, se disposant pieusement à assister a la messe
de communauté que va célébrer notre digne Supérieur.
Les prières sont ferventes, et les communions nombreuses
comme aux jours de grandes fêtes.
Durant la matinée l'image vénérée du bienheureux Perboyre reçoit sans interruption les hommages et les supplications de nos bons catholiques, qui donnent ainsi une
preuve évidente de leur confiance et de leur dévotion à notre Martyr. Enfin neuf heures ont sonné. Les cloches
appellent de nouveau les fidèles a l'église pour la messe
pontificale. Mgr Galibert arrive bientôt, accompagné de
son clergé. Après quelques instants d'adoration et de pré39
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paration. l'office divin commence et se continue dans un
profond recueillement. Les enfants de nos Seurs, sous
l'habile direction de notre pieuse organiste, chantent la
messe en musique avec une précision remarquable et un
entrain qui révèle à la fois leur piété et leur bonheur.
Après l'Évangile, M. le chanoine Délenda monte en
chaire... Pour le plus grand profit de ses auditeurs, et afin
que tous sans exception puissent connaître à fond l'admirable vie de son héros, le panégyriste va parler en langue
grecque.
. Je ne puis reproduire dans son entier ce discours pathétique, qui n'a pas duré moins de trois quarts d'heure.
Mais je ne saurais passer sous silence l'invocation si
expressive, si touchante, qu'adresse le panégyriste au Bienheureux, en terminant son discours. - La voici aussi
textuelle que possible:
a O bienheureux Jean-Gabriel! gloire et honneur de notre siècle, qui vous a vu naître, mourir martyr, recevoir
les honneurs des autels! du haut de ce trône de gloire que
vous occupez à côté du Dieu Rédempteur, dont vous fûtes
l'image fidèle sur la terre, jetez un regard bienveillant sur
tous les peuples chrétiens; sur cette île qui célèbre aujourd'hui vos triomphes: conservez-lui l'esprit de foi de nos
anctres!... Veilliez, sur vos frères, sur vos soeurs, sur tous
les enfants de votre Congrégation, que vous avez tant aimée sur la terre, et qui aujourd'hui est si justement fière de
votre exaltation !... N'oubliez pas non plus votre Patrie,

qui est en même temps la patrie des Missionnaires, le soutien des bonnes oeuvres, la fille aînée de l'Église; faites
luire sur elle des jours moins tristes... Enfin, obtenez-nous
d'imiter vos vertus, afin de voir allumer en nous le feu de
cette charité divine qui, toujours pure comme le motif qui
l'inspire, est immortelle comme la récompense qu'elle attend. Ainsi soit-il. m
Après la messe, la foule quitte l'église pour s'y retrouver
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vers trois heures de l'après-midi. Mgr Galibert, qui pontifiait aux vêpres, comme le matin, aurait été doublement
heureux, s'il lui avait été donné de pouvoir faire vénérer
ce jour-là les reliques de notre martyr, qui n'arrivèrent que
le troisième jour du Triduum. L'hymne et le cantique qui
furent chantés en l'honneur du Bienheureux excitèrent
l'admiration aussi bien que la piété.....
A cette première journée, qui demeurera mémorable à
Santorin, succèdent deux autres jours de fêtes: c'est la
continuation du Triduum. Chaque matin, à huit heures,
la messe basse et le chant des cantiques. Le soir, à quatre
heures, le salut du Très Saint Sacrement, un hymne et des
cantiques en l'honneur du Bienheureux.
Cependant le troisième jour se distingue du précédent
par le chant du Te Deum solennel. Enfin, après la bénédiction, et com:me dernière faveur, on donne à baiser les
reliques vénérées de notre Martyr, qui désormais seront
notre paratonnerre.....
Ainsi se sont clôturées nos fêtes qui, je l'espère, auront
valu à la plupart la grâce d'une bonne retraite. Dieu seul
peut connaître les salutaires impressions qu'elles ont laissées dans l'âme; les sentiments de componction, d'amour
et les généreuses résolutions qu'elles ont fait germer dans
le coeur de plusieurs !...
En se retirant, le soir du troisième jour, chacun était
comme imprégné du doux parfum qu'il venait de respirer.
Plusieurs ne pouvaient se lasser de répéter le beau refrain
d'un des cantiques que le chaeur des chanteuses venait de
faire entendre une dernière fois, à la satisfaction de tous :
Vous qui régnez dans la gloire,
Digne fils de saint Vincent,
Honneur à vous, ô Perboyrc !
Recevez nos doux accents.
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LE TRIDUUM A SALONIQUE
(TURQUIE D'oEUOPE)

18 FÉVRIER 1890

Nous venons de terminer noire Triduum en l'honneur

du bienheureux Perboyre. Dans une ville turque de près
de cent mille âmes, il ne fallait pas trop prendre conseil de
la prudence humaine pour songer à donner un certain éclat
à cette démontration religieuse, dont le héros avait tant de
traits de ressemblance avec celui que les juifs ont crucifié.
Aux yeux des Turcs et des Juifs le martyre n'est qu'un acte
de folie. Le pieux élan de nos fidèles a donné cependant
un relief inespéré à la glorification de.cette folie de la Croix.
Oui, nous avons été contents, outre mesure, de la tenue de
nos bons catholiques, latins et bulgares, de Salonique; ce
qui a fait dire à quelqu'un d'ici que le bienheureux Per'boyre aura pu tre fêté ailleurs, en Orient, avec plus d'éclat,
mais non avec plus d'amour. Nous le croyons aussi. Nous
avons fait aimer notre glorieux Martyr!... C'est la grâce la
plus précieuse de notre Triduum. Combien de coeurs
avaient besoin de celaI... Dans un pays oùt règne en souverain le sensualisme le plus révoltant, a ces fones leçons de
foi, de patience et de charité », héroïquement pratiquées par
ce parfait disciple de Jésus crucifié, n'étaient pas inopportunes. L'Orient est toujours a la terre déserte, hostile et
sans eau mdont se plaignait David. Que d'efforts ne faut-il
pas aux vrais croyants qui l'habitent, pour se soustraire à
tant d'influences malsaines pour la foi et pour la vertu! Le
Triduum les a aidés, et nous aussi, à « respirer un peu
mieux du côté du ciel m,selon une maxime inoubliée du
séminaire interne. Chacun s'y est senti excité à plus d'élan
pour le bien, a plus de courage dans les épreuves et de fidélité aux devoirs d'état. « Je trouve, disait quelqu'un, que
mes croix sont des lits bien mollets a côté de celle du bien-
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heureux Perboyre. » Si la fête extérieure a eu des succès,
celle de l'âme a eu aussi les siens. Pourquoi ces trois jours
ont-ils été si fugitifs! Qu'on était bien et que les heures
s'écoulaient vite dans ce modeste sanctuaire, dont les décors
avaient si heureusement transformé la chétive réalité! La
radieuse figure du Martyr y retenait fixés tous les regards
et tous les coeurs dans une sorte d'apothéose assez réussie,
au dire des connaisseurs. Nous aussi, en petit, nous pouvions dire: « Un coin du voile a été soulevé, et d'humbles
créatures ont été admises à contempler ces choses » du ciel,
qui n'ont rien de commun avec la terre. Ce qui faisait pour
nous, membres de la famille, le charme privilégié de cette
fête, c'est que nous y étions tous. Oui, tous ensemble, confrères, frères et soeurs, Mg' Miadenoff en tête; on était là
un peu comme au Cénacle, Omnes in eodem loco, dans
une parfaite unité d'esprit et de coeur. M. Galineau et
M. Gorlin, chacun dans sa sphère, ont été lFme de ce
Triduum inoubliable; ils peuvent bien se féliciter d'un
succès qui a été le fruit béni de leurs communs efforts. Une
centaine et plus d'opuscules de la Vie populaire du Bienheureux étaient allés, un peu partout, dans les familles
faire office de pricurseurs. Ils ont fait cela à merveille.
Dans tous ces foyers ce n'a été qu'un cri général d'admiration et de sympathie profonde pour « le vaillant athlète du
Christ, un martyr de notre siècle qui ne le cède en rien,
disait-on, pour la constance dans les tourments, à ceux des
premiers siècles de l'Eglise ». Sur un terrain ainsi préparé,
la tâche du panégyriste était facile. En entendant, les deux
premiers jours, le récit détaillé de ce long martyre, par
M. Alloatti, on se croyait à un sermon de Vendredi Saint,
tant les traits de ressemblance paraissaient frappants entre
le disciple et le Maître. Aussi, que de pieuses larmes, je le
sais et je l'ai vu, ont répondu à l'émouvante exhortation de
la fin! Le troisième jour, la même tâche était dévolue à
M. Galineau qui dut, au dernier moment, remplacer

M. Gorlin, qu'un télégramme rappelait en toute hate
auprès de la respectable soeur Pourtalès, malade à Koukouch. Tout contre-temps est providentiel. Le bon Dieu
a béni sur-le-champ le sacrifice fait de part et d'autre. Ma
soeur Pourtalès est revenue, pour la seconde fois, des portes
du tombeau; et M. Galineau, pour avoir parlé moins en
panégyriste qu'en pasteur d'âmes, n'a pas nui à la gloire de
son héros; les ouailles des deux rites ont été nourries d'une
doctrine substantielle qui convenait, on ne peut mieux, à
un besoin du moment.
Je ne m'attarderai pas à vous décrire, après cela, les décorations de l'église A l'intérieur et à l'extérieur; il suffit
de dire que le zèle intelligent des bonnes seurs les avait
parfaitement appropriées à la circonstance, et vraiment il
eût été difficile de mieux faire. Notre modeste église était
méconnaissable. Espérons que ces vêtements d'emprunt ne
seront bientôt plus nécessaires. Il est temps, en effet, que
le culte catholique soit plus dignement représenté dans
une ville où tous les cultes de l'erreur ont des temples si
magnifiques. MF Mladenoff, comme évêque bulgare résidant à Salonique, et M. Galineau, comme curé latin, ont
chacun une mission a remplir a cet égard. Il suffit seulement qu'une certaine pluie continue de tomber pour faire
germer la semence.
Les messes et les cantates en l'honneur du Bienheureux
ont ité exécutés avec entrain enlevant, par les bons Frères
des Écoles chrétiennes et leurs élèves. Les enfants du bienheureux de la Salle a Salonique font un bien considérable
à notre jeunesse. Ils ont été heureux de montrer en cette
circonstance leur attachement pour les missionnaires qui
les ont appelés à leur aide dans un temps où le travail
exige beaucoup plus d'ouvriers qu'autrefois. C'est le plan
régulier de la Providence qui s'exécute. Chacun y a son
rôle bien marqué. L'union chrétienne se reformera, en
Orient comme ailleurs, par les mêmes moyens. En nous
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voyant si unis autour de cette belle figure de martyr, les
Bulgares disaient: « La véritable Eglise de Jésus-Christ
est laà! Il n'y a que chez les Latins que l'on voit pareille
union, des gens instruits et des saints de ce genre-là. Que
les grecs nous donnent les mêmes preuves de vitalité, et
nous les suivrons. Mais chez eux, rien n'est vivant; ils ne
savent que vous tromper et vous gruger. » II convenait surtout à M' Miladenoff de faire ressortir ce bon côté de la
solennité extérieure du Triduum. C'est ce que Sa Grandeur
n'a pas manqué de faire à la messe pontificale, célébrée
dans notre église, le second jour. Les cérémonies imposantes de la liturgie orientale ont été exécutées avec cette
piété et cette régularité édifiantes que les grecs eux-mêmes
ne peuvent s'empêcher d'admirer et qu'ils reconnaissent
appartenir exclusivement aux catholiques de leur rite. Il
n'est pas jusqu'au chant lui-même, qui n'ait eu le mérite de
plaire à tous. Il y a, à la vérité, dans ce chant oriental,
quand il est exécuté à voix modérée, un sentiment religieux
qui pénètre l'âme, qui favorise le recueillement dans la
prière. La musique et le chant figuré ont été, jusqu'à ce jour,
sévèrement écartés du culte liturgique chez les Orientaux.
Ce n'est donc, qu'à l'entrée et à la sortie, qu'il a été permis
a la fanfare du séminaire bulgare de mêler ses notes harmonieuses au son bruyant des cloches, sur le parcours du cortège épiscopal.
Ce défilé de nos soixante séminaristes bulgares, ce
mélange fraternel du clergé des deux rites, ces ornements
rouges de nos prêtres bulgares qui précédaient leur évêque,
revêtu des insignes de sa dignité de prince de l'Eglise, cette
musique, ce son des cloches, ces oriflammes, cette foule
sympathique et recueillie, tout cela constituait pour notre
Martyr une sorte d'ovation vraiment triomphale et catholique. Le Triduum a été surtout cela : un triomphe pour
notre foi. L'auréole du bienheureux Perboyre a fait briller
aux yeux de nos chers Bulgares et des autres orientaux pré-
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sents un rayon de plus vive lumière, qui a raffermi les uns
dans la vérité et qui en attirera d'autres, espérons-le, au
bercail de Jésus-Christ. Mg' Miadenoff, j'oubliais de le dire,
a mis en relief ce haut enseignement dans son homélie de
messe pontificale, avec cette éloquence simple er familière
qui lui est propre, Caritas Christi urget nos. Ces mots
ont servi de texte et de thème à son allocution prononcée
d'abord en bulgare pour ses ouailles, et puis en français
pour nos latins. Visant surtout au pratique, Monseigneur
s'est attaché a nous montrer dans le bienheureux Perboyre,
vivant et mourant sous le pressoir de la charint de Jésus
crucifié, le modèle du chrétien qui doit lui aussi, dans tous
les états et les âges de la vie, sous le pressoir de la même
charité, vivre et mourir martyr du devoir. L'attention soutenue de Fauditoire montra à Monseigneur que sa parole
avait pris le chemin des coeurs et n'y serait pas sans fruit.
A midi, de fraternelles agapes réunissaient, sous le toit
commun de la mission, tout le personnel du séminaire de
Zeitenlik, élèves et professeurs bulgares avec les prêtres
indigènes invités pour la circonstance. On se serait cru à
l'un de ces repas des premiers chrétiens, qui faisaient dire
aux païens émerveillés d'une cordialité si expansive:
c Voyez comme ils s'aiment! » Ça été encore une des grâces
mulliples de ce Triduum d'avoir mis en pleine lumière ce
côté si vrai et si consolant de notre apostolat en Macédoine.
Nous sommes ici pour faire de l'union, ppur aider selon
notre pouvoir à panser cette grande blessure du schisme
grec. Le séminaire bulgare est le joyau de notre mission;
c'est notre oeuvre la plus catholique en Macédoine. Le très
honoré Père et Ms ' Bonetti n'auront pas à regretter les
sacrifices qui ont été faits pour cette fondation. C'est de là
que sortiront les vrais ouvriers qui sont appelés à reconstruire en ce pays l'édifice de l'unité catholique. Ces braves
enfants bulgares répondent bien aux bons soins que leur
prodiguent nos confrères. M. Gorlin surtout a lieu d'en
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être content. Son weuvre est visiblement bénie de Dieu.
Dans la soirée, la fanfare du séminaire nous a donné, sur
la terrasse de la Mission, une séance musicale qui a mis
tout le quartier franc en émoi. On croyait d'abord que
c'était la Société philarmonique de la ville, qui jouait des
morceaux bien connus de ces artistes. La surprise fut générale et à son comble, quand on sut que ces dilettanti étaient
nos jeunes séminaristes bulgares. M. Morel a pleinement
justifié le proverbe : Labor improbus omnia vincit.
Dans cette grande fête de famille les absents n'ont pas
été oubliés. L'Église elle-même a consacré ce culte de a la
mémoire du coeur m: Pro fratribus nostris absentibus!
Comment oublier, parmi ces absents, M'gr Bonetti dont les
longs travaux ont contribué le plus à cet épanouissement
actuel des ouvres catholiques en Macédoine!
Un autre absent, qui n'est plus de ce monde, et dont
nous conservons précieusement le souvenir, c'est le vénéré
M. Tabanous. Il fut le successeur immédiat de Mr' Bonetti
comme curé de Salonique. Que n'eût-il pas fait, lui aussi,
dans cette circonstance, pour honorer le nouveau Bienheureux? Les fêtes du Triduum ont rappelé celles du Jubilé
de Léon XIII. célébrées avec tant de zèle par ce regretté
supérieur. M. Tabanous était de l'école du bienheureux
Perboyre, un partisan effectif de son amour pour la Croix.
Il nous l'a prouvé jusqu'à la fin. La veille de sa mort, au
moment de remonter sur ce lit de douleur d'où il ne devait
plus descendre vivant, il parut se recueillir profondément,
les mains posées sur le lit, et faisant un grand signe de
croix, il dit d'un ton de voix très ferme : c Allons, Tabanous, du courage! Voici ta dernière station. » Le Chemin
de la Croix, paraît-il, avait été la dévotion dominante de
sa vie. Comme il aimait cette chapelle de la Passion! Il
disait un jour à nos fidèles: « J'ai été heureux de trouver
dans cette chapelle trois dévotions que j'aime et qui forment,
là, un groupe délicieux : le Crucifix aux plaies saignantes,
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un Crucifix qui parle! le tableau de la Sainte-Face et celui
de Notre-Dame des Sept-Douleurs ».
Quand nous perdimes ce digne supérieur, le mois de
saint Joseph allait s'ouvrir. Parmi les motifs suggérés aux
fidèles pour bien sanctifier ce mois, le plus efficace fut
celui-ci: * La catholicité de Salonique a perdu son Père.
A qui devons-nous avoir recours en cette extrémité, sinon
à Celui qui fut, pendant trente ans, le chef de la SainteFamille et que l'Église honore, pour cette raison, comme
son patron universel? Si nous le prions bien, soyez-en
sûrs, le mois ne se finira pas sans que le remplaçant du
bon M. Tabanous nous soit envoyé par nos supérieurs. »
On pria donc beaucoup et l'on fut exaucé à la lettre. Le
28 mars, M. Galineau. arraché un peu violemment, par
l'obéissance, de la Mission de Smyrne, comme M. Tabanous l'avait été six mois auparavant de Kouba, nous arrivait dès la pointe du jour sans nous laisser le temps de
courir à sa rencontre. C'était le Vendredi Saint! Quel jour
d'arrivée pour un curél C'est celui où le modèle et le
« Prince des pasteurs » a donné sa vie pour ses brebis!
Cela fut remarqué et ne parut pas déplaire à M. Galineau.
Mais le jour de Pâques. on ne parla plus de cette coïncidence, et lAlleluia de la Résurrection fut doublement le
n6tre.
Ce sentiment fut exprimé avec émotion et bonheur,
après
à la grand'messe que chantait le nouveau
à'Evangile,
curé, par le confrère chargé de lire au peuple la lettre épiscopale de nomination. Vous devinez tout le reste. Ceci est
déjà vieux de deux ans, mais les impressions sont et resteront celles du premier jour. M. Galineau est appelé à faire
beaucoup de bien ici. Une Mission spéciale lui est réservée
par la divine Providence. Tout en s'occupant d'agrandir et
d'embellir l'Eglise vivante des dmes de plus en plus nombreuses dont se compose la paroisse latine de Salonique,
M. Galineau doit songer (et il le fait avec une activité égale
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à son zèle) à construire incessamment une église assez
grande pour la population.
Ce que Mgr Mladenoff va faire pour les catholiques orientaux à Salonique, en construisant sa cathédrale de SaintCyrille et de Saint-Méthode, le curé latin doit le faire
pour les Européens et les Levantins du méme rite, dans
cette grande ville, où tous les cultes, infidèles et hétérodoxes, ont depuis longtemps déjà de superbes temples, de
vraies basiliques.
La question d'urgence est indiscutable; toutes les autorisations nécessaires sont données; il ne reste plus qu'à
trouver les fonds nécessaires pour exécuter le projet. Nous
comptons, pour cela, sur la générosité des âmes charitables.
LE TRIDUUM A SMYRNE
4, 5 ET 6 MAI

Les fêtes en l'honneur du bienheureux Perboyre ont été
célébrées à l'église du Sacré-Coeur avec une pompe extraordinaire.
L'église, gracieusement ornée, était trop petite pour
contenir la foule des fidèles qui s'y pressaient à toute heure
du jour, et particulièrement pendant les offices.
Les trois messes, admirablement exécutées par les élèves
du collège de la Propagande avec le concours de quelques
artistes, et tous les chants préparés pour la circonstance
ont largement contribué à l'éclat de ces solennités.
Le tableau du Bienheureux, qui surmontait le maîtreautel, les palmes du martyre qui garnissaient les murs,
alternant avec des écussons portant différentes dates de la
vie du héros chrétien qu'on honorait, en un mot toute
l'ornementation de l'église a imprimé à la fête un cachet
des plus grandioses.
Ces solennités ont été clôturées hier par un remarquable
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panégyrique du Bienheureux, prononcé par le T. R. P. Bernard. Pendant plus d'une heure, l'éloquent dominicain a
tenu lauditoire sous le charme d'une parole exprimant les
méditations les plus élevées de la philosophie chrétienne.
Son discours a été vraiment admirable, et on peut dire que
rarement la chaire catholique de Smyrne a fait retentir des
accents si pénétrants. Un frémissement a parcouru les rangs

de l'auditoire au frappant tableau qu'il a fait des souffrances
endurées par le Martyr. Son éloquence, empruntant aux
éléments tragiques de ce drame un surcroit d'énergie, a
produit un effet des plus saisissants.
La communauté catholique gardera un touchant souvenir des fêtes célébrées en l'honneur du bienheureux Perboyre.

LE TRIDUUM
A CONSTANTINOPLEA LA. CATHDRALE,

9,

SAINT-BENOIT
10 ET II

MAI

Les fêtes célébrées à Constantinople, en Phonneur du
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, ont été aussi brillantes,
aussi complètes qu'on pouvait le désirer; il ne serait guère
possible, croyons-nous, de rien ajouter aux hommages
rendus pendant ces jours à notre glorieux confrère.
Tout contribua, il est vrai, à rehausser l'éclat de ces
fêtes : elles étaient présidées par S. Exc. Mgr Bonetti,
délégué du Saint-Siège à Constantinople; Mgr Mladenoff,
vicaire apostolique des Bulgares unis, y assistait; et l'assemblée provinciale, qui devait s'ouvrir le lendemain des
fêtes, avait amené à Constantinople les supérieurs et les
députés de toutes les maisons de la province.
Les fêtes ont commencé à l'église cathédrale, le vendredi
9 mai; une courte notice biographique, distribuée à l'avance
et lue avec avidité, avait préparé les esprits et les coeurs aux
solennités de la fête. Elle commensa sous d'heureux aus-
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pices : la veille au soir, le firman impérial, autorisant la
construction de l'église bulgare de Salonique et de la résidence épiscopale, avait été accordé à Mgr Mladenoff et avait
répandu la joie à Saint-Benoît. C'tait une première grâce
obtenue par l'intercession du Bienheureux.
L'église cathédrale avait été décorée avec la plus grande
magnificence: on avait cru ne pouvoir rien faire de trop
beau lorsqu'il s'agissait d'honorer un frère.
Les colonnes, qui disparaissaient sous les tentures garnies d'or, étaient réunies entre elles par de gracieuses guirlandes. Le long de la frise, une pièce de velours rouge
portait des inscriptions rappelant les vertus, le supplice et
le triomphe du bienheureux Martyr. Au-dessus des tribunes,
des guirlandes s'entrelaçaient d'une manière Céégante, et
soutenaient tantôt une couronne, tantôt une corbeille de
fleurs. Du haut des colonnes tombaient encore de longues
bannières de diverses couleurs, et dans leur éloquent symbolisme elles rappelaient les combats et la récompense du
héros : les unes ne montraient que la croix; les autres la
croix et la palme entrelacées. Des lustres d'un travail des
plus délicats, faits par un confrère, avaient été aussi placés
avec symétrie dans l'intervalle des colonnes. Dans le fond
de l'église, on remarquait sur de magnifiques écussons le
chiffre de saint Vincent de Paul, ainsi que les armes de
Sa Sainteté Léon XIII et de S. Exc. Mgr Bonetti. Le tout
était d'un effet saisissant.
Mais ce qui plus encore attirait les regards de la foule
c'était le magnifique tableau du Bienheureux, exposé aurdessus du maître-autel au milieu des fleurs et des lumières.
Le Martyr y est représenté au moment où il vient de
recevoir la mort; il est sur le gibet, revêtu de la robe rouge
des condamnés, et il conserve au cou la corde et le bambou.
qui ont servi à son supplice. Mais on remarque sur ses traits
le calme, la sérénité la plus parfaite, la tète retombe doucement sur l'épaule; les traces de la douleur ont disparu,
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on ne lit plus que l'indice certain de la récompense : c'est
vraiment la figure d'un Bienheureux.
Le vendredi 9 mai, les messes se succédèrent dès cinq
heures du matin; et un grand nombre de fidèles voulurent
dés ce premier jour s'approcher de la sainte table. A six
heures, un groupe nombreux de filles de la Charité vinrent
recommander leurs oeuvres au Bienheureux, et demander
au Dieu de PEucharistie, qui avait été sa force, les grâces
dont elles ont besoin pour remplir dignement leur mission.
A huit heures, S. Exc. Mgr Bonetti montait au saint
autel; c'était l'heure choisie pour la réunion des jeunes
filles des associations d'Enfants de Marie et des enfants des
classes dirigées par les filles de la Charité, et plus de
cinq cents d'entre elles voulurent faire la sainte communion.
Ce fut une magnifique cérémonie. Malgré la foule immense
qui remplissait la cathédrale, le calme le plus complet n'a
cessé d'y régner : un profond sentiment de piété envers le
bienheureux Martyr animait tous les coeurs.
La grand'messe fut chantée à dix heures. Mgr Bonetti
assistait au trône; les chants furent exécutés par les élèves
du collège Saint-Benoît, qui interprétèrent avec bonheur la
messe de Garin, messe à la fois simple et mieuse.
Après l'évangile, le R. P. Romano, de la Société de Jésus,
monta en chaire et, dans un langage des plus élevés, fit en
grec l'éloge du bienheureux Jean-Gabriel. Prenant comme
texte la parole de l'Évangile : Erat lucerna ardens et
lucens, il montra à son nombreux auditoire comment le
héros de la fête avait été une lumière par ses exemples et
un feu dévorant par la charité qui l'avait consumé.
La cérémonie de ce jour fut terminée par un salut
solennel et la cantate en l'honneur du bienheureux martyr.
a OhI qu'il est beau d'être martyr! » C'est l'impression
qu'emportaient les nombreux pèlerins qui avaient célébré
cette première journée du Triduum.
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Le lendemain, samedi, devait avoir lieu la communion
générale des jeunes gens, des élèves du collège Saint-Benoît
et du pensionnatSaint-Georges, des apprentis et des orphelins
de la Paix. Tous communièrent a la messe de huit heures,
célébrée comme la veille par S. Exc. Mgr Bonetti.
A dix heures, la cathédrale se trouvait de nouveau remplie par une foule presque aussi considérable que la veille,
la messe fut exécutée par la maîtrise de la cathédrale.
Le sermon, en langue italienne, fut donné par le
R. P. Holas, chancelier du vicariat patriarcal. L'orateur,
dans un langage simple, clair et plein d'onction, appliqua
au bienheureux Perboyre les paroles de l'apôtre saint Paul:
Imitatores mei estote sicut et ego Christi, et montra
comment le Bienheureux avait imité Nùtre-Seigneur, dans
sa vie cachée par son obéissance, son humilité, toutes les
vertus de la vie intérieure; dans sa vie apostolique, par un
dévouement sans borne; dans sa passion enfin, par son
martyre, qui, comme Léon XIII le proclamait dans le Bref
de béatification, ressemble de point en point à la Passion
du divin Maître.
La cérémonie se termina, comme la veille, par le salut
du Très Saint Sacrement et la cantate au Bienheureux.
Le dimanche, i i mai, devait être la plus belle Journée
du Triduum, qui avait commencé cependant d'une manière
si édifiante. Dès les premières heures du jour, une foule
nombreuse se pressait dans la cathédrale, désireuse de
gagner par une fervente communion les indulgences accordées par le Souverain Pontife. Il a été impossible d'évaluer
exactement le nombre des communions, mais on assure
qu'il y en eut plus de trois mille pendant ce Triduum.
La messe pontificale, célébrée par Mgr Bonetti, commença à neuf heures et demie. La cathédrale renfermait
une foule bien plus considérable encore que les jours précédents. On l'a évaluée à trois mille personnes ; et cependant longtemps avant la cérémonie, bien des arrivants
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avaient dù se retirer parce qu'il était impossible de trouver
une place.
Dans le cheur, cinq prélats étaient agenouillés sur les
prie-Dieu qui leur étaient réservés : Sa Béatitude Mgr Azarian, patriarche des Arméniens catholiques; Mgr Khain,
archevêque de Vahring, de passage à Constantinople;
Mgr Benjamin Ersévidis, archevêque de Naplouse, du
rite grec; Mgr Nil, archevêque des Bulgares unis; enfin
Mgr Miadenoif, vicaire apostolique des Bulgares unis de
la Macédoine.
Auprès d'eux se trouvaient D. Genochi, vicaire général
du diocèse; M. le vicaire général de Mgr Azarian;
Mgr Timothes, les préfets apostoliques des différentes
communautés; les supérieurs de nus maisons de la province de Constantinople; enfin les supérieurs et les représentants des différentes communautés de la ville. Le choeur,
avec tous ces prélats de différents rites aux brillants
ornements, ces préfets apostoliques et ces prêtres en chape
et en chasuble rouges, offrait 1aspect le plus grandiose et
le plus saisissant.
Près de la grille du choeur avait pris place, sur une estrade,
Son Exc. M. le comte de Montébello, ambassadeur de
France près de la Sublime-Porte, après avoir fait son entrée
aux sons joyeux de la Tanfare du collège Saint-Benoît. On
remarquait auprès de lui M. Jarozynski, premier secrétaire
de P'ambasssade; Vitalis pacha, général de division, aide
de camp de S. M. le sultan, ancien élève de Saint-Benoît;
M. Dumas, député de la nation, et In certain nombre de
notabilités de la colonie française.
Lorsque tout le monde eut pris place, Mgr Bonetti fit
son entrée solennelle au son de la marche papale, exécutée
par la fanfare du collège. Un cortège, composé de cinquante membres de l'Association tinio-catholique, dont le
siège est à Saint-Benoît, et précédé de sa bannière, ouvrait
la marche. La cérémonie religieuse commença aussitôt.

-

6o5 -

Rien de beau, rien de magnifique comme les cérémonies
de notre culte, surtout quand elles sont encore rehaussées
par la piété du chant. Mais ce qui toucha le plus les cours,
c'est la manière dont la messe de Dietch fut exécutée par
les élèves du collège, soutenus par leurs anciens camarades
et plusieurs dilettanti. C'est là de la véritable musique religieuse, de celle qui porte à Dieu, qui traduit les vrais sentiments de la foi, en tâchant toujours de s'accommoder aux
paroles du texte liturgique; tous ceux qui Pont entendue
ont été unanimes à reconnaître qu'elle a été interprétée avec
un rare bonheur.
Le recueillement, dont l'assistance était pénétrée les deux
premiers jours du Triduum, a persévéré le troisième jour,
malgré l'affluence considérable; on sentait que tous les
coeurs étaient animés du même sentiment de foi et de vénération envers notre saint Martyr.
A l'issue de la cérémonie, dans les salons de I'archevêché,
que Monseigneur avait gracieusement mis a notre disposition, un dîner fut offert à S. Exc. le comte de Montébello, ambassadeur de France, aux prélats et aux représentants des différentes communautés de la ville. Vers la fin
du repas. lorsque Mgr Bonetti eut porté la santé de
Li
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le RX. P. MaIILucila, préfet aposto-

lique des PP. conventuels, Sa Béatitude Mgr Azarian,
Mgr Dacus, M. le comte de Montebello, prirent la parole,

et portèrent successivement des toasts à la Congrégation de
la Mission, à la France et à S. M. I. le sultan; puis
M. Lobry les remercia tous des paroles si bienveillantes
qu'ils venaient d'adresser à lui et à ses confrères. Les élèves
du collège Saint-Benoît avaient pris leur repas dans les
jardins, et la fanfare s'était plusieurs fois fait entendre.
A quatre heures, devait avoir lieu le panégyrique en
langue française, et la cathédrale se trouva de nouveau
remplie d'une foule compacte. Après la cantate au Bienheureux, le R. P. Médard, capucin de Saint-Louis, monta
40®
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en chaire et s'efforça de montrer A son auditoire le Bienheureux, exposé après son divin Maître sur un gibet
d'ignominie, comme un modèle que doit suivre tout
chrétien; c'est dans la croix seule qu'il faut chercher la
science, la consolation et la gloire. Un tableau rapide des
derniers instants du Bienheureux mit fin à ce discours, et
la cérémonie se termina par le salut solennel du Très Saint
Sacrement, le chant du Te Deum et la vénération des
reliques du Martyr.
Le Triduum de la cathédrale était fini; mais nous
avions encore d'autres hommages à rendre à notre glorieux
confrère.
FETES DE SAINT-BENOIT,

16,

17,

I8

MAI

Les magnifiques solennités de la cathédrale devaient
avoir un lendemain. Il avait été décidé depuis longtemps
que l'on consacrerait au bienheureux Jean-Gabriel Perboyre la première séance littéraire : mais, à son retour de
Lyon, Monsieur le Supérieur exprima le désir de la remplacer par une pièce en l'honneur du Martyr. Un mois à
peine nous séparait des fêtes, et l'entreprise pouvait paraître
des plus téméraires: cependant, comptant sur le secours
de ce glorieux confrère, qui, après avoir si bien pratiqué
l'obéissance, doit continuer à l'aimer et à la bénir, on se
mit courageusement à l'oeuvre, et tout marcha à souhait.
En moins d'un mois, la pièce était composée, les acteurs
formés, et la représentation a eu lieu le mardi I3 mai.
On avait choisi à dessein le jour de repos de l'Assemblée
provinciale, afin de pouvoir offrir cette séance à Messieurs
les membres de cette Assemblée, ainsi qu'à Son Excellence
Mgr Bonetti, et à Mgr Mladenoff : les parents de nos élèves
remplissaient la salle.
Le drame, intitulé le Martyre du bienheureux JeanGabriel Perboyre, comprend cinq actes. Comme le sujet
l'exigeait, on suit presque pas à pas la suite des événements,
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sans jamais s'écarter, du moins dans les points importants,
de la vérité historique. La pièce commence au signal de la
persécution, et se poursuit jusqu'après la mort du martyr.
Le vice-roi de Ou-tchang-fou, très inquiet des dispositions hostiles de ses sujets qu'il a exaspérés par ses cruautés,
appelle auprès de lui un de ses esclaves: c'est un renégat.
Dans l'espoir d'une large récompense, le misérable révèle
à son maître la présence des chrétiens, et en particulier
celle du prêtre Thong, a quelques lieues de sa capitale.
Heureux de ses révélations, le vice-roi ordonne immédiatement de poursuivre les chrétiens, mais ses ordres sont surpris par un jeune serviteur qui part immédiatement pour
avertir ses frères.
Il trouve le bienheureux Perboyre à Coutching, lieu de
sa résidence, en compagnie de quelques chrétiens, lui révèle
le danger et l'exhorte à prendre la fuite. Le caractère de
Papôtre, que le témoignage du traître nous avait fait connaître dès le premier acte, se révèle ici dans toute sa beauté.
Il ordonne à ses néophytes de fuir, mais pour lui, brûlant de la soif du martyre, il se décide avec peine à quitter
le lieu de sa résidence : il ne consent à s'éloigner que
lorsque les cris des satellites retentissent déjà à la porte de
la salle.
li s'est caché, et depuis irois jours a

eéussi a se soustraire

à toutes les poursuites. Mais tandis qu'il cherche dans une
caverne quelques instants de repos, les satellites arrivent
sous la conduite du renégat, s'emparent du chrétien qui
l'accompagnait, et amènent le malheureux, par la promesse d'une forte somme d'argent, à leur révéler la retraite
de son maître. Le Bienheureux, aussitôt saisi et garrotté,
subit immédiatement un premier interrogatoire, et se déclare prêt à tout souffrir plutôt que de renier sa foi. Il
pardonne à celui qu'il Pa trahi, et lorsque un autre chrétien veut tirer le glaive pour le défendre, il lui ordonne de
Le remettre au fourreau.
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Le quatrième acte nous ramène à Ou-tchang-fou. Depuis quatre mois, le Bienheureux a souffert d'incroyables
tourments, et le vice-roi, irrité de l'indomptable énergie de
son prisonnier, est décidé à prononcer enfin la sentence
capitale : cependant il veut, avant d'en arriver là, épuiser
contre sa victime toutes ses tortures. Le Bienheureux est
amené, et le bourreau essaye tour à tour les caresses et les
menaces : tout échoue contre le courage du Martyr, qui,
toujours calme et digne, répond à toutes les propositions
par une ardente profession de foi. Aussi le bourreau éperdu
fait-il appeler les chrétiens, pour chercher du moins à
corrompre les disciples, s'il ne peut ébranler le maitre. Tous
restent inébranlables : l'un d'eux feint un moment de
vouloir insulter le prêtre, comme le tyran l'a proposé, mais
il va au contraire s'agenouiller à ses pieds et lui demande
sa bénédiction. Au même instant, paraît le chrétien qui par
cupidité a livré le Père : il se repent, vient jeter sur la table
du tribunal le prix de la trahison, puis se prosterne à son
tour aux pieds du Bienheureux, pour lui demander son
pardon. Le vice-roi n'y tenant plus ordonne d'emmener
tous les chrétiens, et de les faire périr sous le bâton, puis il
tente auprès de sa victime un dernier effort: c'est la mort,
s'il ne foule aux pieds le crucifix. Mais le prêtre, à la vue
de l'image de son Dieu, fait un effort pour se prosierner; ii
la saisit et la vénère avec un ardent amour. Aussitôt la
sentence de mort est prononcée, le prêtre Thong attendra
dans la prison des scélérats la confirmation impériale.
Au cinquième acte, nous apprenons que rédit impérial
est arrivé. Le vice-roi, irrité d'avoir échoué devant la constance de sa victime, l'annonce à lPesclave renégat, en le
menaçant lui-même des plus cruels traitements. Resté seul
avec le prêtre, l'esclave cherche de nouveau à le faire faillir,
mais ses ruses lui attirent un sévère avertissement, et, au
retour du vice-roi, il se voit obligé d'avouer qu'il n'a rien
obtenu. Le tyran lui-même n'est pas plus heureux. A sa
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menace, le prêtre Thong n'oppose que les aspirations les
plus ardentes vers le martyre, et c'est avec un vrai transport
qu'il reçoit l'ordre de marcher au gibet. Bientôt un grand
mandarin vient nous donner les détails de son supplice : il
se déclare touché de la constance de ce prêtre, et ne se prêtera plus désormais à la persécution. Mais après lui survient
un autre grand mandarin, qui, après avoir énergiquement
refusé pendant le procès de s'associer aux poursuites dirigées contre cet innocent, a assisté au milieu de la foule a
son supplice, et a vu de ses yeux la croix lumineuse qui a
apparu dans le ciel. Il est converti, vient reprocher en face
au vice-roi sa cruauté, et quand celui-ci le menace de mort,
il se déclare chrétien, et prêt à mourir comme ce prêtre.
Alors, il nous montre le futur triomphe de cet innocent
que l'on vient de faire périr : il le voit,dans un avenir prochain, devenir l'objet de la vénération de millions de Chinois, de l'univers entier, son sang doit devenir pour la
Chine une semence féconde. C'est peut-être l'endroit le
plus saisissant de la pièce : chacun se rappelle les magnifiques solennités dont il vient d'être témoin, et c'est au
milieu de l'émotion générale que le rideau tombe, lorsque
le vice-roi lui-même est obligé de reconnaître le triomphe
de sa victime.
Les entr'actes ont été remplis par des morceaux de fanfare, adaptés d'une manière très heureuse aux différentes
péripéties du drame qui se déroulait sous les yeux. La
marche funèbre de Chopin exécutée après le quatrième acte,
au moment où l'on venait de prononcer la sentence de
mort, a surtout vivement impressionné.
Il y a eu aussi quelques déclamations: le Martyr, une
anecdote de la vie du Bienheureux à Saint-Flour, enfin,
après le quatrième acte, comme pour venger le crucifix de
l'injure que venait de lui infliger le vice-roi, un élève a
déclamé de la manière la plus touchante le Crucifix, de
Lamartine.
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Toute cette séance a produit sur l'auditoire un effet considérable, nous avons vu de vénérables personnages manifester le plus vif attendrissement, laisser librement couler
leurs larmes, et au sortir de la salle, après avoir accordé à
nos Jeunes acteurs les plus chaleureux applaudissements,
on était unanime à exprimer sa satisfaction.
« C'est le plus beau panégyrique que nous puissions
entendre, se disait-on : l'effet produit ne s'effacera pas facilement. »
On avait hésité d'abord à admettre à la représentation
les jeunes élèves qui se préparaient A faire, le jeudi suivant,
leur sainte communion, mais on put remarquer bientôt
que ces craintes n'étaient point fondées. Plusieurs de ces
enfants se trouvèrent si touchés qu'ils se mirent a pleurer,
à sangloter même, sans qu'il leur fût possible de se contenir.
Lorsque nous nous trouvâmes réunis le soir, un des
membres de PAssemblée provinciale voulut, au nom de
ses confrères, remercier Monsieur le Supérieur du plaisir
qu'il leur avait procuré, mais il lui demanda de plus d'autoriser pour le dimanche suivant une seconde représentation. Monsieur le Supérieur ne pouvait qu'accéder à ce
désir, et la pièce fut jouée de nouveau le dimanche 18 mai.
L'assistance s'est trouvée beaucoup plus nombreuse encore
que le mardi précédent. On avait cru pouvoir éviter l'encombrement en distribuant des cartes d'entrée, chose tout
a fait extraordinaire à Saint-Benoit, mais, malgré cette
précaution, la salle s'est trouvée beaucoup trop petite, et
bien des personnes n'ont pu y trouver place. M. d'Acier,
secrétaire de l'ambassade de France, avait bien voulu y
assister, et M. l'Ambassadeur exprimait plus tard son;
vif regret de n'avoir pu y assister lui-même.
Cette représentation fut tout aussi goûtée que la précédente, peut-être même les jeunes acteurs, animés par un
premier succès, mirent-ils dans leur débit plus de feu, plus
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d'animation encore que la première fois, et il n'y eut qu'une
voix pour proclamer le charme, Pintérêt de toute cette
séance : c'est peut-être la plus brillante qui ait jamais eu
lieu à Saint-Benoît.
Le vendredi à6 mai, avait commencé dans notre église
un second Triduum en l'honneur du Bienheureux. On avait
voulu surtout fournir à ceux qui n'avaient pu, à cause de
la distance, se rendre aux offices de la cathédrale, l'occasion d'offrir au Martyr leurs hommages et leurs prières.
Les tentures apportées de la cathédrale avaient permis
d'orner promptement l'église, et l'image du Bienheureux
se trouvait de nouveau exposée au-dessus du maîtreautel.
Le vendredi, à huit heures, Mgr Bonetti vint célébrer
la messe et donner la confirmation à plus de cent vingt
enfants, et le lendemain, à la même heure, Mgr Mladenoff
célébra la messe en présence d'une nombreuse assistance,
mais ce furent les seules solennités de ces deux premiers
jours : on se borna ensuite à chanter, le soir, à quatre
heures, un salut solennel.
En revanche, le 18 mai, la fête fut célébrée avec autant
de pompe qu'elle l'avait été à la cathédrale le dimanche
précédent. Son Excellence Mgr Bonetti voulut bien célébrer la messe pontificale, et les élèves de Saint-Benoît
exécutèrent de nouveau la magnifique messe de Dietsch.
On a rarement vu dans notre église une foule aussi considérabie. Le panégyrique fut donné par un confrère de
Saint-Benoît.
A deux heures et demie, après un repas, où s'étaient
trouvés réunis tous ceux qui avaient contribué à la solennité de ces fêtes, eut lieu le salut solennel, avec le chant
du Te Deum et la vénération des reliques du bienheureux Martyr.
C'est à l'issue de cette cérémonie religieuse qu'était placée
la séance dramatique dont nous avons déjà rendu compte.
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Mais, au sortir de la salle, il nous a été permis d'assister
à un feu d'artifice, préparé en grande partie par un de nos
confrères, et qui, malgré les inquiétudes que le temps
faisait concevoir, a très bien réussi. On a admiré le nom
de Léon XIII, apparaissant en lettres de feu, en même
temps que les initiales de Son Excellence Mgr Bonetti.
La pièce principale était les initiales du bienheureux
Perboyre, surmontées de la croix et de la couronne du
triomphe : c'était d'un effet saisissant, et les plus vifs
applaudissements ont retenti dans toute la cour du collège.
Mais les fttes étaient terminées. Bientôt la foule se
dispersa lentement, emportant de ces solennités religieuses
le meilleur souvenir. Les fêtes célébrées pendant ces jours
en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre resteront certainement, pour les habitants de Constantinople,
parmi les fêtes les plus belles et les plus consolantes dont
ils aient eu le bonheur d'être les témoins.
Puisse notre glorieux confrère nous récompenser de ce
que nous avons voulu faire en son honneur! puisse-t-il
nous obtenir une augmentation de cet esprit de foi, qui a
fait sa force pendant toute sa vie, nous obtenir de contribuer par nos prières, par nos exemples, au salut des peuples qui nous entourent!
LE TRIDUUM
DANS LES

DIFFÉRENTES MAISONS DES FILLES DE LA CHARITE
A CONSTANTINOPLE
i5, 16, 17 JUIN

Lettre de sour SuiALzs, visitatricedesfilles de la Charité.
C'est un besoin pour mon coeur de vous faire part, en
quelques mots, du Triduum célébré à notre maison centrale. Les résultats ont surpassé mes espérances. Dieu soit
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béni ! Pendant trois jours, les i5, i6 et 17 Juin, du haut du
ciel, généreux apôtre de la Chine, vous avez vu tour a tour
la petite famille de Galata se presser a l'envi devant votre
image et invoquer votre crédit auprès de Dieu !
Avant de donner quelques détails des fêtes de la maison
centrale, j'aime à dire que le même entrain s'est manifesté
dans chaque maison de nos Soeurs. Ces manifestations
n'ont pas peu contribué, il me semble, à resserrer les liens
de cordialité et d'union dans la double famille. On se
prêtait mutuellement le tableau du Bienheureux représenté
sur la croix. Il était là dans chacune de nos maisons, sur
un trône artistement décoré. Les tentures, les oriflammes,
sur lesquelles étaient placés les monogrammes du Saint,
ainsi que la croix lumineuse, produisaient un effet délicieux, et changeaient d'aspect comme de maison, et cela,
grâce à l'habile et gracieux décorateur M. Vachette, dont
le dévouement ne s'est jamais ralenti pendant les longs
préparatifs qui ont précédé les fêtes. Oui, j'aime à le
répéter, on ne reconnaissait plus notre chapelle! En la
voyant on devinait que ceux qui avaient préparé les ornements y avaient travaillé de tout leur coeur.
Voyez-vous cette avalanche de cornettes, dès cinq heures
du matin venant de tons côtés, traversant la grande cité.
heureuses de se rendre au lieu de la fête du jour? La première messe des trois jours fut dite par le respectable Père
Heurteux, M. Droitecourt et M. Régnier. Nos Soeurs des
diverses maisons y sont venues nombreuses, on ne serait
presque cru à la Maison-Mère. Les messes se sont succédé
toute la matinée des trois jours.
Mais revenons au dimanche, premier jour du Triduum.
A huit heures et demie, la chapelle était remplie de nos
deux Associations d'enfants de Marie, mariées et demoiselles. Mgr Bonetti nous fit lhonneur d'officier, et ce ne
fut pas sans émotion que nous vîmes s'approcher de la
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sainte table un si grand nombre d'âmes avec Pempressement de la piété la plus grande.
Après un court intervalle pendant lequel on fit déjeuner
chaque association dans un local différent, on revint à la
chapelle pour entendre le panégyrique, qui fut prononcé
par M. Romon, prêtre de la Mission. Pendant une demiheure et plus, il a montré le bienheureux modèle de sainteté
dans sa jeunesse, au foyer domestique; modèle de sainteté
au collège, au séminaire ; modèle de sainteté dans le
sacerdoce.
De temps en temps, pendant cette courte mais intéressante instruction, on sentait, aux vibrations de la voix du
prédicateur, le coeur d'un enfant de saint Vincent de Paul,
glorifiant avec bonheur son frère bien-aimé. Aussi le bon
missionnaire a-t-il été écouté avec une attention soutenue
et un religieux silence.
Enfin vient le salut solennel, puis la vénération des
reliques pendant laquelle on chantait à l'unisson la cantate,
devenue si populaire, en l'honneur du Bienheureux. Tel
fut notre premier jour. Le spectacle du lendemain ne devait pas être moins consolant, ni moins intéressant.
Ce second jour était uniquement en faveur des plus
jeunes enfants. La chapelle était une véritable fourmilière ! Il était impossible d'en faire contenir davantage.
Toutes les classes inférieures étaient réunies : asile de
garçons, asile de filles, crèche, enfants depuis dix ans jusqu'à trois et au dessous, agenouillés aux pieds du Bienheureux, ne le quittant pas du regard, élevant leurs petites
mains vers lui et chantant de leurs voix enfantines:
Vers la patrie
Fixons les yeux,
Toute la vie
Suivons le Bienheureux.

Ils avaient une tenue fière et brave, et sentaient que la
fête était à eux seuls Qu'il est beau d7'tre innocent! Après.
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la communion du prêtre, la jeune assistance fit entendre un
nouveau chant au Sacré Caeur:
Que la terre
Tout entière
Forme la garde d'honneurl
Qu'elle chante,
Triomphante,
Gloire, amour au Sacré Cour!
Vient enfin la vénération de la relique. Il fallut soulever
la moitié de ce petit monde pour l'atteindre. Et le bon
M. Richou avec une patience rayonnante se prêtait à toute
cette longue opération.
Voici le troisième jour. Aujourd'hui, c'est une assistance
d'un autre genre : ce sont nos chers maîtres les pauvres qui,
pour faire plus d'effet, ont endossé leurs plus beaux habits
de fête. Ce sont des vieillards, fidèles conviés à la distribution de la soupe de chaque jour; ce sont les pauvres assistés par les dames de la Charité; ce sont les pauvres de la
Conférence de Saint-Vincent de Paul, ceux de la petite
Conférence du collège; nos malades des dispensaires, venus
de loini pour voir et prier le nouveau saint arrivé de
France! Ils étaient'ébahis de tant de bonheur et d'honneur
à la fois, nos chers maîtres ! C'est que nous leur avions
réservé la plus jolie musique. Ce fut le bon M. Murar,
toujours si éloquent à faire passer sa pensée dans l'âme de
son auditoire, qui, en langue grecque et à la portée de
tous, sous une forme attrayante, leur parla du Bienheureux.
Il s'appliqua surtout A leur faire envisager leur état de
pauvreté du bon côté. Il leur fit remarquer l'honneur qui
leur était fait en cette circonstance et dans quel esprit les
enfants de saint Vincent, frères du glorieux Martyr, agissaient à leur égard.
- Une surprise les attendait :.après la cérémonie, un bon
de viande et une image du saint leur furent distribués.
Nous nous disions entre nous: Oh! que notre très honoré
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Père aurait été heureux s'il avait pu contempler un instant
notre chapelle avec une si nombreuse assistance de pauvres,
les amis de saint Vincent et de son digne successeur !
Telles ont été nos fêtes; elles se continuent. C'est la maison de l'hôpital français qui la première a eu l'honneur
d'offrir ses hommages à notre glorieux Martyr. Les classes,
de nombreuses enfants de Marie remplissaient la tribune
et la chapelle transformée en véritable bouquet de roses.
La musique, la cantate, tout fut rendu avec expression et
bonheur.
L'hôpital Gérémia eut aussi son jour de fête. Le petit
oratoire devint pour un instant une chapelle archiépiscopale : Monseigneur, se faisant une joie de prendre part a
toutes nos fêtes, vint dire la messe et donner le salut du
Très Saint Sacrement.
A l'hospice des artisans, on a arboré tous les drapeaux
des différentes nations qui le protègent, pavoisé le jardin
qui sépare la chapelle de la maison de nos Soeurs, et formé
des voûtes aériennes avec de nombreux arceaux de verdure
et de fleurs. Tous les bons vieux et vieilles avaient rajeuni
de quinze ans, par leur gaieté et leur entrain en face d'une
si grande solennité.
L'hôpital municipal, enfermé de vieilles murailles lézardées, avait aussi ses charmes. Toutes les fleurs du jardin,
échelonnées sur l'escalier, annonçaient a tous qu'une cérémonie extraordinaire avait lieu dans la petite chapelle. Là,
comme partout, les messes se succédèrent toute la matinée,
et le soir, M. le grand vicaire eut la bonté de parler de
notre glorieux Martyr en langue turque, pour être mieux
compris des infirmiers et der malades chrétiens qui étaient
fiers de prendre part à la fête.
La maison de Saint-Georges eut, comme nous, ses trois
jours de fête et une nombreuse assistance. Tous les Allemands, fidèles paroissiens de cette église, apprirent aussi
en leur langue ce qu'est le nouveau Martyr.
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Nos autres maisons se réservent à plus tard de fêter le
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
Et maintenant il ne nous reste plus qu'à invoquer et
imiter ce glorieux Martyr. Puisse son exemple nous soutenir dans le chemin de la vertu! N'avons-nous pas à bénir
Dieu mille fois de nous avoir gratifiées d'une si belle vocation, source de bonheur dès ici-bas et gage assuré d'une
éternelle gloire !
LE TRIDUUM A AKROUR
(ABYSSINIE)
LES 20,

21

ET 22 MAI

Lettre de M. COULsEAUX, prêtre de la Mission,
d Mgr CRouzET, vicaire apostolique.
Je dois à Votre Grandeur le récit de nos modestes et touchantes cérémonies de la fête célébrée à notre résidence
d'Akrour, en l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Nos coeurs de missionnaires ont été vivement impressionnés par les honneurs enthousiastes rendus à notre
glorieux Martyr. Je voudrais être assez heureux pour vous
faire participer a l'exultation spirituelle que nous avons
ressentie. D'abord notre solennité a été unique en son
genre, tout à l'Éthiopienne. Si le Chinois a célébré le Bienheureux dans la langue immortalisée par la profession dé
foi et la sentence qui lui ont procuré ces triomphes, le noir
Ethiopien a voulu aussi traduire selon son génie et dans les
rythmes de sa langue sacrée l'émotion dont le récit des
actes du fils de saint Vincent avait rempli son âme.
Le jour choisi fut le i3 ghenbot (20 mai). Dès la veille,
le clergé indigène de tout le district, convoqué, arriva peu
à peu descendant des hauts cantons voisins, du Degouzay,
du Zéban-Tsanadéglé, d'Addecté et d'Enghenah, par les
abruptes ravines qui descendent dans la vallée de Serjah,
dont Akrour est le chef-lieu. Tous les membres du corps
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ecclésiastique étaient dans leurs grands atours de fête, c'està-dire revêtus de la longue chemise blanche, de la toge dont
la large bande rouge rend la blancheur plus éclatante, on
l'appelle la Chemma ou le Koaré; le tout surmonté, comme
une colonne de son chapiteau, du turban savamment enroulé
sur la tête par des tresses montantes et évasées. Rien de
plus solennel que leur pose sous les plis larges et tombants
de ce vêtement oriental, auquel l'Abyssin a ajouté sa manière nationale.
Une tasse de café à l'arabe résume tous les frais de réception que nous leur fimes. Malgré leur marche de plusieurs
heures sous les feux du soleil, ils s'en contentèrent: ZémènKefiou, disaient-ils, « l'année est trop mauvaise pour attendre d'autres rafraîchissements ».
A trois heures du soir, toutes nos cloches et les tambours
sonnaient aux champs. Nos cloches? C'est splendide. Vous
les avez vues et entendues; ce sont nos quatre pierres résonnantes, et non sans harmonie, que vous avez vues suspendues entre deux poutres près de notre sacristie. A leur
euphonie, joignez la sourde timbale, nos campanules
criantes, et vous vous représenterez facilement I'appel fait à
la paroisse pour les premières vêpres éthiopiennes de notre
chère fête.
Le choeur était au grand complet : tous nos prêtres, diacres, professeurs, élèves, réunis en fer a cheval au fond de
la nef du côté de l'Évangile, formant ainsi un demi-cercle
autour de la tombe de M. Von Tolshausen, un de nos martyrs de la charité sacerdotale. Aussi, lorsque je vis cette
quarantaine de chantres de tout âge debout avec le merkout,
c'est-à-dire la houlette à la main, autour de cette tombe, je
me demandai si au ciel notre Bienheureux n'offrait pas a
notre saint, modèle du pasteur qui donne sa vie pour ses
Prebis,une bonne part de ses palmes glorieuses, tant tous
ces apprêts de glorification me semblaient lui convenir
aussi. Vous ne serez pas étonné, je pense, si je vous dis,
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entre parenthèses, que maintes personnes viennent gratter
la terre de dessus cette pieuse tombe pour s'en faire un
lavage ou même un breuvage dont plus d'un se félicite
d'avoir ressenti les heureux effets.
D'abord, comme à demi-voix commencé, le concert de
louanges alla peu à peu crescendo; ce furent des effets de
masse, alternés de solos, de duos, accompagnés du battement cadencé du tambour aux doubles sons graves ou sonores et légers, ou délicatement frappés; car c'est tout un
art que celui du battement de la timbale accompagnant les
chants abyssins; et rares, très appréciés sont les chefs d'orchestre qui ont le talent d'accorder cet instrument primitif
aux variations délicates de la voix humaine. Eh bien!
quelques-uns réussisseot à lui faire rendre ce sentiment
musical. J'en eus alors la preuve dans le jeu des mains de
celui qui frappa notre tambour; aussi était-ce un maître de
la cathédrale d'Aksoum, le dabtéra-mênker, que la Providence nous avait amené à ce temps-là.
Notre bienheureux Martyr fut donc chanté durant toute
cette soirée du 12 ghenbot ( g mai), par les hymnes, le
tambour, la cadence des houlettes, les danses sacerdotales,
le claquement des mains, les louloulou des femmes, exécutés
devant son image exposée sur un autel provisoire.
Puis eurent lieu les confessions pour communier le lendemain, et gagner l'indulgence plénière.
La nuit et son silence succédèrent à toute cette sainte
agitation. Nos chantres avaient bien mérité ce repos, trois
heures de fatigue, debout 1Et ils devaient recommencer dès
le premier chant du coq!
, Pendant ce répit nocturne, nous étions tous, MM. Bohé,
Crombette, le frère Gérard et moi, à préparer le tableau et
l'étendard, qui devaient servir de bannière pour la procession du lendemain. Nous ne réussîmes pas mal, et Pimage
de noire Bienheureux dans cet encadrement fit le plus bel
effet aux yeux de la foule qui assistale lendemain à nos fétes.
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Dés trois heures du matin, toutes les cloches et le tambour, puis les chants ecclésiastiques, matines et laudes à
l'éthiopienne chantées, debout toujours, et avec le même
enjolivement bruyant de la veille, nous secouèrent bon gré
mal gré du sommeil qui nous prit après l'achèvement de
notre bannière.
Les chants, entremêlés des messes basses de tant de prêtres,
nous conduisirent à l'heure de la grande cérémonie publique: la procession, puis la messe solennelle.
Il pouvait être de sept a huit heures du matin, quand un
nouveau carillon convoque les fidèles. Comment? si tôt, pour
une si grande fête, dira quelqu'un ? - Oui, dans la première partie de la matinée; c'est l'heure des grandes assemblées religieuses ou civiles, d'après les coutumes abyssiniennes; à chaque pays, ses usages.
Nous avions même déjà trop tardé, au goût de nos
indigènes; mais nous avions une raison péremptoire: le
chef des bandes abyssines au service de l'autorité italienne,
le Dedjai-MatchBdhta, nous avait promis de descendre de
Saganéïté, avec sa troupe, pour prendre part à notre fête
domestique et paroissiale.
Juste comme le tambour commençait à animer l'hymne
de la marche éthiopienne pour la procession, Ics loululou
des femmes partis en cris percçants de dessous tous les toits
annonçaient l'arrivée du Dedja;-Match. Il entra dans l'enceinte au moment précis ou la bannière soutenant le tableau
du bienheureux Jean-Gabriel apparaissait sous le portail
de l'église, portée par notre robuste prêtre Abba Ghebrd

Jessous.
Une haie de fusils Remington se forma donc aussitôt,
pour faire escorte au glorieux soldat du Christ. Cet appareil militaire raviva l'ardeur des chantres fatigués, - ils
en avaient le droit, - après cinq heures de station et de
vocifération. Le tambour battit sinon plus fort, au moins
avec une cadence plus étudiée, les danses davidiques du
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clergé eurent un ensemble parfait. Enfin le tour de l'église
se fit ainsi lentement, mlé comme d'interstices, par des
stations de quelques minutes aux quatre points cardinaux.
Après la procession, je fis, pour employer le terme usuel,
le panégyrique de notre Bienheureux, devant cette multitude cléricale, civile, militaire.
La célébration de la sainte messe, toujours au rit éthiopien, acheva cette pieuse matinée. Chantée solennellement,
elle dura au moins deux heures.
Aussi nous restait-il peu de temps pour offrir le déjeuner
à nos invités: sept moutons et des centaines de tabita, galettes abyssiniennes, avec l'eau claire du torrent en firent
tous les frais.
Nous nous disposions à donner pour la clôture, et cette
fois au rit latin, la bénédiction du Saint Sacrement, quand
une alerte mit toute notre réunion et tout le pays en émoi.
Des rebelles étaient tombés sur des troupeaux de Hébo.
Alors, tous, militaires et civils, de courir aux armes et à la
poursuite des pillards.
Il y eut plus de désarroi que de dégâts.
Mais la fin de notre belle journée n'en fut pas moins un
peu gâtée.
Nous continuâmes les deux jours suivants, au salut du
Saint Sacrement célébré pour le Triduum, les invocations
chantées au bienheureux Jean-Gabriel. Il me semble qu'il n'a pu contempler que d'un oeil
approbateur l'émulation de notre religieux enthousiasme,
qui aspirait ni plus ni moins à égaler celui des catholiques
de la Chine, pour lesquels il a sacrifié sa vie.
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LE TRIDUUM A KIOU-KIANG
(IASNG-SI

Lettre de M.

SEPTENTIONAL)

DAUVERCHAIN, du 25 avril i8go.

Gloire à Dieu et à notre bienheureux Martyr! nous ve-

nons d'assister a un Triduum, qui a dépassé nos espérances.
Mgr Bray se proposait d'atendre qu'il eût reçu des reliques pour déterminer la date des fêtes à Kiou-kiang; la
circonstance si nouvelle pour nous -

de l'assemblée pro-

vinciale de Chang-hai - lui a inspiré de les hâter et il a pu
ainsi, sans dérangement nouveau, réunir au pied des autels

NN. SS. Coqset et Vic, avec les deux confrères députés par
les deux autres maisons du Kiang-si.
On le sait, les Missions où le Bienheureux a travaillé, où
il a été pris, où il a si longtemps souffert, et où il a consommmé son martyre, ne sont plus maintenant desservies
par les Enfants de saint Vincent; mais Kiou-kiang en est
le point le plus proche, parmi nos Missions actuelles, et de
plus le Bienheureux, en se rendant à sa destination, a navigué sur le grand fleuve Bleu, qui coule au pied même de
I'pDglse de Kion-king.

D'ailleurs la famille franciscaine, qui déploie son zèle
dans une de nos anciennes missions, le Hou-pé, était venue

partager nos Joies. Mg Carlassare, vicaire apostolique du
Hou-pé oriental, qui possède dans son vicariat Ou-tchangfou, lieu du martyre du Bienheureux, avait pu répondre au
désir de MP Bray, avec le R. P. Léra, directeur des séminaires.
MP Banci, lui aussi enfant de saint François, et qui possède le lieu où le Bienheureux a été pris, a répondu à M" de

Légion que son invitation avait été un mois Alui parvenir
et qu'il avait été ainsi trouvé dans l'impossibilité d'y ré-

pondre.
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Deux autres vicaires apostoliques encore auraient eu
droit d'assister à ces fêtes; l'un, c'est MP Filippi, franciscain,
qui a tant etsi bien travaillé pour le procès du Bienheureux;
mais Dieu l'a appelé à Lui en 1888, et son successeur,
Mg' Christiaens, en tournée de mission, dut s'excuser
auprès de Mg' Bray.
L'autre, Mg' Volonteri, des Missions étrangères de Milan',
vicaire apostolique du Ho-nan méridional, où le Bienheureux a fait mission, a aussi des titres spéciaux a notre reconnaissance: vers 1868, il a été chargé de faire un nouveau
procès pour nos deux Vénérables, en particulier pour le vénérable Clet. Son éloignement et la lenteur des communications nous privèrent aussi de sa présence au Triduum.
Je ne m'arrêterai pas a décrire l'église décorée avec une
riche simplicité, qui témoignait du dévouement de nos
soeurs, ni à vous parler longuement des offices pontificaux,
d'autant plus frappants qu'ils sont ici bien rares avec pareille splendeur; je serai court aussi sur l'article du panégyrique. MP Bray s'était parfaitement conformé à vos intentions.
Le premier jour, le bon et pieux père Léra, franciscain,
nous édifia par une prédication en règle qui témoignait de
la dévotion et de la contiance, que ressentent, pour ieur
ancien missionnaire, les chrétiens du Ho-nan et du Hou-pé.
Le second jour, le panégyrique fut fait par un de nos
prêtres séculiers qui a connu plus d'un témoin des vertus
du Bienheureux, et je dois dire qu'il avait dans son auditoire un de nos vieux chrétiens, qui se rappelle avoir servi
la messe au Bienheureux.
Le troisième jour, ce fut le tour d'un confrère, M'r Coqset,
qui sut se faire écouter pendant une heure, malgré les difficultés de la langue. Je ne puis résister au désir de vous en
citer la dernière pensée, si frappante pour nous, pour nos
i. Mgr Volonteri a séjourné à Saint-Lazare vers

x885.
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chrétiens; c'est comme un parallèle entre les deux époques,
le jour du martyre, et le moment actuel:
a Voilà le Missionnaire mis à mort; qui a vaincu alors?
Les mandarins et le paganisme. Qui a paru vaincu? Le Missionnaire.
c Et aujourd'hui, à cinquante ans de distance,que voyonsnous? Les mandarins ont été châtiés, même en ce monde;
l'empire chinois, si obstinément fermé à l'Évangile, est à
jamais ouvert; au lieu de quelques rares missionnaires (40o
écrivait le Bienheureux), il y en a plus de 5oo; au lieu de
320,000 chrétiens, on en compte plus de 4oo,ooo; au lieu
d'une vie cachée et pleine d'alarmes, nous vivons au grand
jour, nous jouissons en maint endroit d'une liberté inconnue
peut-être en France, et le mandarin, par suite des traités, est
obligé de nous protéger, de protéger même nos chrétiens indigènes. Quels7sont donc les vainqueurs? Dieu et son Martyr. »
A ce peu de mots, je veux joindre quelques détails qui
pourront, je pense, vous être agréables.
Jusqu'à ces derniers temps, les Missionnaires franciscains
ont possédé des témoins proprement dits des faits d'il y a
5o ans. Ainsi une vierge, qui avait vu la croix lumineuse le
jour du martyre, a vécu jusqu'à l'année dernière, prolongeant ainsi jusqu'à la veille de la Béatificauion le teuiuignage du premier fait par lequel le Ciel a glorifié notre cher
Vaincu.
D'ailleurs, le bon Dieu lui-même s'est plu encore récemment a encouragerla confiance en son Martyr. L'an dernier,
peu de temps avant la date de la Béatification, une femme,
gravement malade, a été guérie de cécité et d'une plaie à la
main, par l'invocation du Bienheureux. Mg' Carlassare,
qui nous a raconté le fait, a promis d'en faire faire le récit
circonstancié.
Et Mgr Banci, son confrère, n'est pas moins chaud que
lui dans sa dévotion au Bienheureux. Voici un extrait de sa
lettre à Mr Bray:
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RAfin de satisfaire à ma propre dévotion et à la piété des
missionnaires et des nombreux chrétiens de nos Cévennes
chinoises, j'ai résolu de bâtir une chapelle à l'endroit mime
où le bienheureux Jean-Gabriel fut pris et commença son
glorieux martyre. Cet endroit se trouve à peu de distance
de la résidence de Kia-iuen-kou, et, depuis plusieurs années, on y a érigé une croix commémorative, qui, dès avant
la Béatification du généreux athlète de Jésus-Christ, était
déjà un but de pieux pèlerinage. J'espère qu'après la construction de la chapelle projetée, ce lieu deviendra de plus
en plus célèbre et vénéré. Ainsi que je l'ai écrit dernièrement à M. Meugniot, aussitôt que j'eus reçu communication de la Béatification tant désirée du glorieux Jean-Gabriel,
je me suis rendu au susdit endroit, en comipaguie de
plusieurs Pères, de tous nos élèves du séminaire et du
collège, et des enfants de l'Orphelinat de la Sainte-Enfance.
Nous y avons récité cinq Pater,Ave et Gloria, chanté à
ciel ouvert rHymne du commun des martyrs, et le Te Demn
en action de grâces. Pour marquer publiquement notre
allégresse et notre triomphe, il n'a manqué ce jour-là ni
salves de pétards, ni musique chinoise. »

LE TRIDUUM A KIOU-TOU
(XING-SI OIlENTAL)

Lettre de M. ANOT, prêtre de la Mission, "erjuini8go.
Le Triduum fut célébré à Kiou-tou les 14, 15 et 16 avril
de cette année. Y assistaient: onze prêtres, MM. Joseph
Yeou, A. Avot, J. Donjoux, J. Bresson, J. Rochet, S. Teng,
N. Chabault, J. B. Fou, Ber-hou, T. Licou, P. Tching.
Kiou-tou est un village assez considérable, situé au bas
d'une colline, a 25 lys de la ville de Kien-tchang. Les habitants, tous descendants d'une même souuve, sous le surnom de Yeou, sont en partie païens, en partie chrétiens,
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depuis une dizaine de générations. Malgré cette différence
de religion entre les habitants, les chrétiens jouissent de la
paix depuis 47 ans environ. C'est une faveur du Ciel, dont
nous sommes redevables au Bienheureux.
A l'ouest du village et près des habitations, est située, sur
un terrain plus élevé, une charmante église, bâtie aux frais
d'une seule de ces familles Yeou. Cette église fut parée pour
les fêtes de tous les ornements qui étaient à notre disposition.
De cette famille, fondatrice de l'église, est sorti un prêtre
vénérable, maintenant âgé de 74 ans, M. Joseph Yeou, qui,
en I'absence de Monseigneur, fut le grand panégyriste du
Bienheureux. Il parlait de lui à ses concitoyens, à ses proches, dans sa propre langue; il parlait du Bienheureux
qu'il avait connu et qui'l avait toujours estimé comme un
saint. En x835, époque de l'arrivée en Chine de Jean-Gabriel
Perboyre, M. Yeou était au séminaire de Macao; il a pu
pendant cinq mois apprécier ses héroïques vertus; le Bienheureux est bien présent a sa mémoire: paroles, exemples,
manières, allures, traits du visage, il a tout retenu.
La croix qui a apparu dans les airs et qui a pour témoins
tant de spectateurs, ne semble-t-elle pas annoncer a la
Chine et à toute la- terre, qu'un nouvel imitateur de JésusChrist, dans sa vie et dans sa mort. avait été couronné- dans
le Ciel.
Enfin, chers auditeurs, que conclure de tout ce que nous
venons de dire? La chose parle d'elle-même: Imiter le
Bienheureux pour devenir, comme lui, la copie fidèle de
Notre-Seigneur. Jetons les regards sur l'image de notre
glorieux Martyr, qui lui ressemble si bien : nous le voyons
tenant dans les mains une croix, et ayant les yeux fixés sur
le crucifix; sa vie entière est la copie parfaite de JésusChrist. Il a été parfaitement convaincu de cette parole de
saint Paul: « Qui ne porte en soi l'image du Fils de Dieu ne
sera pas couronné au ciel per le Prc ceéleste;
s* 'est pour le
salut un décret irrévocable.
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M. Joseph Yeou était descendu de chaire, la messe déjà
commencée fut continuée par le chant du Credo. Trois jours
de suite il y eut messe solennelle avec diacre et sous-diacre
(chose rare parmi nous), avec un grand nombre d'acolytes.
Le soir, bénédiction solennelle du Saint Sacrement.
Pendant les trois jours du Triduum l'église ne désemplit
pas; les chrétiens de près et de loin, les jeunes comme les
vieux, furent constants dans leur dévotion. On a vu de
vieilles femmes trouver des forces pour se rendre à l'église,
appuyées d'une main sur un bâton, soutenues de l'autre par
une jeune chrétienne; elles parvenaient ainsi à monter les
degrés de l'église.
Les communions furent nombreuses chaque jour. Ces
chrétiens étaient fort désireux de gagner les indulgences
accordées par le Souverain Pontife. Plusieurs croyaient
même pouvoir gagner plusieurs fois l'indulgence plénière,
et sollicitaient à cette intention la faveur de communier
tous les jours du Triduum.
Dans l'intervalle des offices et au sortir de l'église,
M. Yeou se trouvait entouré, pressé par la foule qui désirait
recevoir de lui une petite image du Bienheureux: il se faisait
un plaisir de contenter tout ce monde; il a paru satisfaire
àal piété de tous les fidèles.

LE TRIDUUM A AREQUIPA
(PÉROU)
Les filles de la Charité envoient le compte rendu qui suit :

Après avoir désiré de toute l'ardeur de notre âme la célébration de notre Triduum, qui fut retardé deux ou trois
fois, nos voeux furent enfin satisfaits les 16, 17 et 18 mai.
Voulant que rien ne manquât pour donner à notre fête
tout i'écialdcsirabie, nous avons déployé toute notre énergie
à préparer un grand nombre de décorations riches et variées.
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Dès le 12 mai, nous commençâmes à orner P'église de SaintJean-de-Dieu, destinée pour cette cérémonie. Toutes les
colonnes du sanctuaire étaient garnies de palmes d'or,
fixées au pied par une couronne rouge et or; les autres
colonnes de la nef n'étaient pas moins gracieuses, malgré
leur forme variée; elles étaient entourées de haut en bas
par de grandes banues de gaze rouge, formant des festons
de toutes sortes et parsemées de mouches d'or. En haut
de chaque colonne flottait une magnifique bannière, portant les dates remarquables de la vie de notre Bienheureux.
et des sentences sorties du coeur de ce généreux athlète.
Dans la partie la plus élevée du grand autel apparaissait
un tableau de 3 mètres de hauteur qui, dans son langage
muet, était comme un livre de la vie du Martyr : « Cette
croix du divin Sauveur qui avait toujours été les délices de
son âme; au bas de la croix les instruments de son supplice,
et en haut une riche couronne de roses blanches, image de
celle qu'il a si noblement conquise par cette croix et ces
précieuses chaînes; à droite et à gauche, deux élégantes
palmes vertes, enfin l'apparition de la croix lumineuse,
représentée. par une croix dorée sortant du milieu d'un
nuage bleu et blanc. Les jeunes orphelins étaient heureux
d'avoir pu exécuter un splendide tableau qui ornait tout le
côté droit du sanctuaire : il représentait les armes de
Sa Sainteté Léon XIII; des lettres d'or entouraient ce
cadre, exprimant des paroles de félicitations et de gratitude
au Saint-Père pour la béatification du bienheureux JeanGabriel. On avait placé en face les armes de Mgr l'évêque
d'Arequipa.
Toutes ces décorations, malgré leur touchante harmonie,
n'étaient rien en comparaison du tableau représentant
notre doux martyr suspendu à son gibet : il a été l'aimant
mystérieux qui a attiré une si grande multitude. Cette
peinture coloriée, faite par un humble artiste d'Arequipa,
atait placée vers le fond de l'autel, et encadrée dans un
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grand nuage blanc, portant cette inscription : Regina Martyrum. Deux palmes et une couronne d'or retombaient sur.
le sommet de l'image vénérée: c'était un spectacle des plus
attendrissants.
Les offices ont été célébrés avec le même enthousiasme.
Le matin, à huit heures, messe de communion générale,
pendant laquelle les enfants du collège de M. Duhamel
chantèrent avec leur ferveur accoutumée. A neuf heures,
grand'messe solennelle, exécutée alternativement par les
orphelins et orphelines avec un entrain admirable. A
deux heures, vêpres et bénédiction du Très Saint Sacrement.
Le soir, à sept heures, récitation du chapelet, suivie de
cantiques et panégyrique, dans lequel fut développé avec
feu le thème suivant : « L'Église catholique seule peut
donner des martyrs comme J.-G. Perboyre. »
Dès le premier jour, Paffluence fut telle que beaucoup ne
purent entrer; aussi M. le prédicateur fut-il prié de donner
avis que les deuxième et troisième jours du Triduum se
célébreraient dans l'église des Jésuites, beaucoup plus vaste
que celle de Saint-Jean-de-Dieu. Il fallut donc nous
résoudre a y transporter tout notre riche équipage, ce qui
ne fit qu'accroître le triomphe de notre Bienheureux.
Le deuxième jour, mêmes offices et

même

solennité

différents ordres religieux s'étaient disputé l'honneur de
prêter leur concours, soit pour célébrer, soit pour prêcher.
Le troisième jour, à huit heures, les communions furent
encore jplus nombreuses, ce jour tombant un dimanche.
A neuf heures, messe pontificale, exécutée par un orchestre
distingué. A l'issue de l'évangile, M. Holquin, prédicateur
célèbre de la famille des Pères récollets, prononça un
panégyrique des plus complets. - A trois heures, vêpres et
bénédiction solennelle. A sept heures du soir, chapelet et
deuxième discours par un Père du même ordre. Ce digne
religieux nous t4émontra, avec un accent pathétique, tous
les caractères qui:distinguent un véritable martyr, et nous
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invita à reconnaître avec lui que tous ces caractères se rencontraient abondamment dans le bienheureux J. G. Perboyre. Avant de terminer, lorateur fit, devant son auditoire
prosterné, une prière qui s'est profondément gravée dans
nos coeurs; les mains jointes et les yeux fixés sur l'image
0 bienheureux Jean-Gabriel!
vénérée, il s'exprima ainsi : O
sur
ce
pauvre
peuple d'Arequipa, qui vient
jetez un regard
vous rendre ses hommages pour la première fois; bénissez
et conservez sur cette terre étrangère la congrégation de
Saint-Vincent de Paul: qu'elle continue à se rendre digne
de sa noble carrière; intercédez pour la pauvre France, Fille
aînée de l'Église, et faites qu'elle redevienne, par sa foi, le
royaume de Jésus et de Marie... » Il ne put achever : a ces
mots les sanglots étouffèrent sa voix, et, quoiqu'il parlât
très bien la langue espagnole, on fut obligé de reconnaître
qu'un sang d'apôtre et de Français circulait dans ses veines.
Interrompu par ses larmes, il fit à peine entendre ces deux
dernières supplications : « Prenez sous votre protection
toutes les familles qui sont ici à vos pieds, et donnez à ce
pauvre religieux qui vous implore la grâce de, mourir
martyr pour sa foi. P II laissa tous les coeurs émus et si
profondément touchés, que nous ne savions comment
témoigner à Dieu notre reconnaissance à la vue des hinneurs rendus à notre bien-aimé frère, martyr dans un pays
inconnu.
Après la bénédiction du Saint Sacrement, on entonna
le dernier chant de triomphe : puis vint le calme, sans
que personne songeât à se retirer; nous contemplions avec
émotion tous ces pauvres gens : les uns priaient les bras
en croix; les autres tenaient les yeux fixés sur les traits
du Bienheureux : tous paraissaient cloués là par les sentiments d'une foi vive et ardente; il en est même qui sont
revenus le lendemain surprendre l'heure où l'on descendrait
le tableau pour baiser les pieds du Martyr. Ah! qu'elle est
bien vraie cette parole du saint Evangile : «oLes pauvres et
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les simples ont un privilège spécial sur le cour de Dieu et
il leur révèle ses secrets. n
Pour nous, pauvres filles de la Charité, un sentiment de
sainte fierté remplit nos coeurs. Toutes ces démonstrations
extérieures et sensibles, auxquelles nous nous sommes
efforcées de prêter notre concours, ne sont que le faible
écho de l'amour qui brûle dans nos coeurs pour notre
bienheureux frère Martyr. Puisse-t-il en retour exaucer les
nombreuses demandes que nous lui avons adressées pendant
ces trois jours de trop courtes jouissances, et nous animer
de son amour pour la croix et de son esprit de sacrifice,
qui nous donneront un droit particulier à sa puissante protection.
LE TRIDUUM A QUITO
(AMERIQUE CENTRALE)

Lettre de M. CLAVERIE, prêtre de la Mission,.
à M. FIATr, Supérieur général.
Quito, 4 juin 19go.

- C'est les i8, 19 et zo du mois de mai dernier que la
double famille de saint Vincent a célébré le Triduum en
P'ho\nneu da bienheAreux
1
J-Gu Perboyre, dans la capitale
de l'Equateur; la population de Quito y a pris part avec un
enthousiasme religieux vraiment admirable.
A peine eûmes-nous reçu le bref de béatification, si
impatiemment attendu, que nous le présentâmes à l'autorité
diocésaine. Mgr l'archevêque, que la lecture de la Vie
abrégée du généreux Martyr avait grandement impressionné, promit de faire un mandement pour exciter la
dévotion de ses ouailles envers notre Bienheureux, et de
venir célébrer la sainte messe à son autel le premier jour
du Triduum. Malheureusement, Sa Grandeur ne put satisfaire sa deuxième promesse, car P'épidémie qui sévissait
dans l'Equateur l'attaqua avec une telle violence, qu'il lui
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fut impossible de sortir de son palais. Mais son mandement,
tout empreint des plus beaux sentiments d'admiration et
d'amour envers le Bienheureux, ayant été lu dans toutes
les églises et chapelles de la ville, souleva dans les âmes un
merveilleux élan de foi et de religion qui se manifestèrent
durant les trois jours de fête.
Désirant donner au Triduum tout l'éclat possible, nous
priâmes le nonce apostolique, Mgr Macchi, de vouloir
bien célébrer la messe pontificale l'un des trois jours.
Sa Grandeur accepta avec joie notre invitation pour le
premier jour.
D'un commun accord, tous les confrères des maisons de
Quito choisirent la belle chapelle de la maison centrale des
filles de la Charité pour y célébrer le Triduum; car cette
chapelle, bien que trop réduite en cette circonstance, présentait, par sa situation, des avantages que ni celles des deux
séminaires, ni celle de Notre-Dame des Anges, de l'hôpital,
ne pouvaient offrir.
Nos soeurs voulurent bien se charger de l'ornementation
de leur chapelle. Elles le firent avec ce goût exquis dans
lequel elles excellent et qui les distingue partout. L'ensemble présentait un aspect tout à la fois grandiose et gracieux. Rien de confus ne blessait 'e regard. L'nearrangeet
de fort belles draperies rouges, avec leurs galons, leurs
franges et glands dorés, au-dessous des neuf grands arceaux
de la nef; la disposition symétrique des guirlandes de roses
artificielles de la même couleur, avec feuilles d'or retombant
en gracieux festons des angles des corniches de chaque
croisée qui s'ouvre au-dessous de la voûte fort élevée; l'heureuse distribution d'une centaine de superbes couronnes
artificielles rouges et or sur Parchitrave et le long de la
grande corniche, entremêlées de très belles palmes naturelles se croisant aux angles des arceaux, au milieu des
colonnes couvertes, elles aussi, de draperies rouges avec
franges et.galons dorés : tout cet ensemble, que rehaussait
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l'éclatante blancheur de l'édifice sacré et la pureté de ses
lignes architecturales laissées à découvert, proclamait le
triomphe d'un héros chrétien, la fète d'un Bienheureux, la
gloire d'un Martyr.
Mais où cette belle ornementation revétait un aspect
encore plus grandiose, c'était dans le sanctuaire vers lequel
tout le reste semblait converger.
L'abside circulaire avait été recouverte d'une grande
draperie rouge, sur laquelle avaient été disposées avec le
meilleur goût des couronnes et des palmes croisées.
Au-dessus, entre la voûte et la corniche, sous une belle
croisée aux vitres en couleur, se dessinait, sur une grande
toile peinte, un magnifique écusson aux armes de Léon XIII.
Du côté de P'évangile, sur une bannière de 5 mètres de
long, suspendue a la corniche, avait été peinte une grande
croix entourée de brillants rayons, avec cet exergue en
belles lettres circulaires : Apparitio crucis die mortis
B. J.-G. Perboyre.
Du côté de lépître, une autre bannière d'égale dimension laissait voir, en grandeur naturelle, les divers instruments du martyre, d'un très bel effet, entourés de deux
palmes verdoyantes, avec cette inscription demi-circulaire:
Insignia

martijrri

. J.-.

Peroyre.,

Au milieu du sanctuaire s'élevait l'autel gothique en
bois de cèdre découpé à jour et sculpté. Entre ses élégants
clochetons et sur une double rangée de gradins, brillaient
des urnes et des vases avec leurs magnifiques bouquets d'or,
des candélabres superbes, des chandeliers gothiques avec
des cierges artistement ornés de festons en cire blanche et
rouge qui donnaient à l'autel l'aspect d'un trône d'or tout
resplendissant de lumière.
Au-dessus de ce trône lumineux, un peu en arrière, sur
un plan plus élevé, apparaissait Pimage du Bienheureux
s'élançant, les bras étendus, vers la gloire, du sein de
laquelle deux anges lui tendaient une palme et une cou-
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ronne, tandis qu'à ses pieds d'autres anges lui faisaient
cortège, portant les instruments de son martyre.
Ce magnifique tableau, peint par un des meilleurs artistes
de Quito, attirait tous les regards et remplissait les coeurs
des plus vives émotions. Quand on entrait dans la chapelle,
on se trouvait comme saisi, un cri d'admiration s'échappait
involontairement des lèvres; on tombait à genoux pour
prier, et l'on sentait aussitôt, malgré soi, des larmes d'attendrissement couler de ses yeux.
La veille du Triduum, au soir, la façade de la chapelle
avait été illuminée, pendant que la musique militaire, que
le commandant de place avait bien voulu mettre à la disposition des deux familles de saint Vincent, faisait retentir
de joyeuses fanfares la grande place de San-Francisco.
Enfin, l'aurore du jour tant désiré commençait à poindre
quand les grandes portes de l'église furent ouvertes au
public.
A cinq heures eut lieu la messe de communauté, à
laquelle assistèrent presque toutes les soeurs des maisons de
Quito, avec les frères coadjuteurs des séminaires. De quelles
émotions tous nos coeurs se sentirent remplis durant le
saint sacrifice, sous le regard de ce frère tendrement aimé et
si ardemment prié, dont l'image, entourée d'une brillanii
auréole de lumières, nous transportait par la pensée jusqu'au
pied du trône du Dieu trois fois saint, pour nous l'y faire
voir entouré de gloire et de félicité!
Comme son regard devait s'abaisser avec complaisance
vers les enfants de la double famille, ses frères et ses soeurs,
prosternés au pied de son autel, l'invoquant avec larmes
comme leur puissant intercesseur auprès du Très-Haut!
D'autres messes furent dites par les confrères des séminaires jusqu'à sept heures. Mgr l'archevêque étant empêché
par l'épidémie de célébrer le saint sacrifice, il fut remplacé
par un prêtre de Cuença, venu à Quito comme sénateur
pour prendre part au Congrès.
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II y eut à cette messe une très nombreuse communion de
dames de la Charité, de mères chrétiennes et de pieux
fidèles. Des cantiques pleins d'onction furent chantés par
les orphelines de la maison centrale. D'autres messes se
succédèrent à l'autel du Bienheureux jusqu'a dix heures.
C'est à ce momentquele Délégué apostolique, Mgr Macchi,
entouré des principaux chanoines de la cathédrale, commença le saint sacrifice. Depuis vingt ans, la chapelle de
Saint-Charles n'avait vu tant de pompe, tant de grandeur.
La nef, beaucoup trop petite, avait à peine pu -donner
entrée à lélite des habitants de la capitale; tous les ordres
religieux, fort nombreux à Quito, y étaient représentés par
deux ou quatre de leurs membres.
La grand'messe fut encore chantée par les orphelines, que
soutenait et accompagnait un orchestre choisi. Aussi l'exécution ne laissa-t-elle rien à désirer.
Le panégyrique du Bienheureux fut prêché par un Père
jésuite avec une éloquence remarquable; il tint, pendant
une heure, son bel auditoire suspendu à ses lèvres. L'orateur fit, dans un style brillant, le plus saisissant parallèle
entre la vie et la mort du Martyr et la vie et la mort de notre
divin Rédempteur. Il y eut des moments oi l'émotion gagnait tout 'nauditoire, On aurait voulu être seul pour laisser
couler ses larmes en toute liberté.
Il était près d'une heure quand on sortit de la chapelle.
A deux heures, la foule y rentrait pour la récitation du Saint
Rosaire, précédée et suivie de très beaux cantiques adaptés
a la circonstance.
A cinq heures eut lieu le salut solennel du Très Saint
Sacrement donné par un père de Picpus. Une brillante
cantate, composée en l'honneur du Bienheureux, clôtura
cette première journée si pleine d'émotions et qui avait
éveillé dans toutes les âmes comme un avant-goût du ciel.
L'aurore du deuxième jour retrouva la double famille de
Saint-Vincent réunie au pied de l'autel du Bienheureux.
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Comme elle aimait à venir le prier! Elle avait tant de
grâces à demander à Dieu par sa puissante intercession,
pour l'Eglise d'abord et son auguste chef, pour les Supérieurs placés à la tète des deux familles, enfin, pour tous
les membres de celle-ci répandus dans le monde entier.
Nous n'en saurions douter, Monsieur et très honoré
Père, bien des faveurs ont été accordées à ces ardentes
prières, adressées à celui qui connaissait tous ses besoins et
qui, durant sa vie mortelle, en avait expérimenté de semblables.
La communauté des Pères salésiens de dom Bosco avait
été invitée à venir célébrer le saint sacrifice à sept heures,
et à donner le salut du Saint Sacrement à cinq heures du
soir. A cette double solennité devaient chanter les jeunes
gens du Protectorat dirigés par ces Pères, et dont la plupart
étaient sortis, il y a bientôt trois ans, de l'orphelinat des
filles de la Charité de Quito.
D'autre part, on avait préparé pour la messe de sept heures
une première communion compos&e d'une cinquantaine de
petites filles pauvres des écoles des Sceurs. L'épidémie qui
régnait à Quito, ayant vidé presque entièrement toutes
leurs classes où se réunissaient journellement plus de six
cents enfants, il avait été impossible d'en préparer un plus
grand nombre pour cette circonstance.
La belle congrégation des enfants de Marie, qui compte
plus de trois cents jeunes filles, avait voulu, elle aussi,
rendre un culte de prières à notre Bienheureux.
Aussi, rien de plus émouvant que le spectacle que préentait la nef de la chapelle, avec ce beau groupe de jeunes
filles portant leur ruban bleu. Au milieu d'elles se détachait, placée sur deux rangs avec les cierges allumés, la
petite phalange éclatante de blancheur et d'une tenue pleine
de modestie et de recueillement, attendant le moment tant
désiré de s'unir, pour la première fois, au Dieu d'amour.
Durant le saint sacrifice, le choeur des jeunes gens du Pro-
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tectorat fit entendre de très beaux morceaux de musique.
Comme la veille, l'autel du Bienheureux fut occupé jusqu'à dix heures par les prêtres empressés à venir y célébrer
le saint sacrifice.
La chapelle, après chaque cérémonie, ne désemplissait
que pour se voir tout aussitôt envahie par d'autres foules
avides de prier un martyr si sympathique, selon l'expression dont on se servait pour exprimer le sentiment que
produisait dans tous les coeurs l'image du Bienheureux.
La grand'messe fut célébrée par le supérieur des Pères du
Sacré-Cour d'Issoudun. Elle fut chantée par un chaeur de
plus de cent élèves des Ecoles chrétiennes, avec un ensemble
et un goût vraiment remarquables; car les fils du bienheureux de la Salle avaient été heureux de montrer à ceux de
saint Vincent l'admiration et l'amour qu'ils avaient conçus
pour leur bienheureux Martyr. Le panégyrique fut prêché
par un Père de Saint-Dominique. L'orateur, sans redire ce
que celui de la veille avait si admirablement décrit, sut'
grandement intéresser son brillant auditoire, composé
qpmme le jour précédent de l'élite du clergé séculier et
régulier, ainsi que des personnages notables de Quito et des
autres villes de l'Equateur, venus pour prendre part au
Congrès.
Il s'appliqua surtout à faire ressortir dans son héros les
merveilleux effets de la véritable science philosophique et
théologique. L'indispensable nécessité de l'une et de l'autre
pour sauver un monde matérialiste et sceptique, dont les
maitres s'efforcent de perdre la jeunesse dans des écoles
sans Dieu.
Dans l'après-midi, le même concours de peuple ne cessa
de fréquenter la chapelle, surtout à l'heure où commençaient les pieux cantiques qui précédaient la récitation du
rosaire. Aux accents de cette foule prosternée devantl'image
du Bienheureux, on sentait la vivacité de la foi qui l'animait. Combien qui venaicut demander pour eux et pour
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leurs familles des grâces particulières! Une dame de Charité
eut recours au Bienheureux pour la tirer d'une grande difficulté. Ayant été exaucée, elle fit aussitôt cadeau d'un beau
lustre en cristal a la chapelle de Saint-Charles.
Les jeunes gens du Protectorat achevèrent cette deuxième
journée par le chant des Complies, suivi du salut solennel
du Saint Sacrement.
Les deux séminaires s'étaient réservé les cérémonies et le
chant du troisième jour qui devait terminer cette série de
fêtes si émouvantes. Quelques prêtres élevés par nos confrères s'étaient empressés d'accourir de leurs paroisses voisines de Quito, pour célébrer le saint sacrifiee à l'autel du
Bienheureux. Avec quelle piété et quelle foi ils priaient!
Que de grâces ils avaient à demander pour eux d'abord, et
ensuite pour leurs ouailles. La lecture de la Vie abrégée du
bienheureux Martyr avait rempli leur àme d'ardeur et de
zèle pour travailler au salut de leurs paroissiens. En général, il n'y avait qu'une voix dans tout le clergé régulier et
séculier, pour proclamer la vive impression qu'avaient produite dans leur coeur la vie et la mort du Bienheureux.
L'évêque démissionnaire d'Ibarra n'ayant pu, à cause de
l'épidémie, célébrer la messe de sept heures, ce fut un chanoine de la cathédrale qui le remplaça.
Les deux séminaires y communièrent avec un grand
nombre de pieux fidèles. Un choeur de jeunes séminaristes
exécuta des chants pleins de piété et de suavité.
Le grand vicaire de l'archevêque de Quito célébra a la
grand'messe, chantée par les élèves du grand séminaire. Le
panégyrique du Bienheureux fut prêché par un chanoine
de la cathédrale, prêtre fort instruit et qui travaille à l'histoire de l'Église de l'Equateur, dont le premier volume a
déjà paru.
Aussi, sa renommée avait-elle attiré un auditoire d'élite,
parmi lequel se faisait remarquer Mgr le nonce apostolique.
Biea que prévenu peu de jours avant la fête, car le prêtre
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désigné depuis deux mois pour faire le panégyrique du
Bienheureux s'était trouvé dans l'impossibilité de se rendre
a Quito, l'orateur sut captiver, pendant près d'une heure,
ses auditeurs attentifs. Il s'appliqua surtout a faire ressortir
dans le Bienheureux son glorieux martyre. A cet effet, son
érudition historique sur les usages, les moeurs et la religion
des Chinois, la connaissance approfondie des saints Pères,
surtout de ceux qui ont écrit sur les martyrs des premiers
siècles de l'Eglise, dont il appliquait, avec un rare talent,
les principaux passages à notre Bienheureux, donnèrent à
son discours un grand intérêt et le firent goûter de tout le
monde.
Mgr le délégué apostolique, par une attention pleine de
délicatesse pour la double famille de saint Vincent, voulut
bien promettre de revenir à cinq heures du soir pour faire
la clôture du Triduum, par un salut très solennel du Saint
Sacrement.
D'autre part, à mesure que la journée s'écoulait, le concours des fidèles croissait dans la chapelle, comme pour
obtenir du Bienheureux une dernière grâce. A deux heures,
la nef fut envahie par plus de douze cents enfants conduits
par les Frères des Ecoles chrétiennes de Quito. Soudain,
tout ce petit peuple entonna, avec un ensemble admirable,
un cantique d'une beauté ravissante.
A cinq heures, commença le chant des Complies, pendant
que Mgr le Nonce prenait ses ornements pontificaux.
Les Complies terminées, les élèves du petit séminaire
entonnèrent une fort belle cantate en l'honneur du bienheureux Martyr. Bientôt après, le Délégué fit son entrée
solennelle dans la chapelle, entouré d'un nombreux clergé.
Pendant l'exposition du Saint Sacrementt les élèves du
grand séminaire chantèrent divers motets à la sainte Vierge
et au Saint Sacrement
Quand Mgr le Nonce prit l'ostensoir pour bénir la foule
prosternée, on sentit comme une émotion indéfinissable
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s'emparer de l'âme et la remplir d'un sentiment profond de
reconnaissance et d'amour pour un Dieu qui récompense
d'une manière si magnifique, sur la terre et dans le ciel,
celles de ses créatures qui savent vivre et mourir pour sa
plus grande gloire.
Je ne veux pas terminer cette lettre, dejà bien longue,
sans vous mentionner, Monsieur et très honoré Père, l'enthousiasme et la piété avec lesquels la fête du Bienheureux
a été célébrée, quelques jours après, tant à l'hôpital civil et
militaire qu'à l'hospice de Quito. Ces deux établissements
de bienfaisance sont dirigés par les filles de la Charité.
Là aussi, l'ornementation des chapelles fut fort remarquée et servit à relever l'éclat de la solennité.
Tous les malades s'approchèrent des sacrements; les pauvres de l'hospice voulurent aussi gagner l'indulgence pleinière.
Un fait digne de remarque : II y avait a l'hôpital une
quarantaine de soldats que l'aumônier avait, quelques jours
auparavant, .exhorté à se confesser. Un seul avait répondu à
ses désirs. A peine enrent-ils entendu lire la Vie abrégée du
Bienheureux et vu la belle peinture de son apothéose que,
d'une voix unanime, ils demandèrent à s'approcher des
sacrements; car, disaient-ils, ce Bienheureux nous appelle
à confesse : Este Beato nos Ilama à confesion.
LE TRIDUUM A L'HOPITAL DE FORTALEZA
(BRÉSIL)

4, 5, 6 MAI
* Le Triduum du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre a
été célébré à Fortaleza avec grande solennité. Le premier
dimanche de mai, la fête se célébra au séminaire. La fête
fut splendide. Elle a été rehaussée par la présence de Monseigneur; M. le gouverneur de la Province a bien voulu
aussi y assister, ce qui dans ces temps actuels fit une bonne
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impression. Nos orphelines chantèrent des cantiques, et les
séminaristes la messe des Pèlerins; tout cela avec beaucoup
d'ensemble. La chapelle était parée comme aux plus beaux
jours de fête; on a placé, tout le long des chapiteaux, des
draperies rouges en festons, retenus par un noeud de galon
doré. L'image du Bienheureux était au milieu de l'autel, un
peu au-dessus du tabernacle. Par derrière, on a illuminé
au gaz un grand M surmonté de la croix. La tête du Bienheureux semblait reposer dessus. Cette croix toute en feu
formait sur notre Bienheureux une brillante image de la
gloire dont il est couronné dans le ciel.
La grand' messe fut chantée par M. Chevalier, supérieur
de la Mission. Une de nos seurs a distribué a tous les malades, aux orphelines et aux nombreux fidèles qui assistèrent a la cérémonie, une petite brochure en portugais de la
Vie de notre Bienheureux, que la chère soeur Gagné, du
Collège, eut l'heureuse inspiration de faire imprimer.
Après la cérémonie du matin, eut lieu un petit déjeuner
auquel assistèrent Monseigneur, le Gouverneur, le bon et
si dévoué providor, les prêtres de la Mission, l'aumônier et
plusieurs prêtres invités pour la circonstance, M. le baron
d'Aratanho, toujours bon et dévoué pour les deux familles,
son nis, et son beau-nis. Tout se passa avec le plu griaud
entrain et le plus grand ordre, et. l'on peut dire, que pour
l'hôpital, ce fut une fête du Ciel. Le soir on donna la bénédiction solennelle du Très Saint Sacrement.
Les deux autres jours, grand concours de fidèles de la
ville pour assister aux offices et vénérer les reliques du
bienheureux Martyr.
LE TRIDUUM A BUENOS-AIRES
(RJPUBLIQUE ARGENTrNE)
LES

II,

12 ET 13

MAI

L'église avait été ornée avec le meilleur goût. Un triple
cordon de grandes guirlandes de verdure, parsemées de
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grosses roses rouges et surmontées de couronnes ornées de
roses dorées, embellissait la grande nef tout entière.
La plus grande des guirlandes partant de chaque plein
cintre venait soutenir, sur chaque colonne, en guise de
gros médaillons, de grands écussons à fond rouge, ornés de
palmes, surmontés d'une croix rouge rayonnante et portant gravée en lettre d'or une date ou une légende à la louange
du Bienheureux. Les deux autres guirlandes croisaient
celle-ci ou la surmontaient en festons, se rattachant à des
massifs de verdure ou soutenant des vases de lierre en suspension.
Les murs du Sanctuaire étaient recouverts de riches tentures rouges, bordées d'or et surmontées d'un grand cordon
de verdure.
L'annonce et le programme du Triduum fixé aux I , 12
et i3 mai, avaient été affichés dans toutes les églises de
Buenos-Aires et reproduits dans les journaux catholiques
de la capitale. Cette publication nécessaire devait attirer et
attira en effet une telle affluence de fidèles que l'église,
d'ailleurs assez grande, ne les put contenir. Au premier
jour, 1 mai, cinquième dimanche après Pâques, nombreuses furent les messes célébrées, et nombreuses aussi les
communions surtout aux messes de cinq heures et demie
et de huit heures.
A dix heures, messe pontificale célébrée par Sa Grandeur
Monseigneur Aneiros, archevêque de Buenos-Aires, assisté
de tout son chapitre métropolitain. Comme cette maison
est la tête de la province, on a eu à coeur d'imiter notre
chère maison-mère de Paris, autant qu'il a été possible.
Après l'antienne et l'oraison du Bienheureux récitée par
Sa Grandeur, on a découvert une grande toile placée audessus du maître-autel, représentant la scène de notre Martyr à genoux sur la chaîne tendue, les yeux amoureusement
fixés sur la croix, instrument de son supplice, qu'il étreint
d'une main, repoussant de l'autre les offres ou les menaces
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de l'apostasie. La toile ne mesurait pas moins de deux m&tres de long sur un mètre quatre-vingts de large. Ce tableau
est Poeuvre d'une novice des filles de la Charité de la maison centrale.
Aussitôt après le chant de l'oraison et celui du Te Deum,
a commencé la messe pontificale. Nos Frères étudiants de
Buenos-Aires se sont montrés, dans l'exécution des cérémonies et du chant, les dignes fils de saint Vincent, si jaloux de la perfection sur ce point, et les heureux émules de
nos Frères étudiants de Paris et de Dax.
Le prédicateur du premier jour était le R. P. Marcolino
Benavente, de l'ordre des FF. Prècheurs, un des grands
prédicateurs en renom à Buenos-Aires. Il prit pour texte
ces paroles de l'Evangile : Qui me confessus fuerit coram
hominibus, confitebor, et ego eum coram Patre meo qui
in ccelis est.
Le bienheureux Gabriel Perboyre a généreusement
confessé Jésus-Christ par la parole, par les aeuvres et par
son sang; Dieu l'a glorifié devant la cour céleste en le
comblant de gloire, et devant les hommes par le décret de
béatification de Léon XIII qui le place au-dessus de toute
grandeur humaine.
Après la célébration de la messe eut lieu la vénération
de la relique, et le chant d'un caniuque au Bienheureux,
mélodie facile et entraînante, préparée pour la fête et chantée ce jour-là et les jours suivants par des centaines de voix
a l'unisson. Ici, comme à Paris, au sortir de la cérémonie
les fidèles réclamaient des exemplaires de ce cantique,
mais on ne les put contenter.
Il était trop tard pour le faire imprimer, et ce défaut fut
heureusement compensé par des distributions de gravures
et de petites prières imprimées, ou bien encore d'une petite
brochure résumée de la Vie et du Martyre du Bienheureux.
Les membres du clergé, des conférences de Saint-Vincent
de Paul et les amis de la maison reçurent comme souvenir
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de la fête des photographies de différentes dimensions, reproductions du grand tableau qui dominait le maître-autel.
En ces trois jours, on peut bien le dire, notre Bienheureux
a été plus connu, honoré et invoqué que ne l'a jamais été
saint Vincent lui-même sur ce sol argentin. Elle était édifiante, la dévotion avec laquelle ces pieux fidèles se prosternaient devant la statue du Bienheureux en croix, et venaient vénérer sa relique.
Tous les jours du Triduum, à six heures du soir, avait
lieu la récitation du chapelet selon l'usage du pays, suivie
du salut solennel du Très Saint Sacrement et de la vénération de la relique.
Au second jour, les RR. PP. passionnistes étaient désignés pour les offices de célébrant, diacre et sous-diacre.
Le panégyrique du Bienheureux fut prêché par un Père
de Bétharam, le Père Descomps, qui tint l'auditoire suspendu à ses lèvres pendant une heure, et qu'on eût désiré
entendre plus longtemps encore. Il suivit pas à pas l'historique de la vie et du martyre du Bienheureux tel qu'il est
raconté dans le bref de béatification, l'entremêlant de
pieuses réflexions et de magnifiques élans d'admiration et
d'amour pour le jeune chrétien, le missionnaire, le martyre
et le concitoyen. L'orateur avait pris pour texte ces paroles
de lapôtre saint Paul : Quûs praescivit et prwdestinavit
conformes fieri imaginis Filii sui; et pour quiconque voit
de près la vie et la mort du Bienheureux il semble que ce
plan est des plus favorables pour le faire aimer et admirer
de son auditoire.
Au troisième jour, les célébrant, diacre et sous-diacre désignés, furent les RR. PP. jésuites du collège del Salvador, à Buenos-Aires. Monseigneur l'archevêque, qui avait
inauguré nos fêtes en célébrant la messe pontificale, a bien
voulu les clôre au dernier jours en prêchant le panégyrique du Bienheureux. Sa Grandeur prit pour texte ces paroles de l'Apôtre : Non in persuasibilibushumanS sapientiae
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verbis, sed in ostensione Spiritus et virtutis. Monseigneur
nous montra dans un langage très élevé le bienheureux
Perboyre comme glorifiant par sa vie et par sa mort: r*l'humanité elle-même au milieu de Pabaissement général des
idées et des caractères; 2* son siècle qu'il honora, bien plus
par les mâles vertus et son héroïque courage, que ne lhonorent les héros par leurs exploits et les utopistes séducteurs du peuple, par leurs doctrines; 3* enfin la Congrégation dont il est le fils glorieux et dont il résume, en sa
personne, les vertus et le zèle.
Avec la cérémonie du soir, célébrée comme aux jours
précédents, finit ce Triduum solennel, qui, nous l'espérons, aura fait quelque bien au sein de cette grande cité
de Buenos-Aires. Tous les jours de nombreuses messes
furent célébrées en l'honneur du Bienheureux, soit au
maître-autel, soit aux autels latéraux. Le clergé séculier et
régulier a tepu à honneur de vénérer le glorieux martyr;
pas une des nombreuses communautés religieuses qui résident a Buenos-Aires n'a manqué d'envoyer un ou plusieurs de ses représentants.
Un mot au sujet de la fête dans la maison, et il est tout à la
louange de nos Frères étudiants et séminaristes de BuenosAires. Le réfectoire fut gracieusement orné par eux de
guirlandes et de fleurs, de massifs de verdures, de bannières délicatement travaillées, et de tableaux variés en dessins et couleurs, portant chacun un texte à la gloire du
Martyr. Au-dessus de notre jardin intérieur flottaient plus
de deux cents petites banderoles de diverses couleurs donnant à la cour tout entière un joyeux aspect de fête.
Les étudiants préparèrent aussi une belle illumination,
et les enfants de fécole apostolique firent partir un petit
feu d'artifice.
- Après cette fête, on en célébrera de semblables dans les
diverses maisons de la province. Notre-Dame de Lujan a
déjà célébré la sienne huit jours après.

-

646 -

LE MARTYRE
DU BIENHEUREUX JEAN-GABRIEL PERBOYRE
ET

LA PASSION DE N.-S. JÉSUS-CHRIST

Le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre avait toujours eu
pour Notre-Seigneur l'amour le plus ardent, et pour sa
sainte Passion la dévotion la plus tendre. Il avait continuellement médité sa vie, ses vertus, ses exemples, en s'appliquant à les reproduire dans toute sa conduite; aussi le divin
Maître lui accorda-t-il, en retour, la grâce insigne de l'associer, d'une manière toute spéciale, à sa douloureuse Passion.
Le bref de béatification s'exprime ainsi: a Une consolation vraiment céleste, un honneur sans égal, ont été réservés
à Jean-Gabriel par la divine bonté, c'est qu'au milieu des
atroces supplices qu'il a endurés, il a offert des ressemblances particulières avec le divin Rédempteur. » - Dans
Foraison de la messe, approuvée par la Sacrée Congrégation des Rites, on lit : a Seigneur Jésus, à qui le bienheureux Jean-Gabriel, votre martyr en Chine, doit l'éclat que
lui ont acquis l'innocence de sa vie, ses travaux apostoliques, et sa merveilleuse participation à votre croix, etc. »
Mgr Bourret, évêque de Rodez, dans son panégyrique du
Bienheureux, s'écriait: « Quelle passion, grand Dieu! pied
à pied, circonstance par circonstance, il areproduit le grand
drame du Calvaire et de la Passion du Sauveur. » - Le
P. Tissot, à Lyon, aurait voulu exposer ce martyre, comme
pendant la semaine sainte, quand le ministre de l'Église,
vêtu de deuil, annonce le grand récit évangélique par les
mots: Passio Domini nostri Jesu Christi.
Aussi lisait-on dans la salle de la béatification, à l'église
du Vatican, l'inscription suivante: Quospraescivitet predestinavitconformes fieri imaginis Filiisui. «Il est de ceux
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que Dieu a connus par sa prescience et qu'il a prédestinés
pour être conformes à l'image de son Fils'. n
Comme Notre-Seigneur qui disait : Raptismo habeo baptisari, et quomodo coarctor usquedum perficiatur ; c Je
dois être baptisé d'un baptême de sang, et combien me
sens-je pressé jusqu'à ce qu'il s'accomplisse2: » le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre soupira toute sa vie après le
martyre. Dans une de ses compositions de rhétorique, il
écrivait : a Ah! qu'elle est belle cette croix plantée au milieu des terres infidèles et souvent arrosée du sang des apôtres [de Jésus-Christ! - S'il demanda avec tant d'instance a être envoyé en Chine, c'était à cause de l'espérance
du martyre. « Quelle belle fin que celle de M. Clet! disait-il
à un novice, priez Dieu que je finisse comme lui.»-s Quel
bonheur pour nous, si nous avions un jour le même sort! »
Pendant plus de dix ans il demanda cette gràce tous les
jours, au moment de la consécration. Un jour, il eut aussi
sa vision du Thabor. A l'élévation du calice, il fut élevé
de terre et ravi en extase. On a des raisons de penser qu'il
reçut alors la révélation de son futur martyre. Le colloque mystique, comme celui de Notre-Seigneur sur la montagne de la Transfiguration, dut avoir pour objet les
souifrances qu'ii devait eiiduirer : Et dicchast excessum
quem completurus erat in Jerusalem3. Après la messe, il
dit au clerc, témoin de ce prodige : « Je vous ordonne de
garder le silence, jusqu'après ma mort, sur ce que vous avez
vu. , Precepitillis ne cuiquam quce vidissent narrarent,
nisi cum Filiushominis a mortuis resurrexerit4.
C'est après trois ans d'apostolat en Chine (août i836septembre 1839), que commence sa passion, comme celle
du Sauveur après trois ans de vie publique. Pendant ces
trois ans, lui aussi, comme son Maître, a passé en faisant
le bien : il a prêché l'Évangile aux pauvres; il a soulagé
1. Rom.,

vil, 29.-

2. Luc, xii, 5o.-3. Id., rx, 3I.-4. Marc, z, 8.
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les misères, quelquefois même il se dépouillait de ses habits pour en revêtir les malheureux; il a guéri des malades,
comme cette pauvre chrétienne tombée en démence depuis
plus d'un an, et probablement possédée du démon : Pertransiit benefaciendo et sanando i. Evangelisarepauperibus misit me 2 .
Le Bienheureux eut aussi son agonie qui dura plusieurs
mois, une de ces épreuves intérieures plus pénibles que la
mort, pendati; laquelle Dieu semblait l'avoir abandonné.
Tout l'épouvantait. Le sommeil fuyait ses paupières. La
nourriture lui était devenue insipide. Sa santé en était
profondément altérée. Il pouvait dire comme Jésus à Gethsémani : Tristis est anima mea usque ad mortem. « Mon
âme est triste jusqu'à la mort 3. » Ccepit pavere et taodere4;
constristariet masstus esse 5. « Il fut saisi de frayeur, accablé d'ennui, de tristesse et d'affliction. » Mais c il priait
toujours » : etfactus in agoniaprolixius orabat6.
Dans cette cruelle épreuve, ce n'est pas un ange qui apparaît au Bienheureux, comme à Notre-Seigneur, pour le
réconforter, mais le roi des anges, Jésus lui-même, qui lui
dit : « Que crains-tu? ne suis-je pas mon pour toi ? mets
tes doigts dans mon côté, et cesse de craindre ta damnation. r Mtanm tuum mitte in laius mum 7. Et aussirôt
toutes ses terreurs se dissipent et font place a la paix la plus
délicieuse : Apparuit autem illi angelus de cSElo confortans eum 8.
Maintenant le serviteur de Dieu est prêt; il peut dire
comme le Sauveur : Surgite, eamus; ecce qui me tradet,
prope est. c Levez-vous, marchons, voici que celui qui doit
me livrer est proche 9 ». Son martyre va commencer; c'est
immédiatement après avoir célébré le saint sacrifice avec
ses chrétiens, que les satellites se présentent pour l'arrêter,
i. Act., x, 38. - 2. Luc, iv, 18. - 3. Matth., xxvi, 38. - 4. Marc,
xiv, 33. - 5. Matth., xxvi, 37. - 6. Luc, xxir, 43. - 7. Joan., xx, 27.
-

8. Luc, xxri, 43. -

9. Marc, xiv, 42.
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ainsi que Notre-Seigneur, après qu'il eut institué le sacrifice eucharistique.
Le Bienheureux se retire dans un bois de bambous,
comme le Sauveur au jardin des Oliviers. Egressus est cum
discipulis suis... ubi erat hortus in quem introivit . La
grotte de .Gethsémani se retrouve ici. Le terrain descendait
en pente rapide, et dans le bas était une grotte naturelle,
ou se cacha le saint missionnaire. C'est là qu'il fut arrêté.
Il priait, à genoux, en ce moment-là.
Jean-Gabriel Perboyre avait été trahi par un de ses néophytes, Kioung-lao-san, qui, nouveau Judas, livra son
maître, en indiquant aux satellites la grotte oi se tenait
caché le missionnaire, et le leur montra en disant : « Le
voilà! » Ne croit-on pas voir Judas s'avancer à la tête des
satellites, leur montrant Jésus : Ipse est, tenete eum. a C'est
lui, prenez-le 2. »
C'est au prix de 3o onces d'argent, que le traître livra
l'homme de Dieu, le prix même qu'on avait donné à Judas
pour livrer le Sauveur. Quid vultis mihi dare, et ego vobis
eum tradam? Et illi constitueruntei triginta argenteos.
« Que voulez-vous me donner, et je vous le livrerai? Et ils
convinrent de lui donner 3a pièces d'argent 3. a
Notre-Seigneur dans le jardin prit avec lui tros apôtres,
Pierre, Jacques et Jean. En ce moment le Bienheureux
avait avec lui, dans ce bois, trois compagnons : Thomas
Tiou-ly-siam, qui lui demeura fidèle, comme saint Jean;
le vieux catéchiste Ly-xe-min, qui le renia plus tard,
comme saint Pierre; et Philippe Liou-te-xem, qui put
s'échapper en se cachant, comme saint Jacques. Et assumit
Petruni, et Jacobum, et Joannem secum. c Et il prend avec
lui Pierre, Jacques et Jean 4. »
Un des compagnons du Bienheureux, Thomas Tiou-lyI. Joan., xvnr, I. 4. Marc, xiv, 33.

2.

Matth., xxv, 47. -

3. Matth., xxvr, i5. -
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siam, ne voyant que deux satellites devant lui (les autres
cernaient le bois , voulait repousser la force par la force :
mais le serviteur de Dieu lui défendit d'user de violence,
se souvenant de la parole du Sauveur à Pierre : Mitte
gladium in vaginam suam. a Remets ton épée dans le fourreau '.

On prit le serviteur de Dieu comme un voleur et un scélérat : Tanquam ad latronem existis cum gladio et fustibus comprehendere me. « Vous êtes venus vers moi, comme
vers un voleur, avec des épées et des bâtons 2. On le traita
inhumainement. On le dépouilla de ses habits, ne lui laissant que quelques haillons. On lui lia les mains derrière le
dos. Les soldats et les satellites le frappaient. Exuerunt
cum chlamyde3. Cohors ergo et tribunus, et ministri Judoeorum comprehenderuntJesum, et ligaverunt eum 4.
La troupe chargée d'arrêter le saint missionnaire était
composée de soldats, qui relevaient du mandarin militaire,
et de satellites, qui relevaient du mandarin civil, tout
comme la cohorte chargée d'arrêter Jésus se composait de
soldats romains et de satellites juifs.
Notre généreux confesseur fut traîné devant plusieurs
tribunaux : devant le mandarin civil, le mandarin militaire, le tibnalfs-al,

le tribn-al des crimes, et enfin de-

vant le vice-roi, qui le condamna à mort. Frappante ressemblance! Notre-Seigneur aussi fut conduit au tribunal
d'Anne, à celui de Caïphe, à celui d'Hérode et à celui de
Pilate, le gouverneur romain, qui le condamna à mort.
Adducunt... in pretorium, multa blasphemantesdicebant
in eum 5.
Devant ces divers tribunaux, J.-G. Perboyre est maltraité
de toute façon. Il est injurié, souffleté, couvert de crachats,
cruellement flagellé avec des bâtons de bambou et des
i. Joan., xxri,

1o-.-..

- -Matth.,

xvr, 55.-3.

atth., xxvrr, 3z.

4. Joan., xviir, 12. - 5. Joan., xvii, 25. Luc, xiii, 65.
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lanières de cuir. Sa chair pend en lambeaux autour de ses
membres. Ses os sont disloqués et mis a nu. Il n'est pas
une partie de son corps qui soit saine. Aplantapedis usque
ad verticem non est in eo sanitas '. Dinumeraverunt omnia
ossa mea 2. Non est ei species neque decor; vidimus eum et
non erat aspectus, despectum et novissimum virorum3. « De
la plante des pieds au sommet de la tête, il n'y a rien de
sain en lui; on a pu compter tous ses os. Il est sans beauté
et sans éclat. Il est apparu comme un objet de mépris,
comme le dernier des hommes. *
Le serviteur de Dieu eut la douleur de voir les deux tiers
des chrétiens qui avaient été pris avec lui apostasier publiquement C'est ainsi que les disciples abandonnèrent le
Sauveur. Tunc discipuli, relico co, fugerunt4- Qu(elquesuns pourtant restèrent fidèles; comnie le vieillard Stanislas,
les vierges Anna Kao et Barbe Kong, la veuve Lénu, etc.,
en tout une dizaine. En eux revivent saint Jean et les
saintes femmes qui accompagnèrent Jésus jusqu'au Calvaire.
Sur l'ordre du juge, les apostats lui crachaient au visage,
le frappaient, lui arrachaient les cheveux. Voilà bien NotreSeigneur conspué, frappé, souffleté, couvert de crachais.
Illudebant ei cadentes' ; expuerunt infaciâc ejus eî c!aphis eum ceciderunt : alii autem palmas in faciem ejus
dederuntô. Notre martyr, plein de douceur, présentait son
corps à ceux qui le frappaient et tendait ses joues à ceux
qui le souffletaient. Corpus rneum dedi percutientibus et
genas meas vellentibus7.
Il ne manqua pas même le reniement de saint Pierre. Le
vieux catéchiste Ly, jusque-là très affectionné aux missionnaires, le préféré de notre Bienheureux, choisi par lui
comme son premier catéchiste, arrêté en même temps que
I. Is., L, 6.- 2. Ps. xxx, 18. - 3. Is., Lr4r, 2-3. - 4. Matth., xxvr,
56. - 5. Luc, xxu, 63. - 6. Matth., xxvi, 67. - 7. Is., i, 6.
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lui, et qui souffrit même courageusement pendant les premiers jours, vaincu enfin par les tourments, renia sa foi et
son maître. Le juge le força a maudire et à frapper le Bienheureux.
Le vicaire apostolique qui rapporte ces:faits, dans le
procès d'information, cite, à cette occasion, les paroles du
psaume uLv, 13 : Si inimicus meus maledixisset mihi sustinuissem utique; Tu vero homo unanimis, dux meus et notus
meus. c Si mon ennemi m'avait chargé de malédictions, je
l'aurais plutôt souffert; mais vous, qui aviez un même
esprit avec moi, vous, mon guide, mon confident! » Il
semble que Ly ait reçu l'absolution de son crime, avec
d'autres apusiais, de laimaii du
d BichUuLeux :l C'
le
pardon de saint Pierre.
Mais le serviteur de Dieu eut aussi son Cyrénéen. Licoukioun-lyn, maire de Kouang-in-tang, ému de compassion à la vue de l'état pitoyable où les tourments
l'avaient réduit, obtint de le faire transporter sur une
litière, dont il paya les porteurs, et l'accompagna lui-même
jusqu'à la ville de Kou-tching-hien, distante de dix heures
de marche environ. On sait que cette action ne resta pas
sans récompense. Le Bienheureux, après son martyre, lui
apparut, le guérit et lui obtint la grâce du saint baptême.
Les interrogatoires du bienheureux Jean-Gabriel devant
les tribunaux ressemblent à ceux qu'on fit subir au divin
Sauveur. Parmi les griefs d'accusation, on trouve les suivants : d'avoir séduit la multitude, d'avoir trompé le peuple,
d'avoir revêtu des ornements impériaux pour se faire reconnaître empereur (ce qui ne fut pas admis par le mandarin,
quand il vit les ornements sacerdotaux), et enfin d'avoir
voulu se faire adorer. Commovit populum docens per universam JudSeam i. Hunc invenimus subvertentem gentem
nostram, et dicentem se Christum regem esse .
i. Luc, xiiu,

5. -

2. Id., id., 2.
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Le mandarin fit revêtir le saint confesseur des ornements
sacerdotaux en plein tribunal. Alors les satellites et les
païens s'écrièrent ironiquement: a Il est le Dieu vivant,
Fo! a Ceci rappelle la scène de la Passion où Notre-Seigneur, revètu de la robe blanche chez Hérode, puis du
manteau de pourpre chez Pilate, avec une couronne d'épines sur la tète et un roseau à la main en guise de sceptre,
était salué ironiquement : Ave, rex Judceorum! « Salut, roi
des Juifs ! s
Le Bienheureux, après avoir confessé la foi à plusieurs
reprises et répondu aux questions qui ne pouvaient pas
compromettre les chrétiens, garda le silence et ne répondit
plus aux juges. Imitation parfaite du silence du Sauveur:
JMsus autemnon Wamplius respndiJi

, itant

miraretur

P

us.

c Jésus ne répondit plus, rien de sorte que Pilate en était
tout étonneé .
Ce qui faisait l'admiration des juges et des assistants,
ainsi que de ses compagnons de prison, c'était la patience
inaltérable, la douceur sans exemple, le calme et la sérénité
qui apparaissaient dans le serviteur de Dieu au milieu de
ces épreuves, de ces tortures épouvantables. On ne l'entendit jamais proférer un cri ou une plainte, on vit même
briller sur son visage la joie dont son coeur était inondé.
Tanquam ovis ad occisionem ductus est et sicut agnus
coram tondente se, sine voce, sic non aperuit os suum. c Il
a été mené comme une brebis à la boucherie, et il n'a point
ouvert la bouche, non plus qu'un agneau qui demeure
muet devant celui qui le tond 3 . a
Après ces horribles séances de torture, quand le saint
confesseur rentrait broyé dans son affreuse prison, il se
mettait à genoux pour remercier Dieu de lui avoir fait la
grâce de souffrir pour lui, et il priait pour ses bourreaux.
C'était la prière du Sauveur sur la croix : Pater, dimitte
i. Joan., xri, 3. -

2. Marc, xv, 5. -

3. Act. Ap., vlir, 32.
43
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illis, non enim sciunt quid faciunt. a Mon Père, pardonnez.
leur, car ils ne savent ce qu'ils font '. »
Pendant qu'il était torturé en plein tribunal, il donna
plusieurs fois l'absolution, en particulier à l'apostat Famtse-sin, qui depuis demeura fidè!le jusqu'à la fin et fut condamné à l'exil; il la donna aussi à un de ses compagnons
de martyre, qui mourut le lendemain. Ainsi Notre-Seigneur
sur la croix absout le bon larron : Amen dico tibi, hodie
mecum eris in paradiso. . En vérité, je te le dis : aujourd'hui même tu seras avec moi dans le paradis 2. a
A une de ces affreuses séances, le vice-roi dit au serviteur
de Dieu : « Maintenant que tu souffres, prie ton Dieu de
edlivrerm de mes maIns. » C'était le cri des Pharisiens et
de la foule : Si filius Dei es, descende de cruce, salva temetipsum... Confidit in Deo, liberet nunc, si vult, eum. « Si
tu es le fils de Dieu, descends de la croix; sauve-toi toimême... Il se confie en Dieu, que Dieu le délivre donc
maintenant, s'il veut 3. a
Le vice-roi, pensant que le Bienheureux avait sur lui
quelque objet qui lui enlevait le sentiment de la souffrance,
fit égorger un chien et força le martyr à boire du sang de
cet animal, pour détruire ce prétendu charme. Nous retrouvons ici le breuvage du Calvaire. Illi autem spongiam plenam aceto hyssopo circumponentes, obtulerunt ori ejus 4.
Et dederunt ei vinum bibere cumfelle mixtum 5. c Ils remplirent une éponge de vinaigre et, la plaçant au bout d'un
bâton d'hysope, ils la présentèrent à sa bouche. Ils lui
donnèrent à boire du vin mêlé de fiel. »
Le tyran fit graver sur le front du martyr, avec une
pointe de fer rougie au feu, ces mots chinois : Tchoun-siekiao, qui signifient : « propagateur d'une secte abominable. a
Cette inscription formait autour de son front comme un
i. Luc, xxiii, 34. -

4. Joan., xix, 29. -

2. Luc, xxmu, 43. -

5. Matth., xxvii, 34.

3. Matth., xxvis, 43. -
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diadème sanglant. N'est-ce pas une imitation de la couronne d'épines que les soldats enfoncèrent sur le front du
Sauveur, et qui était la marque d'une royauté ignominieuse?
Et milites plectentes coronam de spinis, imposuerunt capiti
ejus .
L'heure du martyre étant arrivée, le Bienheureux se rendit au supplice en courant, tout rayonnant de joie, comme
vers le lieu de son triomphe. Son visage était resplendissant, sa chair était devenue- pure et nette. Tout le monde
criait au prodige, en le voyant. Saint Paul dit de NotreSeigneur : Jesum, qui proposito sibi gaudio, sustinuit
crucem, confiusione contempta. c Jésus, à la vue de la joie
éternelle qui lui était proposée, a souffert la croix, en
m4prisant la confusion 2 .

En allant au supplice, le martyr était revêtu de la robe
rouge des condamnés; il marchait nu-pieds, au milieu de
plusieurs scélérats, qui furent exécutés avec lui. NotreSeigneur aussi portait la robe rouge : Et veste purpurea
circumdederunt eum3. « Et il fut crucifié entre deux
voleurs. » Et cum sceleratis reputatus est4.
Ses mains, liées derrière le dos, tenaient une longue
perche, au bout de laquelle était un écriteau portant la
scutence de mnort pru-iaiuéte ùntïe lui, pour uie relign
fausse et immorale. Cette sentence fut ensuite attachée à la
poutre qui servit de gibet. Ce qui rappelle le titre de la
croix. Et imposuerunt super caput ejus causam ipsius
scriptam. « Ils mirent au-dessus de sa tête la cause de sa
mon 5 . »

Parvenu au lieu de l'exécution, le Bienheureux se mit à
genoux, tourné vers l'Occident, leva les yeux au ciel et
recommanda son âme à Dieu. La tradition rapporte que
6
Notre-Seigneur, sur la croix, était tourné vers l'Occident .
i. Joan., xix, 2. - 2.Hoebr.; xu, 2. - 3. Joan., xix, 2. - 4. Marc,
37. - 6. Corn. a Lapide in Matth., c. 27,
xv, 28. - 5. Matth., xxv1i,

p. 62.
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L'Évangile nous a conservé sa prière : Paterin manus tuas
commendo spiritum meum. a Mon Père, je remets mon âme
entre vos mains'. »
Avant de l'attacher a la croix, on dépouille notre martyr
de ses vêtements, on ne le lui laisse que le caleçon. Les
soldats et les satellites se partagèrent ses habits. Plus tard,
les chrétiens les rachetèrent, ainsi que les instruments du
supplice et tout ce qui lui avait appartenu, pour les honorer
comme des reliques saintes. Les soldats romains s'étaient
aussi partagé les vêtements du Sauveur : Milites ergo, cum
crucifixissent eum, acceperunt vestimenta ejuso. On sait
que ces saintes dépouilles et les instruments de la Passion
sont l'objet d'un culte spécial.
Notre martyr fut mis à mort hors la porte de la ville
(appelée Zao-hu-men), dans un lieu nommé Xa-hu, prés
d'un lac; c'est là qu'on exécutait les condamnés, c'était
comme le Calvaire des Juifs. C'est aussi hors de la ville que
Jésus-Christ souffrit la mort : Extra portam passus est 3,
sur le Golgotha ou Calvaire, près d'un lac.
Jean-Gabriel fut attaché à la croix, à l'exemple de son
divin Sauveur. Son corps était élevé de terre de quinze
pouces environ. Etpostquam venerunt in locum qui vocatur
CalvariS, ibi crucifixerunt eunm.
Et lorqu'ils furcnt
arrivés au lieu appelé Calvaire, ils l'y crucifièrent sur cette
croix4. z Jean-Gabriel devait subir la strangulation; mais
le bourreau, pour bien faire sentir la mort à sa victime,
après chacune des deux torsions, lâchait la corde, et enfin,
la troisième fois seulement, il donna la pression définitive :
Ut gustaretmortem 5.
C'était un vendredi, vers l'heure de midi, le jour et
l'heure du crucifiement de Jésus : Eratautem fere hora
sexta 6. Et il mourut ainsi glorieusement, à l'âge de trentehuit ans, à peu près l'âge de Notre-Seigneur.
i. Luc, xxiu4 46.- z. Joan.,xx, 23.-3. Hoebr., urir, 12.-4. Luc,
xxiii, 33. - 5. Hoebr., i, 9. - 6. Luc, xxiii, 44.
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Doutant si le martyr était réellement mort, un satellite
lui donna un coup de pied dans le ventre. Ce qui rappelle
involontairement le coup de lance que le soldat romain
porta dans le côté de Jésus. Unus militum lancea latus ejus
aperuit'.
Les païens étaient accourus en foule; et comme ils connaissaient les exemples de douceur et de patience que le
saint martyr avait donnés dans ses interrogatoires et dans
sa prison, ils murmuraient de ce que l'on mettait à mort un
homme si bienveillant et si doux. Ils disaient qu'il égalait
les dieux par sa bonté. Nous retrouvons l'expression de ces
sentiments au pied de la croix de Jésus-Christ : la compassion des saintes femmes, la profession de foi du centurion,
les remords de la foule : Turba populi et mulierum, quSe
plangebantet lamentabantureum 2. Centurio...glorificavit
Deum dicens : vere hic homo justus erat. Et omnis turba...
percutientes pectora sua revertebantur3 .
Les chrétiens eurent le courage de racheter aux soldats le
corps du saint martyr, et l'emportèrent dans une chapelle
assez rapprochée. Et après l'avoir revêtu de riches habits,
que l'on avait confectionnés pendant la nuit (car le corps
était resté sur la croix jusqu'au lendemain), ils l'enterrèrent
sur le versant de la Montagne-Rouge, dans le cimeucir
chrétien, au-delà de la porte orientale.
Nous lisons dans les saints Évangiles: Joseph ab Arimathed... audacter introivit ad Pilatum, et petiit corpus
Jesu 4. Venit autem et Nicodemus ferens mixturam
myrrhe et aloes... acceperunt ergo corpus Jesu, et ligaverunt illud linteis cum aromatibus. Erat autem in loco ubi
crucifxus est, hortus, et in horto monumenfum novum... ibi
posuerunt Jesum. « Joseph d'Arimathie vint et demanda courageusement à Pilate le corps de Jésus. Nicodème y vint
i. Joan, xxx, 34. xv, 43.

2. Luc, xxiii, 27. -

3. Id., id., 47. -

4. Marc,
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aussi, portant une mixture de myrrhe et d'aloès. Ils prirent
donc le corps de Jésus, et l'enveloppèrent dans des linceuls
avec des aromates. Or, il y avait, au lieu où il avait été
crucifié, un jardin, et dans ce jardin un sépulcre tout
neuf. C'est là qu'ils mirent Jésus '. »
Quand le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre rendit
Pl'âme, et après sa mort, il y eut aussi des signes célestes,
comme à la mort de Jésus. On vit sortir de son corps une
petite rosée blanche et lumineuse, qui monta vers le ciel.
Son corps resta flexible, sa figure calme et souriante (contrairement à ce qui arrive dans la strangulation), son teint
frais et vermeil : Candidus et rubicundus 2, comme si la
mort ne ravait pas touché ; non tanget illos tormentum
mortis3. Une douce auréole environna son visage; ce qui
excita l'admiration générale, au point qu'un paien se convertit à cette vue. Une croix lumineuse apparut dans les
airs et rayonna au loin. Et omnis turba eorum qui a derant
ad spectaculum istud, et videbant qua fiebant, percutientes
pectora sua revertebantur. « Et le peuple qui assistait a
ce spectacle, témoin de ces prodiges, s'en retournait en se
frappant la poitrine 4. m
Le bienheureux martyr apparutglorieux au païen Lieoukiou-lin, celui-il méme qui Pavait fait transporter sur une
litière; il lui apparut au haut d'une échelle double, une
rouge et une blanche; il l'invitait à venir le rejoindre, puis
il le guérit de son mal, et le convertit. Il apparut aussi à
diverses personnes dont le témoignage ne peut être révoqué
en doute. Notre-Seigneur aussi apparut à plusieurs: Apparuitprimo Maria Màagdalena 5;... apparuit Simoni 6 ;...
illis undecim apparuit7. « II apparut à Marie-Madeleine...
à Pierre; aux onze apôtres.
.
Le-tomtiéau dé Jean-Gabriel devint bientôt glorieux par
i. Joan., xfu, 38, 42. -- a. fGntu, yi - 3. Sap., ni, 3. - 4. Luc
xxiii, 48. - 5. Marc, xvi, i. - 6. Luc, xxiv, 34. - 7. Marc, xvi, 14.
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les graces qu'on y obtint. Les herbes qu'on allait y cueillir
guérissaient les malades. Et erit sepulcrumejus gloriosum1.
C'était comme une image de la résurrection glorieuse du
Sauveur, image que l'Église vient de compléter par celle
de l'ascension glorieuse, en élevant son corps de terre pour
le placer sur les autels. Les foules se sont portées avec un
enthousiasme inexplicable aux cérémonies célébrées à l'occasion de la béatification. La pensée allait naturellement
aux paroles de Notre-Seigneur : Et ego, si exaltatusfuero
a terra, omnia traham ad meipsum. «r Quand je serai
élevé de terre, j'attirerai tout à moi 2. »
La sainte résignation et les sentiments admirables de la
mère de l'illustre martyr rappellent l'attitude sublime de la
sainte Vierge au pied de la croix. Elle s'écria, a la nouvelle
du supplice de son fils : c Pourquoi hésiterais-je à faire à
Dieu le sacrifice de mon enfant, la sainte Vierge n'a-t-elle
pas sacrifié le sien pour mon salut ?
Enfin les persécuteurs du bienheureux Jean- Gabriel
Perboyre eurent une fin malheureuse, comme ceux du
divin Sauveur. Ceux qui l'avaient arrêté et qui avaient
pillé la maison de la mission firent tous une triste mort :
les uns furent condamnés à l'exil pour des délits commis
plus tard; les autres moururent de maladies mystérieuses,
comme l'assura, en 1847 (sept ans après la mort du Bienheureux), le secrétaire du tribunal de Kou-kiang. Le mandarin Ou-chan (de Kou-tching) qui l'avait fait arrêter, fut
destitué de sa charge peu de temps après, et se pendit de
désespoir. Le vice-roi, qui s'était montré si cruel, fut
condamné à l'exil par l'empereur, à cause des vexations
qu'il avait exercées dans la province. Nous savons queceux
qui participèrent' à la condamnation du Sauveur eurent
une fin misérable. Judas se pendit. Caïphe fut destitué un
an après la mort du Sauveur. Hérode et Pilate furent
I. Is.

XI, 10. -

2. Joan., xz,

32.
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déposés et exilés dans les Gaules, où ils moururent misérablement.
Telles sont les ressemblances du disciple et du Maître
dans la souffrance. Béni soit le S2igneur Jésus, qui a posé
sur la tête du bienheureux Jean-Gabriel la triple couronne
de la virginité, de l'apostolat et du martyre, et qui surtout
a reproduit en lui les principales phases de sa passion!

NOTES SUR LES RELIQUES DU VB(EXTRAIT

CLET

DU PROCÈS APOSTOLIQUE)

Au mois de mai i858, Mgr Spelta, vicaire apostolique
du Hou-pé, accompagné de Mgr Delaplace, vicaire apostolique, fit l'exhumation du corps du vénérable Perboyre,
qui avait été déposé dans la partie septentrionale de la
Montagne-Rouge, cimetière des chrétiens. Il exhuma aussi
un corps qui était a côté de celui du vénérable Perboyre, et
qui, d'après quelques témoins consultés à cet effet, lui
parut être celui de M. Clet François, prêtre de la Mission.
A cause de la présence des rebelles et des troupes impériales, qui occupaient les lieux circonvoisins, on fut obligé
de faire cette double exhumation tres promptement et sans
consulter les chrétiens de la localité. Dès que les deux
évêques furent partis avec les corps qu'ils avaient exhumés,
les chrétiens, apprenant qu'on avait pris le corps enterré
auprès de celui du vénérable Perboyre pour le corps de
M. François Clet, prêtre de la Mission, s'empressèrent de
prévenir les Missionnaires qu'on s'était trompé et que ce
corps était celui d'un missionnaire jésuite qui portait le
même nom chinois que M. Clet, lazariste, Liou. Ils
ajoutaient que M. Clet, prêtre de Saint-Vincent, avait été
enterré dans le même cimetière, mais dans la partie méridionale et auprès du mur, à l'endroit où Yon enterrait les
prêtres. Mgr Spelta, prévenu par les Missionnaires de
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l'erreur qu'il avait commise, écrivit au plus tôt à Mgr Delaplace, qui se trouvait alors à Chang-hai, prêt à partir pour
la France. Notre vénéré confrère se hâta de répondre à
Mgr Spelta, le priant : i" d'examiner avec soin le doute
soulevé, et 2*, si l'erreur était bien constatée, de procéder,
en vertu des pouvoirs qu'il avait reçus du Saint-Siège, à
l'exhumation du véritable corps du vénérable Clet, prêtre
de la Mission. Cet incident fut cause que Mgr Danicourt,
substitué à Mgr Delaplace pour porter à Paris les corps de
nos deux glorieux martyrs, ne prit avec lui que celui du
vénérable Perboyre.
Quand la lettre de Mgr Delaplace arriva au Hou-pé,
Mgr Spelta venait de partir pour l'Europe, et le P. Baccarani, son vicaire général, qui n'avait reçu aucune délégation, ne pouvait procéder aux informations nécessaires
pour reconnaître canoniquement le corps du vénérable
Clet; ce qui devait entraîner un retard indéfini; mais Dieu
permit que Mgr Spelta, arrêté dans sa rouie par les rebelles,
fût obligé de retourner à sa résidence. Sa Grandeur s'empressa de donner à son vicaire général tous les pouvoirs
dont il avait besoin pour les procédures relatives à cette
affaire; en outre, avant de repartir, Monseigneur tint une
première séance, dans iaqueile ii fut constaté officiclmjet
que le corps enterré à côté de celui du vénérable Perboyre
était celui d'un Père jésuite, appelé, comme notre glorieux
martyr, Liou, et qu'on désignait sous le nom de Surdus.
Après le départ du vicaire apostolique du Hou-pé, le
P. Baccarani, en vertu de la délégation qu'il venait
de recevoir, tint plusieurs séances et fit toutes les démarches nécessaires pour procéder à la reconnaissance du
véritable corps du vénérable Clet. Voici le résultat de ses
recherches et de ses opérations.
Séance du io mai 1859. Le vénérable Clet, après son
martyre, fut enterré dans le cimetière des suppliciés; mais
peu de temps après, les chrétiens transportèrent son corps
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dans le cimetière des chrétiens, au Midi. On réserva quelques-uns de ses ossements qu'on conserva précieusement,
et qui, trente ans plus tard, furent perdus à P'époque de
l'invasion des rebelles. Cette translation se fit la nuit,
clandestinement, dans la crainte d'attirer l'attention des
païens. Les ossements furent déposés dans une bière assez
petite, garnie de ouate; et cette bière fut placée dans une
tombe qui n'était pas maçonnée, et sur laquelle on mit une
pierre sépulcrale avec une inscription. Tout ceci est constaté par la déposition d'une chrétienne, qui est la fille et la
nièce de ceux qui ont fait cette translation, et qui, après
avoir entendu de leur bouche tous ces détails, est allée bien
des fois visiter le tombeau.
Le lendemain de cette séance, le P. Baccarani eut une
longue conversation avec plusieurs chrétiens, et en particulier avec l'ancien domestique de Mgr Rizzolati; tous
furent unanimes pour affirmer : le que le corps inhumé à
côté de celui du vénérable Perboyre était d'un jésuite;
2* que le vénérable Clet avait été enterré dans la partie
opposée, dans un endroit qu'ils avaient souvent visité et
qu'ils pourraient facilement indiquer.
*i1 fut décidé que sans retard le notaire ecclésiastique et
plusieurs chrétiens se rendraient à cet endroit appelé KuniXam.
Conformément à ce qui avait été décidé, le notaire
ecclésiastique, nommé J.-B. Cham, et six ou sept chrétiens
se transportèrent, le i3 mai 1859, à l'endroit indiqué
comme étant le lieu de la sépulture du vénérable Clet. On
trouva deux tombes placées à côté l'une de l'autre, et les
chrétiens ne purent dire d'une manière certaine laquelle
des deux était celle qu'on cherchait; mais comme ils affirmèrent que l'une d'elles renfermait le corps d'un prêtre
qui avait été enterré assez récemment (il y avait sept ans
environ seulement), le notaire eut l'idée de pratiquer une
légère ouverture dans chacune des tombes, afin de profiter

-

663 -

de P'état des corps pour résoudre la difficulté; car le vénérable Clet étant enterré depuis près de quarante ans, son
corps pouvait facilement être distingué de celui qui était
inhumé depuis peu de temps. Cet examen donna le résultat
le plus satisfaisant. Une tombe contenait un corps et des
habits bien conservés et recouverts de chaux; l'autre ne
renfermait que des ossements plus ou moins altérés par le
temps et placés sans ordre. Dès lors que le vénérable Clet
avait été enterré sans vêtements, que lon n'avait pas recouvert son corps de chaux, il devenait évident que le
premier corps ne pouvait être le sien; M. J.-B. Cham
conclut de là que la seconde tombe devait être celle du
vénérable Clet. Toutefois il ne voulut pas se contenter de
cette preuve. La pierre qui avait été placée sur cette tombe
était brisée, et il n'en restait qu'une petite partie, avec
quelques mots de l'inscription qui ne donnaient aucune
indication. Le notaire, plein de zèle, dit alors aux chrétiens : c Nous ne partirons pas d'ici sans avoir trouvé
l'autre partie de la pierre sépulcrale; cherchez bien partout
aux environs; elle est peut-être dans les murs de fortification élevés par les soldats impériaux; belle récompense
pour celui qui la trouvera. » Aussitôt les chrétiens se dispersèrent et se mirent a chercher de tous côtés. Bientôt
après, l'un d'eux arriva tout triomphant, portant sur ses
épaules une pierre qui, d'après sa forme et son inscription
en caractères rouges, lui paraissait être celle du vénérable
Clet. Cette pierre fut rapprochée de la partie restée sur la
tombe, et elle y correspondait parfaitement pour la largeur
et l'épaisseur. Enfin, on déchiffra l'inscription gravée sur
cette pierre, et en suppléant, d'après le sens, aux lettres du
milieu qui se trouvaient sur une partie de la pierre non
retrouvée, on rétablit en entier l'inscription gravée en
caractères chinois; en voici la traduction: « François Liou,
de la société de Saint-Vincent, vingtième année....., de
l'empereur W. »
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Après des constatations si concluantes, il était facile de
remplir les formalités prescrites pour procéder canoniquement à la reconnaissance et à l'exhumation du corps du
vénérable Clet.
C'est ce que fit le P. Baccarani, avec son notaire, dans
les séances du 14 mai 1859 et jours suivants. Les faits exposés plus haut furent certifiés par de nombreux témoins
sous la foi du serment. Le I5 mai, le juge délégué, accompagné des personnes nécessaires à la procédure juridique, se
rendit au cimetière; après avoir pris par lui·-même connaissance de la disposition du tombeau, il déclara que nul doute
ne pouvait subsister et que la tombe indiquée par les chrétiens était certainement celle de François Clst, prctrc de
Saint-Vincent. On procéda aussitôt à la cérémonie de
l'exhumation. La bière fut trouvée telle qu'elle avait été
décrite par un témoin qui avait déposé précédemment. Le
cercueil n'était pas en entier formé de planches solides; de
tous les côtés, à certains endroits, on s'était contenté de
mettre des planches très minces, ce qui était cause que la
terre avait plus promptement pénétré dans l'intérieur du
cercueil et avait hâté la corruption des ossements. Les
miembres du corps n'taient pas dans leur position respective; plusieurs manquaient, surtout ceux des bras, des
jambes et les côtes. On enveloppa séparément: ti les os
solides; 20 ceux qui tombaient en poussière; 30 ceux qui
étaient mêlés à la terre; 4" la terre dans laquelle quelques
petits ossements pouvaient se trouver mélangés. On emporta
religieusement ce précieux dépôt ainsi que la pierre sépulcrale.
Le lendemain, le P. Baccarani, après avoir pris les précautions convenables pour garantir l'identité des reliques,
les fit sécher au soleil. Ensuite il les déposa avec du coton
dans une caisse en bois, qu'il scella avec soin et sur laquelle
il mit une inscription. Il fit mettre à part le bois du cercueil et la terre trouvée dans la tombe. Le 17 mai l'opéra-
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don de l'exhumation était terminée, et le juge délégué,
transportant sur un bateau son précieux trésor, repartait
avec son notaire. Après quatre jours de voyage, étant arrivé
à la ville de Qun-man-kieu, il munit la caisse contenant
les reliques, de son cachet, à quatre endroits différents; puis,
sachant qu'il pouvait avoir confiance dans les chrétiens
recommandables qui logeaient chez la famille Kiu, il plaça
les reliques dans leur maison, dans un oratoire situé au
premier étage. L'intention du P. Baccarani était de les
reprendre lui-même à son passage dans cette ville; mais,
pour économiser son temps, il chargea plus tard le prêtre
envoyé par Mgr Danicourt, vicaire du Kiang-si, Jï les
retirer du lieu où il les avait déposées et de les transporter
à la résidence du vicaire apostolique du Hou-pé. Ce prêtre
fit cette translation, mais comme il n'était muni d'aucune
pièce officielle le constituant mandataire de Mgr Danicourt,
le P. Baccarani ne crut pas pouvoir lui confier les reliques
pour les remettre au vicaire apostolique du Kiang. si. De là
un retard qui fut l'occasion de nouvelles difficultés.
Sur ces entrefaites, les rebelles se répandirent dans le
pays mettant tout à feu et à sang. Les habitants effrayés
fuyaient devant eux, emportant ce qu'ils avaient de plus
précieux. C'est pour cela que les dépouilles mortelles du
vénérable Clet furent transportees en diufircntes chrétientés,
à Qun-man-kieu, où le P. Baccarani les avait d'abord
déposées; à Nin-or-kan, chez la vierge Marthe King.
Celle-ci, à l'arrivée des rebelles, cacha les reliques sous
la paille de son grenier et se hâta de prendre la fuite. Après
le départ des rebelles, en rentrant dans sa maison, elle
trouva la caisse des reliques ouverte et quelques ossements
répandus sur le pavé aux environs. Elle remit ces ossements
dans la caisse, après s'être assurée, comme c'était facile,
d'après les enveloppes et la nature de ces ossements, qu'ils
faisaient partie des restes mortels du vénérable Clet.
Il fallait, après tous ces incidents, constater officiellement
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l'identité des reliques pour enlever tout doute, et par consé.
quent, faire de nouvelles procédures conformément aux
règles canoniques. C'est ce que fit Mgr Zanoli, délégué par
Mgr Spelta, dont il était coadjuteur. A la séance du ;24 février 1862, plusieurs témoins déposèrent sous la foi du serment, et leur déposition permit au juge délégué de reconnaître avec certitude l'identité de toutes les reliques déposées
dans la caisse.
Trois jours après, cette caisse ayant été ouverte, tous les
ossements furent essuyés avec soin et dégagés de la terre
qui jusque-là y était restée adhérente. Après cette opération
on mit les reliques dans trois petites caisses différentes, et
la terre du tombeau dans une quatrième. Le tout fut renfermé dans une grande caisse, scellée comme toutes les
autres avec le cachet !du vicariat apostolique. On mit au
dehors une inscription.
C'est en 1868 que Mgr Delaplace, vicaire apostolique du
Tché-kiang, alla prendre à la résidence du vicaire apostolique du Hou-pé les reliques du vénérable Clet pour les
porter lui-même à Paris. Le 6 septembre 1878, elles furent
reconnues par Mgr Richard, archevêque de Larisse, délégué
par Mgr Guibert, archevêque de Paris, lequel avait été
chargé, par la Congrégation des Rites, de présider par luimême ou par un délégué à cette cérémonie. Ces reliques
furent placées dans la grande chapelle de la maison-mère
des Prêtres de la Mission, du côté de l'évangile, à la deuxième
travée en entrant par la porte extérieure. C'est là qu'elles
reposent encore aujourd'hui, 2 mars 189o, en attendant que
le Saint-Siège nous permette de les vénérer et de les placer
sur nos autels, comme celles du bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre. Fiat!fiat!

Le Gérant: C. SCHMEYER.
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